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DISSERTATION 

SUR    LE  MOT   DE 

VASTE, 

A     M  E  s  s  I  E  U  R  s 
DE 

L^ AC  A D EJVII E  FRANÇOISE. 

P  R  e'  s  m 'itre  condamné  moi-mê- 
me fur  le  mot  de  Vaste,  je  me 
perlliadois  qu'on  dévoie  être  con- 
tent de  ma  rétracflation  :  maispuii^ 
■que  Mefîieurs  de  I'Academie  ont  jugéà  pro- 
pos que  leur  cenfure  fût  ajoutée  à  la  mienne., 
je  déclare  que  mon<:léfaveu  n'étoit  pas  fincé- 
re  \  c*étoit  un  pur  effet  de  docilité,  &  unaf- 
Tomc  IF,  A 
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iujerriiïement  volontaire  cie  mes  fentimcns  a 
ceux  de  Madame  Mazarin,  Aujourd'hui  je  re- 
prend contre  eux  la  raifbn  que  j'avois  quittée 
pour  elle  ^  &:  que  tout  honnête  homme  feroïc 
vanité  d'avoir  perdue. 

On  peut  difputerà  Meilleurs  de  I'Acade- 
^fiE  k  droit  de  régler  notre  langue  comme 
il  leur  plaît.  Une  dépend  pas  àt%  Auteurs  d'a- 
bolir de  vieux  termes  par  dégoût,  &  d'en  in- 
troduire de  nouveaux  par  fantaifie  :  tout  ce 
qu'on  peut  faire  pour  eux,  c'eft  de  les  rendre 
maîtres  de  l'ufage  ,  lorfque  l'ulagc  n'eft  pas 
contraire  au  jugement  ôc  àla  railbn.  Il  y  a  des 
Auteurs  qui  ont  perfcdtionné  les  Langues  , 
il  y  en  a  eu  qui  les  ont  corrompues  *,  6^  il  faut 
revenir  au  bon  fenspour  en  juger.  Jamais  Ro- 
me n'a  eu  de  fi  beaux  efprits  que  fur  la  fin  de 
la  République  :  la  raifon  en  étoit,  qu'il  y  avoic 
encore  affez  de  liberté- parmi  les  Romains, 
pour  donner  de  la  force  aux  efprits  ,  &  aflfez 
3e  luxe  pour  leur  donner.de  la  poIitcflTe  &:  de 
l'ûgrément.En  ce  temps  où  la  beauté  delà  lan- 
■gue  étoit  à  (bn  plus  haut  point  ;  ce  temps  où 
^i  y  avoita  Rome  de  fi  grands  génies  ,  Céfar  ,' 
Sailuilic  ,  Ciceron ,  Hortcnfius  ,  Brutus,  Afi- 
-nius  PoUio  ,  Curion  ,  Catulle ,  Atticus  \  ^ 
beaucoup  d'autres  qu'il  feroit  inutile  de  nom- 
lïier  j  en  ce  temps  d  étoit  jufte  de  fe  foûmec- 
rrc  à  leur  fcntiment ,  &:  de  recevoir  avec  do- 
cilicé  leurs  décifions  :  mais  lorfque  la  langue 
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eil  venue  à  fe  corrompre  fous  les  Empereurs  \ 
lorfqueronpréféroit  Lucain  à  Virgile,  &  Sé- 
néque  à  Ciceron ,  éroit-on  obligé  d'afFujetcir 
la  liberté  de  fbn  jugement  à  l'autorité  de  ceux 
qui  faifoient  les  beaux  eiprits?  Et  Pétrone 
n'eft-il  pas  loué  par  tous  les  gens  de  bon  goût, 
d'en  avoir  eu  afTez  pour  tourner  en  ridicule 
l'éloquence  defon  temps  \  pour  avoir  connu  le 
faux  jugement  de  fon  fîécle ,  pour  avoir  don- 
né àVirgile&:  àHorace/outes  les  louanges  qui 
leur  étoient  dues?  Homerns  teftis  &  Lirici.Ro^ 
manufqHe Vtrgil'tHS  &  Horat'ù curiofÀ félicitas» 
Venons  des  Latins  aux  François.  Qiiand 
Nerveze  (i)  faifoit  admirer  fa  faufTe  éloquen- 
ce ,  la  Cour  n'auroit-elle  pas  eu  obligation 
à  quelque  bon  efprit^  qui  l'eût  détrompé? 
Quand  on  a  vu  CoëfFetcaii  charmer  tout  le 
monde  par  {ç,%  métaphores ,  &  que  les  maitref- 
fe  s  voiles  de  [on  éloquence  (i)  palToient  pour 
une  merveille  :  quand  la  langue  fleurie  de 
Cohon(3),  qui  n'avoit  ni  force  ni  foliditc  ' 
plaifoitàtousles  faux  polis ,  aux  faux  délicats  : 
quand  l'afFedation  de  Balzac  ,  qui  ruinoit  la 
beauté  naturelle  des  penfées^  paifoit  pour  un 
ftilc   majeftucux  3c  magnifique ,  n'auroit-on 

(  I  )  Nerveze  a  public  un  volume  'd'E  pitres 
Morales  pleines  de  phœbus  &  de  galimatias. 

(  2  )  Expreflion  de  Cocffeteau. 

(  3  )  Célèbre  Prédicateur ,  &  enfuitc  Evéque  de 
l^imes, 

Aij 
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pas  rendu  un  grand^fervice  au  publie  ,  de 
s'oppofer  à  l'autorité  que  ces  Meflîeurs  fe  don- 
jioient,  &c  d'empccher  le  mauvais  goût  que 
chacun  d'eux  a  établi  différemment  dans  fon 
temps  ? 

J'avoue  qu'on  n'a  pas  le  même  droit  con- 
tre Meilleurs  de  T Académie.  Vauf^elas  , 
Ablancourt  ,   Patru ,  ont  mis'  notre  langue 
dans  fa  perfedion*,  de  je  ne  doute  point  que 
ceux  qui  écri/e  aujourd'hui  ne  la  maintien- 
nent dans  l'état  où  ils  l'ont  mifc.  Mais  fî  quel- 
que jour  une  faufTe  idée  de  politefTe  rendoit  le 
dilcours  foible  &c  languifTant  -,  fî  pour  aimer 
trop  à  faire  des  Contes ,  Se  à  écrire  des  Nou- 
velles ,  on  s'étudioit  à  une  facilité  afFedce , 
qui  ne  peut  être  autre  chofe  qu'un  faux  natu- 
rel ,  Cl  un  trop  grand  attachement  à  la  pureté 
produifoitenfindela  fécherefTe  j  fî  pour  fuivre 
toujours  l'ordre  de  la  penfée  ,onôtoit  à  notre 
langue   le  beau  tour    qu'elle  peut  avoir ,  &C 
que  la  dépouillant  de  tout  ornement^  on  la 
rendît  barbare  ,  penfant  la  rendre  naturelle  j 
alors  ne  feroit-il  pas  jufle  de  s'oppofer  à  des 
corrupteurs ,  qui  ruineroientle  bon  &  le  véri- 
table flile  ,  pour  en  former  un  nouveau  aulîî 
peu  propre  à  exprimer  les  fentimens  forts  ^quc 
les  pcnfces  délicates  ? 

Qii'ai-jc  affaire  de  rappellcr  le  palTé  ,  ou  dç 
prévoir  l'avenir  ?  Jercconnois  la  Jurifdidion 
de  r  A  c  A  D  E  M  I E  :  qu'elle  décide  fi  V  a  s- 
T  E  efl  çn  ufage,  ou  s'il  n'y  efl  pas  j  je  me 
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rendrai  à  fon  jugement  :  mais  pour  connoîtré 
la  force  &  la  propriété  du  ferme  -,  pour  favoiir 
a  c'eft  un  blâme  ,  ou  une  louange  ,  elle  me 
permettra  de  m'en  rapporter  à  la  ra:ifon.Ce  pe- 
tit difcours  fera  voir  fi  je  l'ai  eue. 

J'avois  fbutenu  qu'EspRTx  Vaste  Ce 
prend  en  bonne  ou  en  mauvaife  part  ,  felort 
les  chofes  qui  s'y  trouvent  5  qu'un  E  s  p  R  i  f 
VASTE,  merveilleux ,  pénétrant ,  m  arqtroiC 
une  capacité  admirable,  &: qu'au  contraire  uiï 
Esprit  Vaste  (^  déméfuré ,  étoir  utt 
efprit  qui  fe  perdoit  en  des  penfées  vagues ,  en 
de  belles  j  mais  vaines  idées  ,  en  des  deffeinS 
trop  grands,  &  peu  proportionnés  aux  moyens 
qui  nous  peuvent  faire  réufîîr.  Mon  opinion 
me  paroinoit  aiîez  modérée.  Il  me  prend  en- 
vie de  nier  que  Vaste  puifTe  jamais  être  une  ^^ 
louange ,  &:  que  rien  foit  capable  de  re(5tifiec 
cette  qualité.  Le  grand  eft  une  perfe<5lion 
dans  les  efprirs  :  le  ^^y?^  toujours  un  vice.  L'é- 
tendue jurte  &  réglée  ,  fait  le  grand  ,  la  gran- 
deur démefurée  l^inX^rajle^V ASTÏT AS;^ 
grandenr  excejjive.  Le  l^afte  Se  l'afïrcux  onC 
bien  du  rapport  :  les  chofes  v^^j  ne  convien- 
nent point  avec  celles  qui  font  fur  nous  une 
imprefiîon  agréable.  VASTA  SOLI^ 
TV  D  O  j  n'eft  pas  de  ces  Solitudes  qui  don- 
nent un  repos  délicieux ,  qui  charment  les 
peines  des  amans  ,  qui  enchantent  les'  maux: 
des  miférabks  \  c'eft  une  ^Solitude  Guvage  , 

A  iii 
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où  nous  nous  étonnons  d'être  feuls ,  où  nous 
regrettons  h  perte  de  la  compagnie  où  le 
fcuvenir  des  piaifirs  perdus  nous  afflige  ,  où 
le  ientiment  des  maux  préfens  nous  tourmen- 
te. Une  Maïfon  vafte  a  quelque  chofe  d'affreux 
à  la  vue  :  des  u4fpartcmer2s  vaftes  n'ont  jamais 
donné  envie  à  perfonne  d'y  loger  :  des  Jardins 
vaftes  ne  iauroient  avoir  ni  l'agrément  qui 
viei:^t  de  l'art,  ni  les  grâces  que  peut  donner 
la  nature  :  de  vaftes  Forêts  nous  effrayent  j, 
la  vue  fe  diiîîpe  &:  fe  perd  à  regarder  de  vaftes 
Campagnes.  Les  rivières  d'une  jufte  grandeur 
nous  font  voir  des  bords  agréables  ,  6c  nous 
infpircnr  infenfiblement  la  douceur  de  leur 
cours  paifible  :  les  Fleuves  trop  larges  ,  les. 
débordemens,  les  inondations  nous  déplaifenc 
par  leurs  agitation  -,  nos  yeux  ne  fauroienc 
ibuffrir  leur  vafte  étendue.  Les  Pays  fauvages 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  culture  ,  les  Pays. 
ruinés  par  la  défolation  de  U  guerre,  les  Terres 
déferres  ôç  abandonnées ,  ont  quelque  chofe 
de  vafte  qui  fait  naître  en  nous  comme  un  fe- 
cretfentimcnt  d'horreur.  F^STVS  ^ejiiafi 
vaftatHs '.  Vaste  eft  à-peu-près  la  même 
chofe  que  gâté  ^  que  ruiné.  PalTons  des  folitu- 
des  des  forêts,  des  campagnes,  des  rivières, 
aux  animaux  &:  aux  hommes. 

Les  Baleines ,  les  Elephans  fe  nomment 
V  j4STzy£  imanes  Bellii£.  Ce  que  les  Poètes, 
ont  feint  de  plus  monilrucux  ,  les  Cyclones , 
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les  Géans  font  nommés  vajtes  : 

VASTOS  que  ah  rupe  Cyclopai 
Prof^cio  (i) 

VA  S  TA  fe  mole  movententr 
Pajîorem  Poly^hemum  (i). 

Parmi  les  hommes ,  ceux  qui  exce Joient 
notre  ftature  ordinaire  ;  ceux  que  la  groflemr 
ou  la  grandeur diftinguoit  des  autres, croient 
nommez  chez  les  Latins ,  FASTACarpa- 
ra, 

FASTVS  a  pafTé  jufqu'aux  coutumes  &  aux 
manières.  Caton  ,  qui  avoic  d'ailleurs  tant  de 
bonnes  qualités ,  éroit  un  homme  VASTIS^ 
Morihm  ,2i  ce  que  difbienrles  Romains.  Il  n'y 
avoit  aucune  élégance  en  fes  difcours  ,  aucune 
grâce ,  ni  en  fa  perfonne  ,  ni  en  fcs  adions  i  ii 
avoit  un  air  ruftique  &  fauvage  en  toutes  cho- 
fes.  Les  Allemands,aujourd'hui  ci  vilifës  &  po- 
lis en  beaucoup  de  lieux ,  vouloient  autrefois 
que  ce  qui  étoit  chez  eux  &  autour  d'eux,  eue 
quelque  chofè  de  vafte.  Leur  habitation  ,  leur 
train ,  leur  fuite  ,  leurs  équipages ,  leurs  aÎTem- 
blées,  leurs  feflins  ,  V ASTV M  aUc^ntd 
redoUhant  ;  c*eft-à-dire  ^  qu'ils  fè  plaifoient  à 
une  grandeur  démefurée ,  où  il.  n'y  avoir  ni 
politelTe  ni  ornemenr.  J'ai  remarqué  que  h 

(l  )  ViRG.  iEneid.  Lib.  111,  y,  ^47.  ^4^ 
(2)  Ibid»  V.  6 S 6^  657» 
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mot  de  V  A  s  T  E  a  quatre  ou  cinq  /igfiifica4 
rions  dans  Ciceron ,  tontes  en  mauvjife  part  : 
V  ASTA  Solitudo  (i),  VASTV  S  & 
agreftis  (  i)  ^V  ASTA&  immams  BellHa(^) 
y  ASTA  M  &  hiantem  Orationcm  (  4  ). 
La  fignification  la  plus  ordinaire  de  VAS^ 
TV  S^  c'eft  trof  /pacieux^  trop  étendu  ^  trop 
grand ,  dénie furé. 

On  me  dira  peut-être  que  Vastî  ne  fîgnî- 
fie  pas  en  François ^  ce  que  V  A  STV  S  peut 
lignifier  en  Latin  ,  dans  tous  les  fens  qu'on 
lui  a  donnés.  Je  l'avoue.  Mais  pourquoi  ne 
confèrvera-t-il  pas  fa  fîgnification.la  plus  na- 
turelle ,  comme  Douleur,  Volupté', 
Liberté*,  Faveur  ,  Honneur  , 
Affliction,  Consolation,  &r 
mille  mots  de  cette  nature-là  ,  confervent  la 
leur  ?  Encore  y  a-t-il  une  raifon  pour  Vaste, 
qui  ne  fe  trouve  point  pour  les  autres  \  c'eft 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  terme  François  qui  ex- 
primât véritablement  ce  que  le  V  A  STV  S 
des  Latins  favoit  exprimer  \  &  nous  ne  l'avons 
pas  rendu  François  pour  augmenter  un  nom- 
bre de  mots  qui  fîgnifient  la  même  chofe  \ 
c'eft  pour  donner  à  notre  langue  ce  qui  lui 
manquoit  ,   ce  qui  la  rendoit    dcfcdueufe. 

Îi)  CicERO.  m  5om«.  5cij7.  §.  6. 
z  )  DeOratore.  Lib,  I.  §.  25 
(  3  )  De  Divin.  Lib.  I.  §.  Z4. 
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Nous  penfons  plus  fortement  que  nous  ne 
nous  exprimons:  il  y  a  toujours  une  partie  de 
notre  penfée  qui  nous  demeure  :  nous  ne  la 
communiquons  prefqu^  jamais  pleinement  v 
&  c'eft  par  l'efprit  de  pénétration  plus  que 
par  l'intelligence  des  paroles  ,  que  nous  en- 
trons tout  à-fait  dans  la  conception  des  Au  ! 
teurs.  Cependant ,  comme  fi  nous  appréhen- 
dions de  bien  entendre  ce  que  pcnfentles  au- 
tres ,  ou  de  faire  comprendre  ce  que  nous 
penfons  nous-mêmes ,  nous  affoiblilTons  les 
termes  qui  auroienr  la  force  de  l'exprimer. 
Mais  en  dépit  que  nous  en  ayons ,  Vaste 
confèrvera  en  François  la  véritable  fic^nifica- 
tion  qu'il  a  en  latin.  On  dit  trop  va/le , 
comme  on  dit  trop  mfolent ,  trop  extrava- 
gant ,  trop  avare  ?  Se  c'eft  l'excès  d'une  mé- 
chante qualité:  on  ne  dit  point  ^j^,^  vafte  ^ 
parce  qu'AssEz  marque  une  fituation,  une 
confîftance  ,  une  mefure  jufte  &  raiibnnable  *> 
&  du  moment  qu\me  chofe  eft  vafle  :,  il  y  a 
de  l'ex'cès ,  il  y  a  du  trop  ,  ajjez.  ne  fauroit  ja- 
mais lui  convenir.  Venons  à  examiner  particu- 
lièrement l'EsPRiT  VASTE  ^puifque  c'eft  le 
fujet  delaqueftion. 

Ce  que  nous  appelions  l'Es  prit  ,  fe  diftih- 
gue  en  trois  facultés ,  le  jugement  ^  la  ir^émoi- 
ïe,  l'imagination.  Un  jugement  peut  être  loué 
d'être y3//^^  ,  d'être  profond^  d'être  délicat  à. 
difcerner  Juficï  définir  vmais,  à  mon  avis  ^ 
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jamais  homme  de  bon-fèns  ne  lui  donnera  la 
qualité  de  vafle.  On  die  qu'une  mémoire  efl: 
heunufe  y  qu'elle  t9i  fidèle^  qu'elle  efl  propre  à 
recevoir  èc  à  garder  les  efpccesmiais  iln'eft  pas 
venu  à  ma  connoifTance  qu'on  l'ait  nommée , 
vafle  j  qu'une  fois  (  t  )  ^à  mon  avis,  mal-à-pro- 
pos. Vafte  fe  peut  appliquer  \nn^  imaginât iorp 
qui  s'éi^are  ,  qui  fe  perd ,  qui  fe  forme  des  vi- 
iions  &  des  chimères. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  a  prétendu  louer 
Ariftore  ,  en  lui  attribuant  un  génie  vafle.  On 
a  crû  que  cette  même  qualité  de  vafte  étoir 
une  grande  louange  pour  Homère.  On  die 
qu'Alexandre  ^  que  Pyrrhus  ^  que  Catilina  , 
que  Ccfar  ,  que  Charles-Quint^  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu^  ont  eu  I'Esprit  vaste  r 
mais  il  on  prend  la  peine  de  bien  examiner 
tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  on  trouvera  que  les 
beaux  ouvrages ,  que  les  belles  adions  doi- 
vent s'attribuer  aux  autres  qualités  de  leur 
efprit ,  &  que  les  erreurs  6c  les  fautes  doivent 
être  imputées  à  ce  qu'ils  ont  eu  de  vafte.  Ils 
ont  eu  ce  vajie  ,  je  l'avoue  :  mais  c'a  été  leur 
vice  ,  &-  un  vice  qui  ne  leur  eft  pardonna- 
ble qu'en  confîdération  de  leurs  vertus.  C'eft 
une  erreur  de  notre  jugement  ^  de  faire  leur 
niérite  d'une  chofe  qui  ne  peut  être  excuiec 
que  par  indulgence  :  s'ils  n'étoient  prefquc 
toujours  grands ,  on  ne  leur  permettroic  pas. 

(  I  )  Patru» 
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S'être  quelquefois  vaftes.  Venons  à  l'examen 
de  leurs  ouvrages  &  de  leurs  ac5tions  -,  donnons 
à  chaque  qualité  les  effets  qui  véritablement 
lui  appartiennent  ;  commençons  par  les  ou- 
vrages d'Ariftote. 

Sa  Poétique  en  eft  un  des  plus  achevés  j 
mais  à  quoi  font  dûs  tant  de  préceptes  judi- 
cieux ,  tantd'obfervations  juftes  ,  qu'à  la  net- 
teté de  fon  jugement   }  on  ne  dira  pas  que 
c'eft  à  fbn  cfpyit:  vafte.  Dans  fa  Pclitiq.ue  ^ 
qui  regleroit  encore  aujourd'hui  des  Légifla- 
teurs ,  c'efl  comme  fâge  ,  comme  prudent , 
comme  habile  ,  qu'il  règle  les  diverfes  confti- 
tutions  des  Etats  :  ce  ne  fut  jamais  comme 
vafte.  Perfonne  n'ell:  jamais  entré  fî  avant  que 
lui  dans  le  cœur  de  l'homme^  comme  on  le 
peut  voir  dans  fa  Morale  ,  &  dans  fa  Rhé- 
torique ,  au  chapitre  des paJJïo'/7s  ,  mais  c'eft: 
comme  pénétrant  qu'il  y   eft  entré  ^  comme 
un  Philofophe  qui  favoic  faire  de  profondes 
réflexions  ^  qui  avoit  fort  étudié  fes  propres 
mouvemens ,  6c  fort  oblèrvé  ceux  des  autres. 
Ne  fondez  pas  le  mérite  du  vafte  là-defïus  j 
il  n'y  eut  jamais  aucune  part,  Ariftote  avoit 
proprement  Yefprit  vafte  dans  la  Physique  , 
&  c'eft  delà  que  font  venues  toutes  fes  erreursv 
par-la  il  s'eft  perdu  dans  les  principes  ,  dans  la 
matière  première  ,  dans  les  Cieux ,  dans  les, 
Aftres ,  &;  dans  le  refle  de  fes  faulTes  opi- 
nions. . 
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Pour  Homère  ,  il  eft  merveilleux  tant  qu'il 
cft  purement  humain  j  jufte  dans  fes  carnd:é- 
reSj  naturel  dans  les  pafîîons ,  admirable  k 
bien  connoîrre  &  à  bien  exprimer  ce  qui  dé- 
pend de  notre  nature.  Quand  fbn  ejprit  vafte 
s'eft  étendu  fur  celle  des  Dieux ,  il  en  a  parlé 
fî  extravagament,  que  Platon  Ta  chafTé  de  (à 
République  comme  un  fou. 

Sénéque  a  eu  tort  de  traiter  Alexandre  d*un 
téméraire  ,  quidevoit  fi  grandeur  à  fa  fortune. 
Piutarque  me  paroîc  avoir  raifon  ^  lorfqu'il 
attribue  {ts  conquêtes  à  fa  vertu  plus  qu'àfon 
bonheur.  En  effet ,  confîderez  Alexandre  à 
fon  avènement  à  la  couronne  ,  vous  trouverez 
qu'il  n'a  pas  eu  moins  de  conduite  que  de 
courage  pour  s'établir  dms  les  Etats  de  fon 
père.  Le  mépris  que  l'on  faifoit  de  la  jeuneffe 
du  Prince  ,  porta  Çts  fujets  à  remuer ,  &  Ç^s 
voifîns  à  entreprendre  :  il  punit  des  feditieux, 
&  affujettitdes  inquiets.  Toutes  chofes  étanc 
pacifiées  ^  il  prit  d&s  mefures  pour  fè  faire  élire 
Général  des  Grecs  contre  \qs  Perfes  j  &  ces 
mefures  furent  fî  bien  prifes  ,  qu'on  n*en  eût 
pas  attendu  de  phisjuftes  du  politique  le  plus 
confommé.  Il  fut  élu,  il  entreprit  cette  guer- 
re -,  il  fit  faire  mille  fautes  aux  Lieutenans  de 
Darius,  &  à  Darius  lui-même  ,  fans  en  faire 
aucune.  S\  la  grandeur  de  fon  courage  ne  Ta- 
voit  fait  paffer  pour  téméraire  par  les  périls 
©ù  il  s'expofoic,  fa  conduite  nous  a^iroit  hiffè 
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ridée  d'un  Prince  pitidenr  ^  d'un  Prince  fage. 
Je  vous  le  dépeins  grand  ôc  habile  en  tout 
x:e  qu'il  a  fait  de  beau.  Vous  le  voulez 
^^j^e  ;  $c  c'efl  à  ce  va  fie  qu'il  a  dû  tout  ce 
qu'il  a  entrepris  mal- à-propos.  Un  defir  de 
gloire  que  rien  ne  bornoir^  lui  fit  faire  une 
guerre  e;xtra  va  gante  contre  les  Scythes.  Une 
vanité  démefurée  lui  perfuada  qu'il  étcit  fils 
de  Jupiter.  Le  vafie  s'étendit  jufqu'à  fa  dou- 
leur^ lorfque  fa  douleur  le  porta  à  facrifier  des 
nations  entières  aux  Mânes  d'Epheftion. 
Après  qu'il  eut  conquis  le  grand  Empire  de 
Darius,  ii  pouvoit  fe  contenter  du  monde 
que  nous  connoidons  5  mais  fon  e/pm  vafie 
forma  le  defTein  de  la  conquête  d'un  autre  : 
comme  vafte  /û  entreprit  fon  expédition  des 
Indes ,  où  l'armée  le  voulut  abandonner,  où 
fa  flotte  faillit  à  fe  perdre  ;  d'où  il  revint  à 
Babilone  trifte ,  confus ,  incertain  ,  fè  défiant 
des  Dieux  ôc  des  hommes.  Beaux  effets  de 
Vejpnt  vafie    cC Alexandre  ! 

Peu  de  Princes  ont  eu  Vefprit  fi  vafle  que 
Pyrrhus  :  fa  converfitiop  avec  Cynéas  ,  cette 
converfation  qui  n'eft  ignorée  de  perfonne  , 
le  témoigne  aifez.  Sa  valeur,  fon  expérience 
à  la  guerre  lui  faifoient  gagner  des  combats  j 
ft  fon  e/prit  vafie  qui  embralfoit  toutes  choies, 
ne  lui  permit  pas  de  venir  à  bout  d'aucune  j 
c'étoit  entreprife  fur  entreprife  ,  guerre  fur 
gjjerre  :  nul  fruit  de  la  guerre.  Vainqueur  en 
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Iralie  ,  vainqueur  en  Sicile  ,  en  Macédoine  J 
vainqueur  par  tour,  nulle  part  bien  établi i 
fa  fancaifie  prévalant  fur  fa  raifon  par  de  nou- 
veaux delTeins  chimériques,  quil'empêchoient 
<ie  tirer  aucun  avantage  des  bons  fucccs. 

On  parle  de  Catilina  comme  d'un  homme 
■déreflable  j  on  eût  dit  la  même  chofe  de  Céfar 
s'il  avoit  été  auffi  malheureux  dans  fon  entre- 
prife  que  Catilina  le  fut  dans  la  fîenne.  Il  eft 
certain  que  Catilina  avoit  d'aufîi  grandes  qua- 
lités que  nul  autre  <les  Romains:  lanaifTance, 
la  bonne  mine ,  le  courage ,  la  force  du  corps, 
la  vigueur  de  Tefprit  :  r/obdi    génère  natus  , 
•magna,  vï  &  animï  &  corporis  ^  &c.  Il  fut 
Lieutenant  de  Sylla  comme  Pompée  ;  d'une 
iTiaifon  beaucoup  plus  illuftre  que  ce  dernier, 
mais  de  moindre  autorité  dans  le  parti.  Après 
la  mort  de  Sylla ,  il  afpira  aux  emplois  que 
l'autre  fut  obtenir-,  &  fi  rien  n'étoit  trop  grand 
pour  le  crédit  de  Pompée,  rien  n'étoit  adez 
■élevé  pour  l'ambition  de  Catilina.  L'impofTible 
nelui  paroiffoit  qu'extraordinaire,  l'extraor- 
dinaire lui  fembloit  commun  &  facile  :  VAS- 
T^VS  animiis  immoâerata  ,  ïncredibdia  ^  nimis 
AÏta  ciipiebat, 

Eï  par-là  vous  voyez  le  rapport  qu'il  y  a  ^^ 
^'un  efprit  vafle  aux  chofes  démefurées.  Les  *^ 
gens  de  bien  condamnent  fon  crimes  les  po- 
litiques blâment  fon  entreprife  ,  comme  mal 
tondue  j  car  tous  ceux  qui  ont  voulu  opprimée 
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la  République,  excepré  lui ,  ont  eu  pour  eux 
la  faveur  du  peuple  ,  ou  l'appui  des  légions. 
Catilina  n"*avoit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  Ce- 
cours:  fon  induftrie  &c  (on  courage  lui  tinrent 
lieu  de  routes  chofes  dans  une  affaire  fi  gran- 
de &  fi  difficile.  Il  fe  fit  lui-même  une  Ar- 
mée de  foldats  ramafies  ,qui  n'avoientprefquc 
ni  armes ,  ni  fubfiflance  j  Se  ces  troupes  com- 
battirent avec  autant  d'opiniâtreté  ^  que  jamais 
troupes  ayent  combattu.  Chaque  foldat  avoic 
l'audace  de  Catilina  dans  le  combat  -,  Catilina 
la  capacité  d'un  grand  Capitaine,  la  hardiefie 
<lu  foldat  le  plus  réfolu  &c  le  plus  brave.  Ja- 
mais homme  ne  mourut  avec  une  fierté  Ci  no- 
ble. Il  eft  difficile  au  plus  homme  de  bien 
qui  lira  cette  bataille  ,  d'être  fi3rt  pour  la  Ré- 
publique contre  lui:  impofiible  de  ne  pas  ou- 
blier fon  crime  pour  plaindre  foÈ  malheur. 
Il  eût  pu  acquérir  fûrement  une  grande  auto- 
rité félon  lesioix  :  cet  ambitieux  fi  vafle  dans 
fes  projets ,  afpira  toujours  à  la  puilfance  ,  & 
fe  porta  à  la  fin  à  cette  confpiration  funefle 
qui  le  perdit. 

Qiii  fut  plus  grand ,  plus  habile  que  Céfar  ? 
quelle  adrefTe  ,  quelle  induftrie  n'eut-il  pas 
pour  renvoyer  une  multitude  innombrable 
de  Suifies  ,  qui  cherchoient  à  s'établir  dans 
les  Gaules  ?  il  eutbefoin  d'autant  de  prudence 
que  de  valeur  pour  défaire  &  chafier  loin, 
de  lui  les  Ailemans  :  il  eut  une  dextérité  ad^ 
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mirable  à  ménager  les  Gaulois  ,  fe  prévalant 
de  leurs  jaloufics  parriculicres  pour  les  aiTu- 
jerdr  ks  uns  par  les  aucres.  Quelque  chofe  de 
^ajf^e  qui  fe  mêloir  dans  ion  efprit  avec  {^s 
belles  qualités,  lui  fit  abandonner fes  niefures 
ordinaires  pour  entreprendre  l'expédition 
d'Anojleterre.  Expédition  chimérique ,  vaine 
pour  fa  réputation  ^  &  rout-à-fait  ùinutile 
pour  fes  intérêts.  Qiie  de  machines  n'a-t-il  pas 
employées  pour  lever  les  obftacles  quis'oppo- 
foient  au  deffein  de  fa  domination^  Il  ruina 
le  crédit  de  tous  les  gens  de  bien  qui  pou- 
voient  (bûtenir  la  République  :  il  fit  bannir 
Ciceron  par  Clodius  qui  venoit  de  coucher 
avec  fa  femme  :  il  donna  tant  de  dégoût  à  Ca- 
tuius  &  à  Lucullus  ^  qu'ils  abandonnèrent  les 
affaires  :  il  rendit  la  probité  de  Caron  odicu- 
fe  ^  la  grandeur  de  Pompée  fufpetfle.  Il  foûle- 
va  le  peuple  contre  ceux  qui  protegeoient  la 
liberté.  Voilà  ce  qu'a  fait  Céfar  contre  les  Dé- 
fenfeurs  de  l'Etat  \  voici  ce  qu'il  fit  avec  ceux 
qui  lui  aidèrent  à  le  renverfcr.  Son  inclination 
pour  les  Facétieux  fe  découvrit  à  la  conjura- 
tion de  Catilina  -,  il  fut  des  amis  de  Catjlina , 
Se  complice  fecret  de  (on  crime  :  il  rechercha 
l'amitié  de  Clodius,  homme  violent  &: témé- 
raire i  il  fe  lia  avec  Craffus  ,  plus  riche  que 
bon  Citoyen  :  il  fe  fervit  de  Pompée  pour 
acquérir  du  crédit.  Des  qu'on  fongea  à  don- 
ner À^s  bornes  à  fon  autorité,  &:  à  prévenir 

i'établilfemciU 
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rérablifTement  de  fa  puifTance,  il  n'oublia  rien- 
pour  ruiner  Pompée.  Il  mit  Antoine  dans  fes 
intérêts  :  il  ea^na  Curion  &  Dolabella  :  il  s*aC' 
tacha  Hirtius  ,  Oppius  ,  Balbus  ^  &c  tout  au- 
tant qu'il  pût  de  gens  inquiets ,  audacieux  , 
cntreprenans ,  capables  de  travailler  Ibus  luif 
à  la  ruine  de  la  République.  Des  mefures  fi 
fines ,  fi  artificieufes ,  des  moyens  fi  cachés ,  êc 
fi  délicats  ,  une  conduite  Ci  étudiée  en  toares^ 
chofes  i  tant  de  diilimulation  ,  tant  de  fècrcty 
ne  peuvent  s'attribuer  à  un  ejprît  vafle  :  fes^ 
fautes ,  fes  malheurs,  fa  ruine ,  fa  mort  ne  doi- 
vent s'imputer  qu'à  cere^rit.  Ce  fut  cet  efprir 
qui  l'empêcha  d'afiujertir  Rome  ,  comme 
il  le  pouvoir  -,  ou  de  la  gouverner  ,  comme 
il  l'eût  dû.  C'eft  ce  qui  lui  donna  fantaifie  de 
faire  la  guerre  aux  Pàrthes ,  quand  il  faloit  s'aP 
furer  mieux  des  Romains.  Dans  un  état  incer- 
tain, où  \qs  Romains  n'étoient  ni  citoyens  ^ 
ni  fujets  ;  où  Céfar  n'étoit  ni  Magiftrat  ,  ni 
tyran  i  où  il  violoit  toutes  les  loix  de  la  Ré- 
publique ,  &  ne  favoit  pas  établir  les  fienncs^; 
confus ,  égaré  ^  difïipé  dans  les  vaftes  idée.^  de 
fa  grandeur ,  ne  fâchant  régler  ni  fes  pensas  y, 
ni  fes  affaires  ^  il  offenfoit  le  Sénat ,  &  le  fioic 
à  des  Sénateurs  j  il  s'abandonnoit  à  des  in- 
fidèles ,  à  des  ingrats^,  qui  préférant  la  liberté' 
à  toutes  hs  vertus ,  aimèrent  mieux  afiaflîner 
un  ami  ôc  un  bienfaiteur  ,  que  d'avoir  un: 
maître.  Louez ,  Meffieuis  ^  louez  Vefpm  ^a^^k 
Tme  IF..  B. 
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il  a  coûté  à  Ccfar  l'Empire  &  la  vie. 

Bautru ,  qui  éroit  un  allez  bon  juge  du  mé- 
ïice  des  grands-hommes ,  avoir  coutume  de 
préférer  Charles-Qiiint  à  tout  ce  qu'il  y  avoic 
eu  de  plus  grand  dans  l'Europe,  depuis  les  Ro- 
mains. Je  ne  veux  pas  décider  ^  mais  je  pour- 
rois  croire  que  fon  efprit  ^  Ton  courage ,  fon 
adivité  ,  fa  vigueur ,  fa  magnanimité ,  fa  con(^ 
tance ,  l'ont  rendu  plus  eftimable  qu'aucun. 
Prince  de  fon  temps.  Lorfqu'il  prit  le  gouver- 
nement de  fes  Etats,  il  trouva  l'Èlpagne  révol- 
tée contre  le  Cardinal  Ximenès ,  qui  en  avoic 
la  Régence.  L'humeur  auftére  ,  6c  les  manières 
dures  de  ce  Cardinal  étoienr  infupportables 
aux  Efpagnols  :  Charles  fut  obligé  de  venir  en 
Elpagne,  &  les  affaires  étant pallées  des  mains 
de  Ximenès  dans  les  fiennes,  tous  les  Grands 
fe  remirent  dans  leur  devoir,  3c  toutes  les. 
Villes  rentrèrent  bien-tôt  dans  l'obéifTance, 
Charles- Qiiint  fut  plus  habile  ou  plus  heu^ 
reux  que  François  I.  dans  leur  concurrence 
pour  l'Empire  :  François  fe  trouvoit  plus  ri- 
che &c  plus  pui(fant  ^Charles  l'emporta  par  fa 
fortune  ,  ou  par  la  fupcriorité  de  fon  génie. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Pavie  ,  Se  h  prife  de 
Rome  ,  laifTerent  piifonniers  encre  Ces  mains 
un  Roi  de  France  ôc  un  Pape  :  triomphe 
qui  a  paffé  tous  ceux  des  Romains.  La 
grande  Ligue  de  Smalcalde  fut  ruinée  par 
fa  conduire  3c  par  fa  valeur.  Il  changea  tou-: . 
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te  là  face  des  affaires  d'Allemagne  :  crans- 
fera  l'Eledorat  de  Saxe  d'une  branche  à  une* 
autre  ,  de  Frédéric  vaincu  &:  dépouillé,  à  Mau- 
rice ,  qui  avoir  fuivi  le  parti  du  vidorieux.  La 
Religion  même  fut  foûmife  à  la  vidoire ,  (Sc- 
elle reçut  de  la  volonté  de  TEmpereur ,  le  fa- 
meux Intérim  (  i  )  dont  on  parlera  tou- 
jours. Mais  cet  efprit  vafte  embraffa  trop  de 
cholc'S  pour  en  régler  aucune  :  il  ne  fit  pas  ré- 
flexion qu'il  pouvoit  plus  par  autrui  que  par 
lui-même  j  &  dans  le  temps  qu'il  croyoic 
avoir  affujetti  Rome  Se  l'Empire,  Maurice 
tournant  contre  lui  les  Armées  qu'il  fembloit: 
commander  pour  fon  fcrvice  ,  faillit  à  le  fur- 
prendre  à  In(pruck  ,  l'obligea  de  le  fauver  err- 
chemifè  ,  &  de  fe  retirer  ca-toute  diligence  à 
Villach.  Il  eft  certain  que  Charles  -  Quint: 
âvoit  de  grandes  qualités ,  &  qu'il  a  fait  de 
très-grandes  chofes  :  mais  cet  e/prit  vafi'e 
dont  on  le  loue ,  lui  a  fait  faire  beaucoup  de- 
fautes  j  3c  lui  a  caufé  bien  des  malheurs.  C'eft 
à  cet  efpritque  font  dues  de  funeftes  entrepri- 
lès  en  Afrique  ^  c'eft  à  lui  que  font  dûs  diversv 
defleins  auHî  mal  conçus  que  malfuivis  ;  à  lui* 
que  font  dûs  ces  voyages  de  Nations  en  Nav 

(i)  C'étoît  une  efpéce  de  Règlement  que Chsr- 
ks-Quint  fit  en  1548.  fur  les  ArticJes.de  Foi  qu'ïl» 
vouloit  qu'on  crût  généralement  en  Allemagne,, 
B^Si^  ATTENDANT  qu*un  Concîle  en  eût  dé.*»- 
cidé- 
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tions  ,  où  il  entroic  moins  d'intérêt  que  cîc 
fantaifie.  C'efl:  cet  e/pr-it  va/le  qui  l'a  faitnom- 
mer  Chtvalier  errant  par  les  Efpagnols ,  & 
quia  donné  le  prétexte  auxmalrafFedionnés  ^ 
dereftimer  plus  grand  Voyageur  que  grand 
Conquérant.  Admirez  ^  Mefîîeurs  ^  admirez. 
la  vertu  de  cet  efprït  vajte.  Il  tourne  les  Héros 
en  Chevaliers  errans,  &  donne  aux  vertus  hé- 
roïques l'ait  des  avantures  fabuleufes. 

Je  pourrois  faire  voir  que  cet  cfprit  vafte 
fut  caufe  de  toutes  les  difgraces  du  dernier 
Duc  de  Bourgogne ,  aufli  bien  que  de  celles 
de  Charles  Emmanuel  Duc  de  Savoye  :  mais 
l'ai  impatience  de  venir  au  Cardinal  de  Riche- 
lieu, pour  démêler  en  fa  peifonne  les  diffe- 
lens  effets  du  grand  &  du  i/afte. 

On  peut  dire  du  Cardinal  de  Richelieu  j 
que  c'étoit  un  fort  grand  génie  j  &  comme, 
grandj  il  apporta  des.  avantages  extraordinai- 
res à  notre  Etat  :  mais  covnmç;v^.Jte ,  (  ce  qu'il 
étoit  quelquefois  )  il  nous  a  mené  bien  près 
de  notre  ruine.  Entrant  dans  le  miniftére  il 
trouva  que  la  France  étoir  gouvernée  parl'ef- 
prit  de  Rome  &.  par  celui  de  Madrid.  Nos, 
Miniftres  recevoier.t  tontes  les  imprefïîons. 
que  Monfieur  de  Marquemont  (  i  )  leur  don- 
noit  :  le  Pape  inlpiroit  toutes  chofes  à  cet 

(  I  )  Denis-Simon  de  Marquemont ,  Archevé- 
ciie  de  Lyon,  alors  AmbafTadeur  de  France  à  R03 
sue,  cnfuice  élevé  au  Ciadmalat, 
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'AmbafTadeur  -,  les  Efpagnols   routes  chofès* 
au  Pape.  Le  Roi,  jaloux  delà  grandeur  de- 
fon  érat ,  autant  qu'un  Roi  le  peut  être  ,  avoir 
intention  d'en  fuivre  les  intérêts  :  les  artifices. 
de  ceux  qui  gouvernoienc  ,  lui  faifoient  fuivre- 
ceux  des  étrangers-,  Ôcfile  Cardinal  de  Riche- 
lieu ne  fe  fût  rendu  maître  àts  Confèils ,  le 
Prince  naturellement  ennemi  de  l'Efpagne  & 
de  l'Italie  ,  eût  été  bon  Efpagnor&  bon  Ita- 
lien, malgré  toute  fon  averfion.  Je  veux  rap- 
porter une  chofe  peu  connue  ,,mais  très-véri- 
table. Monfieur  de  Marquemont  écrivit  une 
grande  lettre  au  Cardinal  de  Richelieu  fur  les 
affaires  de  la  Valteline  i  &  pour  fe  rendre  né- 
cedaire  auprès  du  nouveau  Miniflre  ,  il  l'inf- 
rruiiit  avec  foin  des  mefures  délicates  qu'il  fal- 
loit  tenir ,  Ibrfqu'on  avoir  affaire  aux  Italiens 
&:  aux  Efpagnols.  Pour  réponfe,  le  Cardinal 
de  Richelieu  lui  écrivit  quatre  lignes ,  dont 
voici  le  fens  l 

Le  Roi  a  changé  de  Confetl  ^  &  le  ConfeiV 
de  maxime.  On  envoyer  a  une  armée  dans  la 
Valteline^  cjm  rendra  le  Pape  -pins  facile  ^  & 
vous  fira  avoir  raifan  des  Efpagnols^ 

Monfieur  de  Marquemont  fut  fort  furpris 
de  la  fécherelfe  de  cette  Letrte,  &  plus  enco- 
re du  nouvel  eiprit  qui  alloit  régner  dans  le 
miniftére.  Comme  il  étoie  habile  homme  >, 
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ri  changea  le  pian  de  fa  conduite ,  Se  deman- 
da pardon  au  Miniftre  d'avoir  été  a(Tez  pré- 
fomprueux  pour  vouloir  donner  des  lumières, 
lorfqu'ii  en  devoir  recevoir-,  avouant  l'erreut 
oii  il  avoit  été ,  d'avoir  criî  qu'on  pouvoit  ré- 
duire les  Efpagnols  à  un  Traité  raifbnnable  , 
par  la  feule  négociation.  Monfieur  de  Sene- 
d:ére  a  ditfouvenr,  que  cette  petite  Lettre  dit 
Cardinal  de  Richelieu  à  Monfieur  de  Mari- 
quemont,  a  été  h  première  chofe  qui  a  fait 

Peomprendrc  le  deffein  qu'avoit  le  Cardinal 
d'abaiffer  la  puiffance  d'Efpagne  ^  Se  de  ren- 
dre à  notre  Nation  la  fupériorité  qu'elle  avoit 
perdue.  Mais  pour  entreprendre  au-dehors  ,, 
il  falloir  être  affuré  du  dedans  :  &c  le  parti  Hu- 
guenot étoit  Cl  confidérable  en  France  ^  qu'il 
fembloit  faire  un  autre  Etat  dans  l'Etat.  Cela 

\n'empêcha  pas  Richelieu  de  le  réduire.  Com- 
me on  avoit  fait  la  guerre  affez  malheureufe- 

1  /Il 

ment ,  durant  le  miniftcre  du  Connétable  de 

Luynes,  il  fallut  faire  un  plan  tout  nouveau  j 
Se  ce  plan  produifit  des  efters  aufîi  heureux  , 
que  l'autre  avoit  eu  des  fuccès  peu  favorables.. 
On  ne  doutoit  point  que  la  Rochelle  ne  fiic 
i'ame  du  Parti  :  c'eft-là  que  fe  faifoient  les  dé- 
libérations ,  que  les  delTcins  fe  formoient  ^que 
les  intérêts  de  cent  Se  cent  Villes  venoient  à 
s'unir  •>  Se  c'étoit  de-là  qu'un  corps  compoie 
de  tant  de  parties  féparées ,  recevoit  la  cha-- 
kur  Se  le  mouvement.  Il  n'y  avoit  donc  qLi'à.-- 
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prendre   la  Rochelle  :  la  Rochelle  tombant^ 
laifbic  tomber  tout.  Mais  lorfqu'on  venoit  à 
confidéier  la  force  de  cette  PLce  ,  lorfquc 
Ton  fongeoit  au  monde  qui  la  défendroit,  ôc 
au  zcle  de  tous  ces  peuples  j  quand  on  cond- 
déroit   la  facilité  qu'il  y  avoit  à  la  fecourir, 
qu'on  voyoit  la  mer  toute  libre ,  &c  par-lâ  les~ 
portes  ouvertes  aux  étrangers  j  aJors  on  croyoic 
imprenable  ce  qui  n'avoit  jamais  été  pris  :  il 
n'y  avoit  qu'un  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
n'eût  pas  défelpéré  de  le  pouvoir  prendre.    Il 
e(pére,&  fes  efpér.inces  lui  firent  former  le 
delTein  de  ce  cirand  fiége.  Dans  la  délibération 
toutes  les  difficultés  furent  levées  ;  dans  l'e- 
xécution ,  toutes  vaincues.  On  fe  fbuviendra 
éternellement  de  cette  digue  fameufe  ,  de  ce 
grand  ouvrage  de  l'art  qui  fît  violence  à  la 
nature  ,  qui  donna  de  nouvelles  bornes  à  l'O- . 
céan.  On  fe  fbuviendra  toujours  de  l'opiniâ- 
trecé  des  affiégés ,  6c  de  la  confiance  des  aflié- 
geans.  Que  ferviroit  un  plus  long  difcours  ?  ^ 
On  prit  la  Rochelle  -,  de  à  peine  fe  fut- elle 
rendue ,  que  l'on  ht  une  grande  entreprile  au- 
dehors. 

Le  Duché  de  Mantoue  étant  échu  par  fuc- 
ceflion  au  Duc  de  Nevers ,  la  France  s'y  vou- 
lût établir,  &  l'Efpagne  affembla  une  armées 
pour  l'en  empêcher.  L'Empereur,  fous  pré- ■ 
texte  de  fes  droits ,  mais  en  effet  pour  fervir 
l'Efpagne',  fit  pader  des  troupes  en  Italie^  6^ 
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le  Duc  de  Savoye,  qui  ctoic  entré  dans  les 
intérêts  de  iaMailbn  d'Autriche,  nous  de- 
voit  arrêter  au  pafTa^e  des  Montagnes  ,  pour 
donner  loifir  aux  El|)agnok  &c  auxAlkmands 
d'exécuter  leurs  defïeins.Tant  d^oppofitions fu- 
rent inuriiesrle  J^\s  dcSufe  fut  forccirarmée  de 
TEmpereur  feperditj  Spinola  mourut  de  regret 
de  n'avoir  pas  pris  Cafal  -,  &:  le  Duc  de  Ne- 
vers  reconnu  Duc  de  Mantouc^  demeura  par- 
fible  pofTeifeur  de  fon  Etat.  Tandis  que  l'ar- 
mée de  l'Empereur  fe  ruinoit  en  Italie ,  on 
fît  entrer  le  Roi  de  Suéde  en  Allemagne  ,  où 
il  gagna  des  batailles  ,  prit  des  Villes  ^  étendit 
fes  conquêtes  depuis  la  mer  Baltique  jufques 
au  Rhin.  Il  devenoit  trop  puiflcintpour  nous, 
lorfqu'il  fut  tué  :  ù.  mort  laiifa  les  Suédois 
trop  foibles  pour  nos  intércrs.  Ce  fut-là  le 
chef-d'œuvre  du  miniftcre  du  Cardinal  de- 
Richelieu.  Il  retint  des  troupes  qui  vouloient 
repaiïer  en  Suéde  :  il  fortifia  les  bonnes  in- 
tentions d'une  jeune  Reine  mal  établie  ,  ÔC 
s^afTûra  (î  bien  du  Général  Banier  _,  que  la. 
guerre  fe  fit  fous  le  nouveau  régne  avec  la 
même  vigueur  qu'elle  s'étoit  faite  fous  ce- 
grand  Roi.  Quand  le  Duc  de  Weimar  & 
le  Maréchal  de  Horn  eurent  perdu  la  bataille 
de  Nortlingue  ,  le  Cardinal  de  Richelieu  re- 
doubla Içs  fecours ,  fit  paiïer  de  grandes  ar- 
mées en  Allemagne,  arrêta  le  progrès  des  Im- 
périaux y 
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périaiix_,  &  donna  moyen  aux  Suédois  de  ré- 
tablir leurs  affaires  dans  l'Empire. 

Voilà  ce  qu'a  fai:  le  Cardinal  de  Richelieu,' 
comme  grand,  comme  magnanime,  comme 
fage ,  comme  ferme  ;  voyons  ce  qu'il  a  fait  par 
fon  efprit  vdfie, 

La  prifon  de  l'Elecfleur  de  Trêves  nous  four- 
nie le  fujet  ouïe  prétexte  de  déclarer  la  guerre 
aux  Efpagnols  ;  &  ce  defTcin  étoit  digne  de  la' 
grande  ame  du  Cardinal  de  Richelieu  :  mais 
cet  effrït  vafle  qu'on  lui  a  donné  ,  fe  perdit 
idans  rérendue  de  Çts  projets.  Il  prit  de  n  fauP 
fes  mefures  pour  le  dehors  ,  &  donna  un  (î 
méchant  ordre  au  dedans  ,  que  nos  affaires 
vraifemblabJement  en  dévoient  ctre  ruinées. 
Le  Cardinal  fe  mit  en  tête  le  deffcin  le  plus 
chimérique  que  l'on  ait  jamais  vu  ^  c'étoit 
d'attaquer  la  Flandre  par  derrière,  &  luiôten 
toute  la  communication  qu'elle  pouvoit  avoir 
avec  l'Allemagne  par  le  moyen  de  la  Meufc. 
Il  s'imagina  qu'il  prendroit  Bruxelles,  &  fe- 
roit  tomber  les  Pays  -  Bas  en  même-temps. 
Pour  cet  effet ,  il  envoya  une  armée  de  trente- 
cinq  mille  hommes  joindre  celle  du  Prince 
d'Orange  dans  le  Brabant.  Mais  au  lieu  d'en- 
fermer la  Flandre  entre  laMeufe  &:  la  Somme, 
'il  enferma  notre  armée  entre  les  Places  de  la 
Flandre  &  celles  de  la  Meufe  \  enfbrte  qu'il 
ne  venoit  ni  vivres  ni  munition  dans  notre 
camp -5  &  l^ns  exagération ,  la  mifére  y  tut  fi 
Tome  IF.  G 
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grande  ^  qu'après  avoir  levé  le  iiègc  de  Lou- 
vain,  Soutenu  par  de  fîmples  écoliers  ,  les  Oiîi- 
ciers  &:  les  Soldats  revinrent  en  France,  non 
pas  en  corps  comme  des  troupes  ,  mais  fépa- 
rés  ,  6c  demandans  par  aumône  leur  fubfiftan- 
ce  comme  des  pèlerins.  Voilà  ce  que  produi- 
fic  Ve/prit  vafle  du  Cardinal  ,  par  le  projet 
chimérique  des  deux  armées  de  la  jondion. 
La  féconde  campagne ,  ce  même  efprit  dilîipé 
en  Tes  idées ,  prit  moins  de  mcfures  encore.  Les 
ennemis  forcèrent  Monfieur  le  Comte  de 
SoifTons ,  qui  défendoit  le  pafTage  de  Bray  c- 
avcc  un  corps  peu  confidérable.  La  Somme 
paflée ,  ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  campa^ 
gne ,  prirent  nos  Villes  ^  qu'ils  trouvèrent  dé- 

{)ourviies  de  toutes  chofes ,  portèrent  la  défo- 
ation  jufqu'à  Compiegne,  &:la  frayeur  juf- 
que  dans  Paris.  Belle  louange  pour  le  Cardi- 
lial  de  Richelieu  d'avoir  été  vafle  dans  fcs 
projets  !  Cette  même  qualité  que  MelTîeurs  de 
Î'A  c  A  D  E  M 1  E  font  tant  valoir  ,  ne  lui  fie 
pas  faire  moins  de  fautes  la  campagne  d'Aire. 
Il  entreprit  un  grand  ÇiQgz  en  Flandre ,  au  mê- 
me temps  que  Monfîeur  le  Comte  entroit  en 
Champagne  avec  une  armée.  A  peine  eûmes- 
nous  pris  Aire ,  que  le  Maréchal  de  la  Meillc- 
raye  lut  pouffé ,  &  la  Ville  aiîîégée  par  les  en- 
nemis. Que  fi  Monfieur  le  Comte  n'eût  pas 
été  tué  après  avoir  gagné  la  bataille  de  Sedan|' 
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(  I  )  on  pouvoic  s'attendre  au  plus  grand  dé- 
fordre  du  monde,dansla  difpofition  où  ctoienC 
les  efprits.  Si  Mefîieurs  de  l'A  c  A  d  e  m  1  e 
avoient  connu  particulièrement  Monfieur  de 
Turenne  ,  ils  auroient  pu  voir  que  l'efpnt  va^ 
fie  du  Cardinal  de  Richelieu  n'avoit  aucune 
recommandation  auprès  de  lui.  Ce  grand  Gé- 
néral admiroit  cent  qualités  de  ce  grand  Mi- 
niftre,  mais  il  ne  pouvoit  fouffrir  le  vafleàont 
il  eft  loué.  C'eft  ce  qui  lui  a  fait  dire  que  le 
Cardmal  Aiaz^arin  étoït  -plus  fage  que  le  Car'- 
dinul  de  Richelieu  ;  que  les  dejfeins  du  CardU 
nal  Maz^arin  étoïent  jnflcs  &  réguliers ,  ceux 
du  Cardinal  de  Richelieu  plus  grands  &  moins 
concertés  ,  pour  venir  d'une  imagination  qui 
avoit  trop  d'étendue. 

Voilà  j  Meilleurs  ,  une  partie  àcs  raifbn? 
que  j'avois  à  vous  dire  contre  le  V  A  s  t  e.  Sî 
je  ne  me  fuis  pas  (bumis  au  jugement  que 
vous  avez  donné  en  faveur  de  Madame  Ma- 
zarin  \  c'eil  que  j'ai  trouve  dans  vos  Ecrits  une 
cenfure  du  V  A  s  t  e,  beaucoup  plus  forte  que 
celle  qu'on  verra  dans  ce  Difcours.  En  effet  , 
Mefîieurs ,  vous  avez  donné  des  bornes  fi  ju- 
ftes  à  vos  efprits,  que  vous  femblez  condam- 
ner vous-mêmes  le  mot  que  vous  défendez 

(i)  Louîs  de  Bourbo'n,Comte  deSoiirons,futtaé 

a  la  bataille  de  la  Marfce,  près  de  Sedan,  en  1641. 

(  2  )  Dans  un  ancien  Manufcrit  de  M.  de  Saint-; 
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LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N. 

J'A^  entrepris  de  vous  donner  unconfêiJ,' 
Madame  ,  quoique  les  femmes  n'aiment 
pas  à  en  recevoir.  Mais  U  n'importe  ^  jfe  fuis 

Evremond,  au  lieu  derette  dernière  période  ,  En 
effet  3  MeJJieurs  ,  vous  avez  donné  des  bornes  fi  jujies 
à  vosefpits,  &c.  on  trouve  quelques  traits  fort 
vifs  contre  Meflieurs  derAcadcmie  Françoife,  que 
M.  de  Saint-Evremond  jugea  à  propos  de  fuppri- 
mer  ,  lorfqu'il  communiqua  cette  Pièce  à  Tes  amis. 
Cependant  j'aj  crû  que  le  Lcdeur  ne  fçroit  pas  fâ- 
ché devoir  ici  ce  morceau.  Le  voici, 

«  En  effet ,  MefTicurs  ,  travaillcriez-vous  depuis 
pi  quarante  ans  à  retrancher  huit  ou  dix  mots  de 
?»  notre  Langue  ,  fans  la  jufte  averfion  que  vous 
M  avez  conçue  contre  Vejprit  vajîe. 

?•  Ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  parmi 
^j  yous  >  ont  vieilli  fur  des  traductions  ;  faifant 
i5  métier  proprement  d'afliijettir  leur  fens  à  celui 
»»  des  autres:  y  a-t-il  rien  de  fi  oppofé  à  ïefprip 
i#  vajle  ? 

»  Si  vous  laifllcz  agir  vorre  génie  dans  toute  fon 
p  étendue ,  vou5  pourrie^  faire  des  Hifloriçns  <di- 
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trop  dans  l'intérêc  de  votre  beauté  ^  pour  nù 
vous  avertir  pas  du  tort  que  vous  lui  fere2J, 
s'il  vous  arrive  de  vous  parer  à  la  naiffance  de 
la  Reine.  LaiiTez  les  ornemens  pour  les  au- 

»  gnes  de  la  grandeur  de  notre  état.  Cependant 
95  Mcflicius ,  vous  vous  contentez  d'écrire  quelque 
»  relation  polie,  ou  quelque  petite  nouvelle  galan- 
»>  te.  N'eft-ce  pas  prendre  toutes  fcs  précauîionis 
jo  poflibles  contre  le  v^^Jîe  ? 

»  Quelques  -  uns  imitent  Horace  fêrvilement; 
to  quelques  autres  veulent  accommoder  les  Ouvra- 
as  ges  des  Grecs  &  des  Latins  à  notre  goût:  &  per- 
»  Tonne  n'ofcroit  s'abandonner  à  Ton  imagination. 
»  Tant  on  a  peUr  de  ce  vafle^  où  la  jufteiTc  de  voà 
•>  régies  feroit  mal  gardée  ! 

w  Je  ne  m'allarmc  donc  point,  Mefïieurs,  du 
»•  Jugement  que  vous  venez  de  donner.  Ce  que 
M  vous  écrivez  dément  ce  que  vous  dites;  voi 
»»  Ouvrages,  monumens  éternels  de  votre  haine 
»  contre  le  vafie ,  ruinent  votre  décifion- 

*>  Dans  la  vérité  >  MeHleurs  ,  tout  ce  que  vous 
»  faites  eft  fi  judicieufement  borné  ,  qu'un  homme; 
>ï  de  bon  fens  ne  vous  accufcra  jamais  d'avoir  dcM- 
»  né  une  approbation  fîncére  à  Vefprit  vajîe, 

«  Si  quelqu'un  a  pu  le  faire  avec  fondement,  ç*li 
»»  été  M.  Patru  ;  lui,  qui  fur  les  plus  petits  fujets 
»»  du  monde  fur  des  fujets  de  Gradues ,  de  Cu- 
«  rés,  de  Rcligieufcs,.  &  amres  matières  plus  fé'- 
3>  ches  &  plus  ftériles  encore,  a  fait  voir  une  éten- 
M  due  d'efprit  qu'on  pourroit  nommer  vajîe  ^  C\  el- 
»»  le  n'étoit  par-tout  fagement  réglée.  Jamais  homH 
>»  me  n'a  mieux  employé  fa  raifon  que  lui  :  &  ja- 
»>  mais  Auteurs  ne  fe  font  fi  bien  fervis  de  celle  des 
»  Anciens  ,  que  M.  Racine  &  M.  Defpreaux  ont  H* 
M  faire, 

C  iij, 
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très  :  les  ornemens  font  des  beautés  étrangè- 
res qui  leur  tiennent  lieu  de  naturelles -,  &: 
nous  leur  fommes  obligés  de  donner  à  nos 
yeux  quelque  chofe  de  plus  agréable  que  leurs 
perfbnnes.  Nous  ne  vous  aurions  pas  la  même 
obligation  ,  Madame,  fi  vous  en  ufiez  com- 
me elles.  Chaque  ornement  qu'on  vous  don- 
ne cache  une  beauté ,  chaque  ornement  qu'on 
vous  ôte  vous  rend  une  grâce ,  de  vous  n'êtes 
jamais  fi  bien  que  lorfquel'on  ne  voit  en  vous 
^ue  vous  même. 

La  plupart  des  Dames  fe  perdent  avanta- 
geufement  fous  leur  parure.  Il  y  en  a  qu'on 
trouve  fort  bien  avec  leurs  perles,  qu'on  trou- 
veroit  fort  mal  avec  leurs  cols.  Le  plus  beau 
collier  du  monde  feroit  un  méchant  effet  fur 
le  votre.  Il  en  arriveroit  quelque  changement 
en  votre  perfonne ,  de  tout  changement  qui 
fe  fait  dans  une  chofe  parfaite  ,  ne  lui  fauroit 
être  avantageux.  Que  ceux  qui  retiennent  vos 
pierreries ,  fervent  bien  votre  beauté  1  Je  fuis 
plus  votre  ferviteur  qu'homme  du  monde  : 
mais  tout  votre  ferviteur  que  je  fuis,  je  trouve 
des  jours  à  excufer  Monfieur  Colbert  de  Mon- 
(îeur  de  Metz.  (  i  )  Si  vous  étiez  dans  la  con- 
dition oii  vous  devriez  être  ,  on  ne  démêlc- 
roit  pas  fi  aifément  les  avantages  de  votre  mc- 

(  I  )  M.  Colbert  &  M.  de  Metz  Gardes  du  Tréfor 
Koyal ,  avoienc  en  garde  les  pierreries  de  Madame 
Mazarin» 
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rite  d'avec  ceux  de  votre  fortune.  Ces  Mef- 
fîeurs  nous  en  ôtenc  l'embarras  :  j^races  aU 
foin  qu'ils  ont  de  bien  féparcr  ces  deux  cho- 
fes  5  nous  voyons  nettement  que  vous  n'avez 
obligation  qu'à  vous-même ,  de  tous  les  fcn- 
timens  qu'on  a  pour  vous.  LaifTez  ^  laiflfez  rui- 
ner les  autres  en  pierreries  &  en  habits ,  la 
nature  a  fait  pour  vous  toutes  les  dépenfes* 
Vous  feriez  une  ingrate,  &  nous  aurions  mé- 
chant goût,  fi  nous  n'étions  également  con- 
tens  des  libéralités  qu'elle  vous  a  faites. 

Je  voudrois  bien  vous  voir  taire  à  la  naif- 
fance  de  la  Reine ,  ce  que  fit  autrefois  BuiÏÏ 
d'Amboife  (  i  )  à  un  Tournois.   Ayant  fu 

(  I  )  Louis  d'Amboife,  Seigneur  de  Bufïi ,  Mar- 
quis de  Rcinel  ,  Capitaine  de  cinquante  hommes 
d'Armes  du  Roi,  Gouverneur  &  Lieutenant  Gêné-? 
rai  en  Anjou,  premier  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre du  Duc  d'Aieft^on  ,  fe  rendit  illuilrc  parfon 
favoir,par  Ton  courage,  &  par  fa  politeife.  LaReî* 
ne  Marguerite  en  parle  avec  éloge  dans  fes  Mé- 
moires, &  comme  d'une  perfonnc  qui  ne  lui  étoit 
pas  indifférente  :  elle  avoue  même  qu'on  difoic 
hautement  au  Roi  Henry  IV.  Ton  mari ,  qu'i  l  l  a. 
s  E  R  V  o  I  T.  Bufli  fut  malheureufement  aflafllné  ea 
i575>.  dans  Ton  Gouvernement  d'Anjou  ,  à  l'agc 
d'envion  i8.  ans.  Le  Comte  de  Montforeau  ayanc 
fû  qu'il  voyoitfa  femme ,  la  força  le  poignard, fur  la 
gorge,  de  lui  écrire  de  fe  rendre  incefl'amment  au- 
près d'elle.  Suffi  vint  ;  &  dès  que  le  Comte  fut 
qu'il  étoit  dans  la  chambre  de  fa  femme ,  il  s'y  jet- 
tà  avec  cinq  ou  lîx  hommes  armés.  Bufli  ne  trou- 

C  lîij 
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cjue  tous  les  grands  Seigneurs  de  la  Cour  dé- 
voient faire  des  dépenfes  extraordinaires  pour 
leurs  équipages  Se  pour  leurs  habits  ^  il  ha- 
billa ùs  gens  comme  des  Seigneurs ,  &:  mar^ 
cha  véru  fort  fimplement  au  milieu  de  ce 
train  fi  magnifique.  La  nature  fit  valoir  telle- 
rnent  fes  avantages  en  la  perfonne  de  Bufîi , 
que  Bufïi  fut  pris  feul  pour  un  grand  Seigneur, 
&  tous  les  Seigneurs  qui  s'étoient  f^és  à  la 
magnificence  ^  ne  paHerent  que  pour  des  Va- 
lets. Réglez-vous  ,  Madame ,  fur  l'exemple 
de  BufiTi  ',  faites  habiller  Fanchon  &  Grenier 
(  I  )  en  DuchelTes  ,  &  marchez  vêtue  comme 
«nefimple  Demoifelle  avec  le  feul  charme  de 
votre  beauté.  Toutes  ks  Dames  feront  prifes 
pour  des  Fanchons  ^  &  la  fimplicité  de  votre 
îiabit  n'empêchera  pas  que  vous  ne  foyez  au- 
delTus  de  toutes  les  Reines. 

Je  n'aime  pas  à  faire  des  contes  ^  Se  une 
vanité  peut-être  affez  mal  fondée  ^  me  fait  pré- 
férer l'exprefTion  de  ce  que  j'imagine  au  récit 
de  ce  que  j'ai  vu.  Le  métier  de  conteur  eft 

vant  pas  la  partie  égale ,  fauta  par  une  fenêtre  dans 
iacour:  mais  il  s'y  vit  bien-tôt  attaqué  par  d'au- 
tres perfonnes.  Il  fe  défendit  long-temps  avec  une 
vigueur  &  une  fermeté  incroyable ,  &  leur  vendit 
bien  chèrement  fa  vie.  Brantôme  n'a  pas  ofé  s'éten- 
dre fur  la  mort  tragique  de  BufTi  d'Amboifc,  dans 
l'abrégé  qu'il  a  donné  de  fa  vie  au  Tome  IIL  des 
Hommes  Illustres. 

(  I  )  Deux  Dcmoifclles  de  Madame  Mazarin. 
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Unejpuérilité  dans  les  jeunes  gens ,  &  une  foi- 
blefle  dans  les  vieillards.  Qiiand  l'efprit  n'a 
pas  encore  acquis  ù  force  ^  ou  qu'il  commen- 
ce à  la  perdre  ,  il  aime  à  dire  ce  qui  ne  coure 
rien  à  penfer.  Je  renonce  au  plaifir  que  me 
donne  mon  imagination,  pour  vous  conter 
une  petite  avanture  que  j'ai  vu  arriver  à  la 
Haye. 

Dans  le  temps  que  je  demeurois  à  la  Haye , 
il  prit  envie  un  jour  à  Monfieur  le  Comte 
de  Guiche  (i)  &à  Monfîeur  delà  Valierc 
(2)  de  fè  parer  pour  attirer  les  yeux  du  peuple, 
de  ils  voulurent  que  la  parure  eût  également 
de   la  magnificence   &  de  l'invention.    Le 
Comte  de  Guiche  fe  diftingua  par  beaucoup 
de  fingularités.  Il  portoit  une  aigrette  à  (on 
chapeau  ;  Se  une  boucle  de  diamans  qu'il  eût 
fouhaitéplus  gros  pour  cette  occafion ,  tenoic 
le  chapeau  retroufie.  Il  avoit  au  col,  du  point 
de  Venife ,  qui  n'étoit  ni  cravate  ni  colet  :  c'é- 
toit  une  efpéce  de  petite  fraife  qui  pouvoic 
contenter  l'inclination  fecrete  qu'il  avoit  prifc 
pour  la  Goliile  à  Madrid.  Après  cela,  vous  euP 
fiez  attendu  une  roupille  à  rEfpagnole ,  3c 
c'étoit  une  vefte  à  la  Hongroife.  Ici  l'anti- 
quité lui  revint  en  tête,  pour  lui  mettre  aux: 
jambes  des  brodequins  :  mais  plus  galant  que 

(  I  )  Armand  de  Grammont ,  mort  fur  la  fin  de 
|*année  1^71. 

(  t  )  Frère  de  Madame  la  Dwchefle  de  la  Valierc; 
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ies  Romains ,  il  y  avoit  fait  écrire  le  nom  de 
fa  maîcrefTe  en  lettre  afTez  bien  formées  dans 
une  broderie  de  perles.  Du  chapeau-  jufqu'à 
la  vefte  ,  la  Bizar-ria  de  l'Amirante  avoit  tout 
réglé  :  le  Comte  de  Serin  regnoit  à  la  vefte  ,' 
ôc  l'idée  de  Scipion  lui  avoit  fait  prendre  les 
brodequins.Pourla  Valiere,il  fe  mit  le  plusex- 
traordinairement  qu'il  lui  futpoflible  :  mais  il 
fentoit  trop  le  François  ,,&  pour  dire  la  vérité, 
il  ne  put  s'cle  ver  à  la  perfedion  de  la  bizarrerie. 
Telle   ctoit  la  parure  de  nos  Me(îîeurs  , 
quand  ils  entrèrent  dans  le  Voohout ,  lieu  def^ 
tiné  pour  la  promenade  à  la  Haye.  A  peiuey 
étoient-ils  entres  ^  qu'on  accourut  de  toutes 
parts  pour  les  regarder  ;  3c  le  monde  furpris 
de  la  nouveauté  ,  ne  favoit  encore  s'il  la  fal- 
loir admirer  comme  extraordinaire ,  ou  s'en 
moquer  comme   d'une  chofe    extravagante. 
Dans  cette  petite  fiifpenfion  où  l'on  longeoic 
à  fe  déterminer  ^  Monfieur  de  Louvigny  (  i  ) 
arriva.  Il  avoit  un  habit  noir  tout  fîmpie  j 
de  de  beau  linge  faifbit  fa  parure  :  mais  on 
lui  voyoit  la  plus  belle  tcte  du  monde ,  le  plus 
agréable   vifage  ,  6c  le  meilleur  air.  Sa  mo- 
dcftie  infinuoit  le  mérite  de  (es  qualités  ;  les 
femmes  étoient  touchées  ^  il  plaifoit  aux  hom- 
mes. Difbns  la  vérité,  il  touchoit  tout.  Sar.s 
vous  Madame ,  la  queftion  feroit  décidée  j  &C 

(  I  )  Antoine-Charles  de  Grammont ,  Comtq 
de  Louvigny ,  enfuite  Duc  4c  Or^mniont, 
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les  avantages  de  votre  fèxe  feroient  perdus. 
Vous  êtes  la  feule  femme  qui  puilHez  faire 
fur  nous  des  impredions  plus  fortes.  Après 
vous  avoir  dépeint  Ces  charmes ,  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  en  deviner  les  effets.  Tous  les 
îpe(5lateurs  furent  aufîi  touchés ,  que  Mon- 
fieur  le  Comte  de  Guiche  &c  Monfîeur  de 
laValiere  furent  confondus.On  fe  fouvient  en- 
core à  la  Haye  de  l'avantage  de  Monfieur  de 
Louvigny  ,  &  de  la  défaite  de  ces  Mefïîeurs. 
Si  je  n'étois  pas  en  Angleterre  ,  il  m'en  fbu- 
viendroit  plus  qu'à  perfonne,  mais  vous  ruinez 
tous  objets  &c  toutes  idées  ^  vous  déferiez  cent 
Midlctons  &  cent  Louvignys:  que  refte  t'il 
dans  l'un  &c  dans  l'autre  fexe  à  vousoppofer  } 


POUR    MADEMOISELLE 

DE   BEVERWEERT. 

A  Peine  étions-nous  à  une  lieue  d'Euflort 
(  i),que  noUs  nous  repentîmes  de  l'avoir 
quitté.  La  beauté  du  lieu*,  la  commodité  de 
la  vie  qu'on  y  mène  \  le  mérite  Se  l'honncreté 
du  maître  &c  de  la  maîtreffe  delà  maifon  jles 
charmes  de  la  l?elle  Egiptïemie  \  les  agrémens 
d'une  indifférente  pour  qui  on  ne  peut  jamais 

(  I  )  Maifon  de  campagne  du  Comte  d'Arling- 
ton  >  dtins  le  Comté  de  Sufibkk. 
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erre  indifférent  j  celle  qu'on  voie  toujours 
^vec  plaifir  ,  êc  qu'on  entend  toujours 
avec  (urprife  ,  cet  e^rit  fi  vif  &  fi  jufte ,  cet- 
te humeur  fi  libre  avec  une  conduite  fircî^lée  : 
toutes  cesperlbnnes_,  toutes  ces  chofesfe  pre- 
fènterent  à  notre  imacrination^  &c  nous  firent 
comprendre  que  les  biens  font  moins  connus 
quand  on  les  poffede,  que  lorfqu'on  les  perd. 
L'afflidion  endormir  Monfieur  l'AmbafTa- 
deur  de  Portugal  (i),  par  conformité  peut- 
être  avec  Madame  de  Beverweert^  qui  ne  dort 
jamais  fi  bien  que  dans  le  temps  qu'elle  fc  trou- 
ve fort  affligée.  Comme  les  conftitutions  font 
différentes  ^  ma  douleur  me  tint  éveillé  ,  pour 
ionger  i  ce  que  nous  perdions.  J'entretins  af- 
fez  long-temps  ces  triftes  penfées ,  qui  n'é- 
toient  pas  fans  douceur:-  mais  pafiant  d'une 
rêverie  à  une  autre,  je  me  trouvai  à  la  fin  dans 
celles  de  Don  Quichorte  de  l'efprit  de  Cheva- 
lerie venant  à  me  tranfporter  Je  m'écriai  tout 
haut  -,  Chevaliers  de  Suffolck  ,  Varlemem  de 
BuRY  (2)  ^  venesi  confejfer  au  Chevalier  Tage 
&  au  Manchecjue  Normand  ,  cjhî  tomes  les 
Orianes  &  les  Angéliques  du  monde  ne 
font  pas  dignes  de  déchaujfer  la  fans  pareille 
Caroline  d'Euston. 

Tranfporté  comme  j'étois,6c  plus  Don  Gui- 
chotte  que  Don  Guichote  mcme  ,  je  vis  venir 

f  I  )  Dom  Francifco,  Comte  de  Mclos. 
(  2  )  Petite  Ville  d»  Comte  de  Suflbkk. 
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deiix  Marchands,  que  je  pris  aufîi- tôt  pour 
deux  Chevaliers.  Ils  avoient  des  bâtons  qui  me 
parurent  des  lances  ,  &  des  bonnets  rabattus 
comme  celui  de  Mylord  Townfend,qui  pafTe- 
rent  dans  mon  efprit  pour  des  cafques  dont 
la  vifîere  ctoit  abaiflce.  Cet  équipage  qui  me 
fembloic  un  vrai  appareil  de  guerre  ,  ne  me 
lailfa  pas  douter  du  combat  -,  &  dans  cette 
penfce  je  criai  trois  fois ,  ami  S  ANC  HO  ' 
fèlle  RoJJinante  ,  &  accommode  le  Grifon, 

Le  Dodeur  (i)qui  étoit derrière  le  carrof^ 
fe ,  croyant  que  je  Tappellois ,  defcendit  en 
diligence,  ^"vint  me  demander  ce  qu'il  me 
plaifoit.  Selle  Rojfmante  ,  SANCHO^^  &  dé- 
pêche- toi  i  c^r  voici  affurément  une  av amure» 
Le  bon  Dodeur  penfa  que  je  demandois  une 
monture  ^  &:  que  peut-ê'"re  ennuyé  du  carroire, 
je  voulois  monter  à  cheval  \  ce  qui  lui  fit  dire 
qu'/7  riy  avait  pas  même  ajfez  de  chevaptx 
pmr  le  train  de  fin  Excellence.  La  réponfe  du 
Dodeur  me  fit  rappeller  mes  efprits ,  &  la 
machine  de  Chevalerie  qui  s'étoit  formée 
dans  ma  tête ,  commençant  à  fe  diffiper  ^  le 
Chevalier  du  Tage  redevint  peu-à-peu  ÏAm^  : 
hajfadnir  de  Portugal  ^  le  A^anchc^ue  Nor- 
mand fe  changea  en  Saint  Evremond ^  &:  les 
Marchands  palTerent  paifiblement  auprès  de 
nous  avec  des  bâtons  &  des  bonnets. 

(  I  )  Un  Laquais  de  Mylord  Arlingtonj  à  qui  OII 
2Voit  donné  le  nom  de  Do<fteur. 
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Ce  n'éroit  pas  faire  un  grand  facrifice  à  Ma- 
demoifdle  de  Beverweert,  que  de  perdre 
mon  jugement  pour  l'amour  d'elle.  Le  peu 
que  j'en  ai  n'en  rendoit  pas  la  perte  confidé- 
rabie.  Celui  de  l'AmbafTadeur  étoit  impor- 
tant -,  auffi  le  ménagea-t-il  beaucoup  mieux 
que  je  n'avois  fait  le  mien  -,  &:  vous  allez 
voir  qu'il  le  conferva  auffi  lain  ôc  auiïi  entier 
dans  (a  douleur  ,  que  s'il  avoit  été  dans  l'état 
le  plus  tranquille. 

Comme  nous  arrivâmes  à  une  rivière  dont 
les  eaux  fc  dcbordoient  par  l'abondance  de  la 
pluye  qui  étoit  tombée ,  je  lui  repréfentai  la 
facilité  qu'il  auroit  de  fatisfaire  à  ce  que  les 
vers  de  Mademoifelle  de  la  Roche  (i)  ded- 
roient  de  fon  amour  i  c'étoit  peu  de  chofè, 
ce  n'étoit  que  de  chercher  à  mourir  ^  pourfe 
donner  la  gloire  des  Héros  amoureux.  »  Si 
»  j'avois,  me  dit-il ,  une  pafîion  fale  6c  vilaine 
3>  pour  Mademoifelle  de  Bevcrwecrt^  je  ne 
5>  refuferois  pas  de  me  noyer  dans  une  eau  (î 
55  trouble  :  mais  tous  mes  deiirs  font  honnêtes, 
î>  &c  méritent  bien  que  je  me  noyé  dans  une 
»>  belle  eau ,  claire,  nette  &  digne  de  la  pureté 
«  de  mes  penfées  "  Privez,,  repris-je  ^viveZj 

(  I  )  Mademoifelle  de  la  Roche  Guilhen  croît 
alors  auprès  de  la  fille  unique  du  Comte  d'Arling- 
ton ,  mariée  enfuitc  au  Duc  de  Grafton.  Cette  De- 
moifelle  eft  Auteur  de  quelques  traduâions,  &  de 
pluficurs  Romans. 
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H  Monjîeur  i'  Anihaffadeur  :  s'il  vous  faut  ponr 
>5  vous  noyer  une  eau  aujfi  nette  (jue  la  lumière 
"  de  votre  jugement  j  vous  ne  vous  noyerez^  de 
>5  long- temps. 

Non* forcions  de  la  rivière  avec  ces  fortes 
de  difcours  quand  Charles  parut  ^  d>c  il  pouffa 
fon  cheval  vers  nous  de  (1  bonne  grâce  ^  qu'on 
l'auroir  plutôt  pris  pour  un  Chevalier  qui  en- 
troit  en  lice^  que  pour  un  Laquais  qui  venoic 
rendre  compte  d'une  commifTîon.  A  la  vérité, 
fbn  éloquence  fut  affez  confufe  quand  il  vint 
il  parler ,  car  trente  Monfeigneur  ^  mêlez  avec 
autant  de  Aionfieur  Jermyn  ^  de  Bury  ^  de 
MylordCre/rj  &:de  C/7/W/)',lai(Terent  deviner 
à  peine  ,  que  Charles  n'avoit  trouvé  perlbnne 
à  la  maifon. 

Si  le  déplaifir  d'avoir  quitté  Eufton  avoir 
laiffé  place  à  d'autres  chagrins ,  j'en  aurois  eu 
beaucoup  de  voir  le  méchant  fuccès  de  tou- 
tes mes  Lettres  :  mais  il  ne  m'étoit  permis 
de  m'affliger  que  d'une  cholè  j  je  laiffois  le 
foin  à  Monfîeur  l'Ambaffadeur  de  faire  des 
réflexions  fur  la  maladie  de  Mylord  Crofts  ^ 
ôc  fur  l'abfence  de  Monfieur  Jermyn. 

Nous  quittions  la  penfée  d'aller  à  Chively  y 
croyant  que  Monfieur  Jermyn  (i)  n'y  étoic 
plus ,  quand  nous  trouvâmes  un  de  fès  gens 

(  i  )  Henry  Jermyn ,  créé  Baron  de  Douvre  en 
1685.  mort  en  1708.  Chively  étoit  fa  Mailon  dq 
campagne ,  k  deux  mille  de  Newmaxket, 
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à  Ne^market ,  qui  me  rendit  une  lettre  de 
fa  part.  Cette  lettre  nous  difoit ,  qu'ayant  ap- 
pris à  Ton  retour  de  Bury  le  deiTein  que  nous 
taifions  de  l'aller  voir ,  il  nous  conjuroit  autant 
qu'il  lui  étoit  poflible  de  n'y  manquer  pas. 
Nous  y  allâmes ,  5c  fûmes  très-bien  reçus  par 
un  homme  qui ,  renonçant  à  la  Cour ,  en 
avoit  porté  la  civilité  &c  le  bon  goût  à  la 
campagne. 

Pendant  que  Monfieur  l'AmbafTideurad- 
miroit  le  bois,  les  jardins  de  les  efpaliers  j 
pendant  qu'il louoit  l'écurie,  abattoit quelque 
muraille  ,  achevoit  la  mailbn  ,  &  changeoic 
l'entrée  i  je  me  repréfèntois  Mademoifelle  de 
Beverweert,  jouant  au  billard,  jouant  àThom- 
bre  ,  &  quelquefois  il  me  fembloit  que  je 
iuivoyois  m.ettre  une  perle  à  l'oreille  de  cer- 
tain Chevalier ,  comme  un  ornement  con- 
venable à  fon  air  galant ,  6c  qui  pouvoit  rele- 
ver le  mérite  de  Tes  agréables  couitoifies. 

Apres  avoir  fait  un  fort  grand  repas  où  j'a^ 
vois  porté  plus  de  rêverie  que  d'appétit ,  il  fal- 
lut nous  féparer  de  Monfieur  Jermyn  ,  dc 
pourfuivre  le  voyage  que  nous  avions  com- 
mencé. Au  fortir  du  bois ,  Monfieur  l'Am- 
baffadeur  reprit  la  triftcile  qu'il  avoit  fufpen- 
due  ,  &C  je  continuai  celle  que  je  n'avoispas 
quittée.  Ce  ne  fut  que  niélancohe  6c  une 
mélancolie  fi  grande  ,  qu'un  long  chemin  & 
un  temps  fâcheux  n'y  purent  rien  ajouter 

L'ennui 


DE  SAINT-EVREMOND.    41 

L'ennui  d'Audley-End  (  1  )  eut  plus  de 
force.  Cette  grande  maifbn  ,  vaflc  &  folitaire, 
inipira  de  nouveaux  chagrins  ,  &c  mit  le  Com- 
te de  Melos  en  tel  état,  qu'à  peine  fut-if 
louer  la  galerie  ,  blâmer  les  appartemens  Se  les 
Jardins.  Alors  je  crûs  qu'il  étoit  temps  de  faire 
une  féconde  tentavive  j  Se  pour  n'oublier  au- 
cun des  fecours  qui  fe  peuvent  offrir  ^u  dé- 
fefpoir  d'un  ami ,.  je  lui  propofai  ofificieufc- 
mcnt  de  fe  pendre  à  quelqu'un  de  ces  longs 
Se  triftes  Arbres  que  Madamoifelle  de  Be- 
verweert  fait  reffembler  à  Mylord  SuffoJck  •. 
mais  je  trouvai  un  AmbafTadeut  au  lieu  d'urï 
Héros  amoureu-x  ^  Se  un  efjjrit  politique  ,  ca- 
pable de  négocier  à  Nimegue  (2),  plutôt  qu'un- 
amant  défelperé  propre  à  finir  tragiqxiemenc 
la  violence  d'une  pafîîon.  Peut-être  que  le* 
Comte  de  Melos  n'^a  pas  voulu  mourir  de 
douleur  dans  l'abfence  ,  pour  mourir  de  joie- 
au  retour  j  peut-être  efpére-t-il  qu'après  qu'iB 
aura  donné  la  paix  à  l'Europe  ,  Mademoi- 
felle  de  Beverweert  ne  refiifcra  pas  de  lut 
donner  ce  repos  heureux  que  fes  longs  ièrvi- 
ces  ont  bien  mérité.  Pour  moi  ,  j'ai  voulu  vi- 
vre ,  je  l'avoue  ,  &  je  voudrois  vivre  éternel- 


^ 


{  I  )  Maifon  de  campagne  du  Comte  de  Stfffbfc 
(  I  )  Le  Comte  de  Mélos  venoit  d'être  nommé 

par  le  Roi  de  Portugal ,  fon  Ambaifadeur  Plénipo-r 

tentiaire  au  Traité  de  Nimegue^ 

Toîne  JF,  1> 


y 
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lement  pour  honorer  Mademoifelle  de  Be- 
.verweert  Se  la  fervir. 


LETTRE 

A     MADEMOISELLE 

DE  BEVERWEERT. 

JE  me  fuis  afifez  mal  juftifié  auprès  de  vous  ^ 
du  méchant  ufage  que  j'ai  fait  des  droits 
^ue  nous  avions  fur  la  vie  de  Ton  Excellence. 
Si  vous  vous  contentiez  d'une  petite  more 
fubalterne  ,  je  vous  offrirois  la  mienne  ,  pour 
en  faire  faire  ce  qu'il  vous  plairoit  à  Made- 
moifelle de  la  Roche  :  mais  ma  mort  ne  mé- 
rite pas  d'être  confiderée.  Je  fuis  peu  dechofe 
en  quoi  que  ce  fôit  j  petit  joueur  auprès  de 
Madame  Mazarin  ,  petit  miOrtcl  auprès  de 
vous  ^  indigne  de  mourir  pour  votre  fervice. 
'Je  veux  vivrCjôc  joindre  mes  relfentimens  aux 
vôtres,  pour  vous  venger  de  l'AmbalTadeur,  dc 
rétablir  par  notre  vengeance  l'honneur  de  vos 
charmes.  Je  n'cfpcre  plus  rien  aux  Rivières  ni 
aux  Arbres  d'Audley-End.  Son  Excellence 
n'efl  pas  Excellence  à  fe  noyer  ^  ni  à  fe  pen- 
dre :  elle  cngraiffe  de  vos  rigueurs ,  &:  votre 
indifférence  lui  donne  une  allure  il  ferme  èc 
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fi  afTurée  ,  que  je  lui  trouve  de  la  fcinrc  pour 
faire  quatre  paix  générales  au  lieu  d'une  (i).Ii 
pourioic  enterrer  tous  les  Plénipotentiaires  de 
Nimeeue,(î  vous  continuez  à  le  maltraiter:  ma> 
lafciate  far  a  me^fonfurbo\  Sc  je  vous  donnerai 
une  invention  à  réduirele  Comte  de  Mélos  au 
plus  pitoyable  état  du  monde.  J'ai  obfervé  que 
vos  cruautés  le  fontvivreiii  faut  que  vos  faveurs 
le  fartent  périr.  Il  me  fouvient  de  certaines 
amours,  où  (on  Excellence  eut  contentement^ 
mais  il  ne  fe  moqua  pas  des  grâces  de  la  belle, 
comme  il  fait  de  vos  rigueurs  j  car  il  en  devint 
malade  à  un  tel  point,  que  les  Médecins  eu- 
rent bien  de  la  peine  à  le  guérir.  Quand  on  a^ 
de  bons  exemples  ^  il  n'eft  pas  mal-aifé  de  fe 
conduire  :  je  vous  confeille  ,  Mademoifelle  , 
de  vous  régler  fur  celui-ci  *,  &  ne  me  croyez 
jamais  5  fi  quatre  jours  de  bon  traitement  ne 
reculent  plus  le  voyage  de  Nimegue ,  que 
Toppofition  des  Efpagnols ,  Se  celle  de  tous 
les  Confédérés  enfemble  ne  feroient.  Je  vais 
vous  expliquer  la  chofe  en  vers,  aufîî  bien 
vous  en  dois-je  quelques-uns  pour  ceux  que 
vous  m'avez  envoyés.  Vous  aurez  nom  Cali- 
fte,  s'il  vous  plaît  ;  le  nom  eft  beau  ,  grand  , 

(  I  )  Le  Comte  de  Mélos  étoît  d'une  extrême 
maigreur  :  il  avoit  la  démarche  fî  chancelante, 
qu'on  eût  dit  qu'il  alloit  tomber  à  chaque  pas.  Il 
mourut  à  Londres  dans  le  temps  qu'il  fe  prépaioiç 
à  pafler  U  mer  pour  fe  rendre  à  Nimegue. 

D  ij 
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éc  fonore  i  non  pas  comme  ceux  d'une  cliéci- 
ve  Philis  ,  &:  d'une  mince  Tris ,  qui  ne  fau- 
roienr  me  donner  jamais  une  grande  idée. 

Califte  à  fes  vœux  trop  rebelle  , 
Semble  avoir  réfolu  (à  mort  ; 
Mais  Califte  fe  trompe  fort 
De  faire  avec  lui  la  cruelle. 
Les  rigueurs  alTûrent  fes  jours  ; 
Pour  en  finir  bien-tôt  le  cours 
Il  faut  contenter  fon  envie  ; 
Il  vivroit  cent  ans  de  de/îrs  ; 
Maïs  je  croi  qu'il  n'a  pas  de  vie  ^ 
Pour  cinq  ou  fix  jours  de  plaifirs». 

"Commencez  d'être  favorable. 

Demain  augmentez  l'amitié  : 
Venez  aux  pleins  effets  d'une  bonne  pitié , 
C'eft-Ià  le  vrai  moyen  de  punir  le  coupable, 

Il  peut  foufftir  tous  les  tourmens 

Qu'amour  fait  donner  aux  amans 

D'une  conftance  non  commnne  j^ 

Philofophe  en  adverfité  >. 

Peu  capable  en  profpérité 
Bc  foutcuir  long-temps  une  bonne  fortune. 
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DEFENSE 

D  E   (^U  E  L  <^U  ES   PIECES 

DE    THEATRE 
DE  M,  CORNEILLE, 

A 

M.  DEBARILLON.(i) 

I.  Te  n'ai  jamais  douté  de  votre  inclination 
J  à  la  vertu  :  mais  je  ne  vous  croyois  pas 
fcrupuleux  jufcpes  au  point  de  ne  pouvoir 
fouftrir  Rodogune  fur  le  Théâtre  ,  parce  c]u'el* 
le  veut  infpirer  à  fes  amans  le  deffein  de  faire 
mourir  leur  mère  ,  après  que  la  mère  a  voulu" 
infpirer  à  fes  enfans  le  deffein  de  faire  mourir 
une  maîrrefTe.  Je  vous  fupplie ,  Monfieur , 
d'oublier  la  douceur  de  notre  naturel ,  l'inno- 
cence de  nos  mœurs  ^  l'humanité  de  notre  po- 
litique j  pour  confîdérer  lès  coutumes  barba- 
res, &  les  maximes  criminelles  des  Princes 
de  l'Orient.  Quand  vous  aurez  fait  réflexion 

(  I  )  AmbaiTadeur  extraordinaire  de  France,  oa. 
Angle  terre*. 


4^      G  E  U  V  R  E  S    D  E    M. 

qu'en  toutes  les  familles  royales  de  l'Afîe  les 
pères  fe  défont  de  leurs  en£ms  fur  le  plus  lé- 
ger foupçon  i  que  les  enfansfe  défont  de  leurs 
pères  par  Timpatience  de  régner  y  que  les  ma- 
ris font  tuer  leurs  femmes  ,  6c  les  femmes 
empoifbnner  leurs  maris  i  que  les  frères  com- 
ptent pour  rien  le  meurtre  des  frères  ^  quand 
vous  aurez  confidéié  un  ufac^efî  déteftable,éta- 
bli  parmi  les  Rois  de  ces  Nations  ^  vous  vous 
étonnerez  moins  que  Rodogune  ait  voulu 
venger  la  mort  de  fon  époux  fur  Cléopatre  ; 
qu'elle  ait  voulu  afiûrer  fa  vie  ,  recouvrer  {a 
liberté  ,  &:  mettre  un  amant  fur  le  trône  ,par 
Li  perte  de  la  plus  méchante  femme  qui  fût 
jamais.  Corneille  a  donné  aux  jeunes  Princes 
tout  le  bon  naturel  qu'ils  auroient  dû  avoir 
pour  la  meilleure  mère  du  monde  *,  il  a  fait 
prendre  à  la  jeune  Reine  le  parti  qu'exigeoic 
d'elle  la  néceiïité  de  fes  affaires^ 

Peur-êcre  ,  me  direz-vous ,  que  ces  crimes- 
là  peuvent  s'exécuter  en  Ahe  ^  &:  ne  fe  doivenc 
pas  repréfenter  en  France.  Mais  quelle  raifon 
vous  oblige  de  refufer  notre  Théâtre  à  une 
femme  qui  n'a  fait  que  confeiller  le  crime  pour 
fon  falut,  &  de  l'accordera  ceux  qui  l'ont 
fait  eux-mêmes  fans  aucun  fujet  ?  Pourquoi 
bannir  de  notre  fcéne  Rodogune  ,  &  y  rece- 
voir avec  applaudilTement  EleClre  &  Orefte  î 
Pourquoi  Atrée  y  fera-t-il  fcrvir  à  Thycfle  fes 
propres  enfans  dans  un  feftin  3  Pourquoi  Né- 
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ron  y  fera-t-il  empoifonner  Brirannicus  ?  Pour- 
quoi Hcrode  Roi  des  Juifs  ^  Roi  de  ce  peu- 
ple aimé  de  Dieu  ,  f'cra-t-il  mourir  fa  femme  ? 
Pourquoi  Amurat  fera-t-il  étrangler  Roxanc 
&c  Bajazet  ?  Et  venant  des  Juifs  &  des  Turcs 
aux  Chrétiens ,  pourquoi  Philippe  II.  ce  Prin- 
ce n  Catholique  ,  fera-t-il  mourir  Dom  Car- 
los fur  un  foupçon  fort  mal  éclairci  ?  La 
Nouvelle  la  plus  agréable  que  nous 
ayons ,  (  i  )  a  renouvelle  la  mémoire  d'une 
chofe  enfevelie  j  Se  a  produit  une  Tragédie 
en  Angleterre  ,  (  2  )  dont  le  fujet  a  fû  plaire  à 
tous  les  Anglois.  Rodogune  ,  cette  pauvre 
PrincelTe  opprimée ,  n'a  pas  demandé  un  cri- 
me pour  un  crime  :  elle  a  demandé  fa  fureté, 
qui  ne  pouvoit  s'établir  que  par  un  crime  > 
mais  un  crime  à  l'égard  d'un  Capucin^  plus 
qu'à  l'égard  d'un  A  m  b  a  s  s  A  d  e  u  r-,  un  cri- 
me y  dont  Machiavel  auroit  fait  une  vertu  po  -3 
litique  ,  &  que  la  méchanceté  de  Cléopatrc 
peut  faire  pafTer  pour  une  juftice  légitimement 
exercée. 

Une  choie  que  vous  trouviez  fort  à  redire , 
Monfieur  ,  c'eft  qu'on  ait  rendu  une  jeune 
PrincelTe  capable  d'une  fî  forte  réfolurion.  Je 
ne  fai  ps  bien  fon  âge  :  mais  je  fai  qu'elle 
étoit  Reine  &:  qu'elle  étoit  veuve.  Une  de  ces 

(i)DoM   Carlos,  Nouvelle  His- 
torique :  par  l'Abbé  de  S.  Real. 
(  i  )  Compofée  par  M.  Otway, 
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qualités  fuffit  pour  faire  perdre  le  fcrupule  a 
une  femme  à  quelque  âge  que  ce  foir.  Faites 
Crace  ,  Monfîeur  ,  faites  î^race  à  Rodo^une,. 
Le  monde  vous  fournira  de  plus  gr;\nds  crimes 
que  le  fien  ^  où  vous  pourrez  faire  un  meil- 
leur ufige  de  la  vertueufe  haine  que  vous  avez; 
pour  les  méchantes  adions. 

L^  Madame  la  Ducheiïe  M  a  Z  A  R  r  N.^ 


II.  T  L  me  femble  que  Rodogune  n'eft  pas 
X  mal  juftifiée  ;  faifons  la  même  chofe 
pour  Emilie  auprès  de  Madame  Mazarin  .Suf- 
pendez  votre  jugement ,  Madame  •,  Emilie 
ii'efl:  pas  fort  coupable  d'avoir  expofé  Cin- 
na  aux  dangers  d'une  conspiration.  Ne  la  con- 
damnez pas ,  de  peur  de  vous  condamner  vous- 
même  :  c'efl:  oar  vos  propres  fentimens  que  je 
veux  défendre  les  fiens  ;  c'eft  par  Horrence 
que  je  prétens  juftifîer  Emilie. 

Emilie  avoit  vu  la  profcription  de  fa  fa- 
mille \  elle  avoit  vu  maffacrer  fon  père,  &  ce 
qui  étoit  plus  infupportable  à  une  Romaine  ^ 
elle  voyoït  la  République  afTujettie  par  Au- 
guite.  Le  deiîr  de  la  vengeance  ,  ôc  le  deffeia 
de  rétablir  la  liberté  ^  lui  firent  chercher  des 
amis ,  à  qui  les  mêmes  outrages  pufTent  infpi- 
rer  les  mêmes  fentimens  \  de  que  les  mêmes 
fcncimens  pufTentunir  pour  perdre  un  ufurpa- 
teur.  Cinna  neveu  de  Pompée  ,  ôc  le  feul  refte- 
de  cette  grande  Maifon  ,  qui  avoit  péri  povir 
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la  République ,  joignit  ks  reiïentimens  à  ceux 
d'Emilie  ;  éc  tous  deux  venant  à  s'animer  par 
ie  fouvenir  des  injures ,  autant  que  par  l'inté- 
rêt du  public,  forn:c.ent  enfemble  le  defTein 
hardi  de  cette  illuftre  ôc  célèbre  confpiration. 

Dans  les  conférences  qu'il  fallut  avoir  pout 
conduire  cette  affaire  ^  les  cœurs  s'unirenc 
aulli-bien  que  les  elprits  :  mais  ce  ne  fut  que 
pour  animer  davantage  la  confpiration  \  &  ja- 
mais Emilie  ne  fe  promit  à  Cinna ,  qu'à  con- 
dition qu'ail  fè  donner  oit  tout  entier  à  leur  en- 
treprife.  Ils  confpiierent  donc  avant  que  de 
s'aimer  -,  Ôc  leur  pafîîon  qui  mêla  les  inquiétu- 
des &  fes  craintes  à  celles  qui  fuivent  toujours 
les  conjurations ,  demeura  Ibumife  au  defir  de 
la  vengeance,  &c  à  l'amour  de  la  liberté. 

Comme  leur  defTein  étoit  fur  le  point  de 
s'exécuter,  Cinna  fe  iaiffant  toucher  à  la  con- 
fiance de  aux  bienfaits  d'Augufte  ,  fit  voir  à 
Emilie  un  ame  fujette  aux  remords ,  &  toute 
prête  à  changer  de  réfolution  :  mais  Emilie  , 
plus  Romaine  que  Cinna  ,lui  reprocha  fa  foi- 
bjeffe  ,  Se  demeura  plus  fortement  attachée  à 
fbn  defTein  que  jamais.  Ce  fut-là  qu'elle  dit 
des  injures  à  fon  amant ,  ce  fut-là  qu'elle  im- 
pofa  des  conditions  que  vous  n'avez  pu  fout 
rrir  ,  Oc  que  vous  approuverez  ,  Madame  ^ 
quand  vous  vous  ferez  mieux  confultée.  Le 
defir  de  la  vengeance  fut  la  première  pafîion 
d'Emilie  :  le  defTein  de  rétablir  la  République 
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fe  joignit  au  defîr  de  la  vengeance  -,  l'amour 
fut  un  effet  de  la  confpiration  ^  ^  il  entra 
dans  l'amc  des  confpirateurs^plus  pour  y  fervir 
que  pour  y  régner. 

Joignons  à  la  douceur  de  venger  nos  Parens 

La  Gloire  qu'on  remporte  à  punir  les  Tyrans  , 

Et  faifons  publier  par  toute  Tltalie  , 

l.a  liberté  de  Rome  efi  l'œuvre  d'Emilie  : 

On  a  touché  fan  ame  ,  &  fan  cœur  s'ejl  éfris  : 

^ais  elle  na  donné  fon  amour  quà  ce  frix,  (  i  ) 

Vous  eus  née  à  Rome ,  Madame ,  ôc  vous 
y  avez  reçu  l'ame  des  Porcies  &  dts  Arrics 
(?),  au  lieu  que  les  autres  qu'on  y  voit  naître 
n'y  prennent  que  le  génie  des  Italiens.  Avec 
cette  ame  toute  grande,  toute  Romaine,  fi 
vous  viviez  aujourd'hui  dans  une  République 
qu'on  opprimât ,  fi  vos  parens  y  étoient  prof- 
crits  ,  votre  maifon  dcfolée  ,  &  ce  qui  eft  le 
plus  odieux  à  une  perfbnne  libre,  fi  votre 
égal  étoit  devenu  votre  maîire  ,  ce  couteau 
que  vous  avez  acheté  pour  vous  tuer ,  quand 
vous  verriez  la  ruine  de  votire  patrie  ;  ce  cou- 
teau ne  feroit -il  pas  e(fayé  contre  le  tyran, 
avant  que  d'être  employé  contre  vous-même  ? 

(  I  )  Vers  d'Emilie  à   (à  confidente   dans  U 

(C  I  N  N  A. 

(  z)  Femmes  de  Brutus  &  de  Petus, 
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Vous  confpireriez  fans  doute  :  &  un  mifcra- 
ble  amant  qui  voudroit  vous  infpirer  la  foi- 
bleffe  d'un  repentir  ^  feroit  traité  plus  dure- 
ment par  Hortence  ,  que  Cinna  ne  le  fut  par 
Emilie. 

Je  m'imagine  que  nous  vivons  dans  une 
même  République ,  dont  un  citoyen  ambi- 
tieux opprime  la  liberté.  En  cet  état  déplorable 
je  vous  offrirois  un  vieux  Cinna  ,  qui  feroic 
peu  d'imprefïion  fur  votre  cœur;  mais  quand 
vous  lui  auriez  ordonné  de  punir  le  tyran  ,  il 
ne  reviendroit  pas  vous  trouver  avec  des  re- 
mords j  avec  cette  vertu  apparente  qui  cache 
des  mouvemens  de  crainte,  &:  àts  fentimens 
d'intérêt.  Il  recevroit  la  confidence  &les  bien- 
faits du  nouvel  Au^ufte  comme  des  outrages: 
les  périls  ne  feroient  que  l'animer  à  vous  fèr- 
vir  -,  il  fe  porteroir  enfin  iigénéreufement  à  l'e- 
xécution de  l'entreprife  ,  que  vous  le  plain-n 
<lriez  mort  pour  avoir  obéi  à  vos  ordres ,  ou 
ie  loueriez  vivant  après  les  avoir  exécutés. 

Qiie  la  condition  du  vieux  Philofophe  eft 
malheureufe  !  11  ne  fe  Ibucie  point  de  gloire  , 
^  le  mieux  qu'il  lui  puilTe  arriver,  c'eft  qu'un 
peu  de  louange  foit  le  prix  de  tous  Çzs  fervi- 
ces.  Encore  cette  apparence  de  grâce  ,  toute 
vaine  qu'elle  eft  ,  ne  lui  eft  accordée  que  bien 
rarement  j  il  voit  même  beaucoup  plus  de  dif- 
pofition  à  lui  donner  des  chagrins  que  des 
louanges.  Et  Disu  conferve  Monfieur  l'Am- 
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bafladeur  de  Portugal  (  i  )  !  S'il  n'étoir  plii^ 
au  monde  ,  le  Philolbphe  feroit  expofc  le  pre- 
mier aux  mauvais  trairemens  que  fon  Excel-? 
lençe  elîiiye  tous  les  jours. 

A  Mejfmrs  De^^^ 

SI  je  difpiite  quelquefois  avec  vous  J 
Meilleurs  ^  ce  n'ell  que  pour  remplir 
le  vuide  du  jeu,  &  pour  vous  ôter  l'ennuj 
d'une  converfation  troplanguilTante.  Jecon- 
tefteà  deffein  de  vous  céder  ^  Se  vousoppofe 
de  foibles  raifons ,  tout  préparé  à  reconnoître 
la  fupériorirc  des  vôtres. 

Dans  cette  vue  ,  j'ai  foûtenu  que  le  M  e  n- 
T  E  u  R  étoit  une  bonne  Comédie  ,  que  le  fu- 
jf  t  du  C  I  D  étoit  heureux  ,  &:  que  cet  pièce 
ûifoit  un  très -bel  effet  fur  le  Théâtre  ,  quoi-;, 
qu'elle  ne  fûtpas  fans  défauts  j  j'ai  foutenu  que 
RoDOGUNE  étoit  un  fort  bel  ouvrage,  ÔC 
que  I'Oedipe  devoit  paffer  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  l'ait.  Pouvois-je  vous  faire  un 
plus  grand  plaifir.  Meilleurs^  que  de  vou^ 
donner  une  II  jufle  occafion  de  me  contredi- 
re ,  &  de  faire  valoir  la  force  Se  la  netteté  de 
votre  jugem-snt  aux  dépens  du  mien  ? 

J'ai  foûtenu  que  pour  faire  unç  belle  Co- 
médie, il  falloit  choifir  un  beau  fujet,  le  bien 
dilpofer ,  le  bien  fuivre  ,  &  le  mener  naturel-j 
(  f  )  Le  Comte  de  Mclos. 
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(ement  à  fa  fin  ^  qu'il  falloir  faire  encrer  les 
earadéres  dans  les  fujets ,  dc  non  pas  formet 
la  conftitutian  de&  fujets  après  celle  des  cai- 
radcres  :  que  nos  adtions  dévoient  précéder 
nos  qualités  d>c  nos  humeurs^  qu'il  falloit  re- 
mettre à  la  Philofophie  de  nous  faire  connoî- 
tre  ce  que  font  les  hommes,  &:  à  la  Comédie 
de  nous  faire  voir  ce  qu'ils  font*,  &  qu'enfin 
ee  n'efi:  pas  tant  la  nature  humaine  qu'il  faut 
expHquer^  que  la  condition  humaine  qu'il 
faut  répréfenter  fur  le  théâtre. 

Ne  vous  ai-je  pas  bien  fervi ,  Mefîîeurs  ^ 
quand  je  me  fuis  rendu  ridicule  par  defifot- 
Us  propofitiôns  "i  Pouvois-je  faire  plus  pout 
vous,  que  d'expofer  à  votre  cenfure  krudede 
d*un  vieux  goûc,  qui  a  fait  voir  le  rafinement 
du  vôtre  ?  Vous  avez  raifon ,.  Meilleurs  ,  vous 
avez  raifon  de  vous  moquer  des  fonges  d'A- 
riftote  &c  d'Horace  \  des  rêveries  de  Heinfius 
&c  de  Grotius  v  des  caprices  de  Corneille  &c 
de  Ben.  Johnfon  jdes  fantaifies  de  Rapin  de 
de  Boileau.  La  feule  régie  des  honnêtes  gens , 
c'eft  la  mode*  Que  fert  une  raifon  qui  n'eft 
point  reçue ,  èc  qui  peut  trouver  à  rédire  à  une 
extravagance  qui  plaît  > 

J'avoue  qui'l  y  a  eu  des  temps  où  il  fallocG 
choifir  de  beaux  fujets,  &  les  bien  traiter:  il 
ne  faut  plus  aujourd'hui  que  des  caradéres  y 
&C  je  demande  pardon  au  Poète  de  la  Comé- 
die de  Monfieur  ie  Duc  de  Buckingham ,  s'il 

"    '4 E  iij 


'54         O  E  U  V  R  E  s    D  E   M. 

ma.  paru  ridicule  quand  il  fe  vantoic  d*avoir 
Trouve  l'invention  de  faire  des  Comédies  fans- 
fuj jt  (  I ).  J'ai  les  mêmes  excufes  à  vous  faire ,' 
Meilleurs  :  comme  vous  avez  le  même  efpric, 
je  vous  ai  roui  offenfcs  également  -,   ce  qui 
m'oblige  à  vous  donner  une  pareille  fatisfac- 
tion.  Mais  je  ne  prétens  pas  me  raccommo- 
der fimplement  avec  vous  fur  la  Comédie  > 
j'efpére  que  vous  me  ferez  à  l'avenir  un  rraice- 
menc  plus  favorable  en  tout,  &  que  Madame 
Mazarin  me  fera  moins  oppofée  qu'elle  n'eft* 
Qiievous  ai-je  fait.  Madame  la  DucheiTe  , 
pour  me  traiter  de  la  façon  que  vous  me  trai- 
tez?ll  n'y  a  que  moi  &:  le  Diable  de  Q^ievedo  à 
qui  l'on  impute  toutes  les  qualités  contraires. 
Vous  me  trouvez  fade  dans  les  louanees,  vous 
me  trouvez  piquant  dans  les  vérités  :  (i  je 
veux  me  taire,  je  fuis  trop  difcret  -,  fi  je  veux 
parler ,  je  fuis  trop  libre.  Qiiand  je  difpute  ,  ik 
conteftation  vous  choque  :  quand  je  m'em- 
pêche de  difputer ,  ma  retenue  vous  paroîc 
méprifante  &c  dédaigneufe.Dis-je  des  nouvel- 
les? je  fuis  mal  informé:  n'en  dis-je  pas  ?  je 
fais  le  myftérieux.  A  l'hombre  on  fe  défie  de 
moi  comme  d'un  piqueur ,  Se  on  me  trompe 
comme  un  imbccille.On  me  fait  les  injuftices 
ÔC  on  me  condamne.  Je  fuis  puni  du   tore 

(  I  )  Voyez  la  Comédie  du  Duc  cîe  Buckingham 
intitulée  ,The  Rehearsal;  c'eft-à-dire  >  L  ^ 
ke'pe'titxon  P£s  rôles. 
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qu'ont  les  autres  :  tout  le  monde  crie ,  tout 
le  monde  fe  plaint,  de  je  fuis  le feul  à fouffrir; 
Je  vous  ai  l'obligation  de  toutes  ces  chofès; 
Madame,  fans  compter  que  vous  me  donnez 
au  public  pour  tel  qu'il  vous  plaît.  Vous  me 
faites    révérer  ceux  que  je  méprife  y  mépri- 
fer  ceux   que  j'honore  ,  offenfer  ceux  qud 
je  crains.  Quartier  ,  Madame  la  Ducheffe  ; 
je  me  rens.  Ce  n'efl  pas  vaincre  que  d'avoic 
affaire  à  des  gens  rendus  :  portez  vos  armes 
contre  les  rebelles  ^  forcez  les  opiniâtres ,  &C 
gouvernez  avec  douceur  les  fbumis.  LadifFé-^ 
rence  des  uns  aux  autres  ne  doit  pas  durée 
long-temps.  Un  jour  viendra,  (  &  ce  grand 
jour  n'eft  pas  loin,  )  que  le  Comte  de  Melos 
ne  murmurera  plus  à  l'hombre  ,  &C  que  le  Ba- 
ron de  la  Taulade  perdra  fans  chagrin.  Vont 
moi  j  j'ai  abandonné  les  Visionnaires  &  le 
Menteur  :  Racine  ell  préféré  à  Corneille,^ 
&  les  caradéres  l'emportent  fur  les  fùjcts.  Je 
ne  renonce  pas  feulement  à  mon  opinion  ; 
Madame  *,  je  maintiens  les  vôtres  avec  plus 
de  fermeté  que  Monfieur  de  Villiers  n'en  peuC 
avoir  à  fbûtenir  la  beauté  de  fes  parentes.  J'ai 
changé  d'ordre  de  mes  louanges  Se  de  mes 
Cenfures.  Dès  les  cinq  heures  du  loi r  je  blâ- 
merai ce  que  vous  jugerezblâmable,  Se  je  loue- 
rai à  minuit  ce  que  vous  croirez  digne  d'être 
loué.  Pour  dernier  facrifice,  je  continuera i,tant 
qu'il  vous  plaira ,  la  maudite  focieté  que  nausî- 
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avons  eiie^  Mon/îeurJ'Ambaiïadeur  de  Fran- 
ce, Moniteur  Je  Comte  de  Ca/lelmelhor  (  i  X& 
moi.  Propofez  quelque  chofe  déplus  difficile, 
,Vos  ordres.  Madame  Je  feront  exécuter. 


LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A   Z    A  R  I   N. 

SI  vous  trouvez  des  extravagances  dans fe 
petit  livre  que  je  ^ous  envoyé  ,  vous 
ctes  obligée  de  les  excufèr ,  puifque  vous 
m'avez  ôtéle  jugement  qui  m'auroit  empêché 
de  les  écrire.  J'ai  paffé  ma  vie  avec  des  perfon- 
îies  fort  aimables ,  à  qui  j'ai  l'obligation  de 
m'avoir  laifTé  tout  le  bon  fens  dont  j'avois  be- 
foin  pour  eftimer  leur  mérite ,  (ans  interelfer 
beaucoup  mon  repos  :  j'ai  bien  fujet  de  me 
plaindre  de  vous ,  de  m'avoir  ôté  toute  la  rai- 
îbn  qu'elles  m'avoient  laiffée. 

f  I  )  Dom  Louis  de  Vafconcellos  &  Soufâ , 
Comte  de  Caftelmelhor,  premier  Miniftre  &  fa- 
vori d'Alphonfe  Roi  de  Portugal.  Après  la  révo- 
lution qui  arriva  en  Portugal  en  1667.  il  fut  obli- 
gé de  fe  retirer  à  Turin  ,  d'où  il  obtint  permiflion 
de  paffer  en  Angleterre.  Il  y  demeura  dix  ou  doiv- 
ze  ans ,  &  rç(9Hrna  çnfuûe  en  PQiCugaU 
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Que  ma  condition  eft  malheureufe  I  J'ai 
tout  perdu  du  côté  de  la  raifon  -y  du  côté  de 
la  padîon  je  ne  vol  rien  pour  moi  à  préten- 
dre. Demanderai-je  que  vous  aimiez  une  per- 
fonne  de  mon  âge  ?  Je  n'ai  pas  vécu  d'une 
manière  à  pouvoir  efpérer  un  miracle  en  ma 
faveur.  Si  le  mérite  de  mes  ièntimens  obte- 
noit  de  vous  un  regret  que  je  fois  vieux  ,  & 
un  fouhait  que  je  lufTe  jeune ,  je  ferois  con- 
tent. La  grâce  d'un  fouhait  eft  peu  de  chofe  , 
ne  me  la  refufez  pas.  Il  eft  naturel  de  ibuhai- 
ter  que  tout  ce  qui  nous  aime  foit  aimable-' 

Il  ne  fut  jamais  de  paflion  fi  defintéreftéc 
que  la  mienne.  J*aime  les  perfonnes  que  vous 
aimez  ^  &  je  n'aime  pas  moins  ceux  qui  vous 
aiment.  Je  regarde  vos  amans  comme  vos  fu- 
jets ,  au  lieu  de  les  haïr  comme  mes  rivaux  : 
ce  qui  eft  à  vous  m'eft  plus  cher  ,  que  ce 
qui  eft  contre  moi  ne  m'eft  odieux.  Pour  ce 
qui  regarde  les  perfonnes  qui  vous  font  chè- 
res ,  je  n'y  prens  guère  moins  d'intérêt  que 
vous  :  mon  ame  porte  fes  affedions  &  {qs 
mouvemens  où  vont  les  vôtres.  Je  m'atten- 
dris de  votre  tendrelTe ,  je  languis  de  vos 
langueurs.  Les  chants  les  plus  palîîonnés  des 
opéra  ne  me  touchent  plus  d'eux-mêmes  :  ils 
ne  font  d'impreftîon  fur  moi  que  par  celle 
qu'ils  ont  faite  fur  vous.  Je  fuis  touché  de 
vous  voir  touchée ,  &  cts  (bûpirs  douloureux 
qui  vous  échappent  ^  coûtent  moins  à  vocr^ 
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cœur  qu'ils  ne  coûtent  au  mien. 

J'ai  peu  de  part  à  faire  vos  peines,  8c  fcri 
ai  autant  que  vous  à  les  fouffrir.  Quelquefois 
vous  produifèz  en  nous  une  paflion  différente 
de  celle  que  vous  avez  voulu  exciter.  Si  vous 
recirez  les  vers  d'ANDROMAQUE  ,  vous  don- 
nez de  l'amour,  avec  les  fentimens  d'une  merc 
qui  ne  veut  donner  que  de  la  pitic.  Vous  cher- 
chez à  nous  rendre  fenfibles  à  fes  infortunes, 
de  vous  nous  trouvez  fenfibles  à  vos  charmes^ 
Les  chofes  triftes  Se  pitoyables  rappellent  nos 
cœurs  fecrettement  à  la  pafîion  qu'ils  ont 
pour  vous  -,  8>c  la  douleur  que  vous  exigez 
pour  une  malheureufe  ,  devient  un  fentimenC 
naturel  de  nos  propres  maux. 

On  ne  le  croiroit  pas  fans  en  avoir  fait  Tex- 
périence.  Les  matières  les  plus  oppofees  à  la 
fendreffe  prennent  un  air  touchant  dans  votre 
bouche  :  vos  raifbnnemtns ,  vos  difputes  y 
vos  contefi:ations  ,  vos  colères  ont  leurs  char- 
mes i  tant  il  efl  difïicile  de  trouver  rien  en  vous 
qui  ne  contribue  à  la  paillon  que  vous  infpirez. 
Il  ne  fort  rien  de  vous  qui  ne  foit  aimable  : 
il  ne  fe  forme  rien  en  nous  qui  ne  foit  amour. 

Une  réflexion  férieufe  vient  m'avertir  que 
vous  vous  moquerez  de  tout  ce  difcours  : 
mais  vous  ne  fauriez  vous  moquer  de  mes  foi- 
blefTes  que  vous  ne  foyez  contente  de  votre 
beauté;  &  je  fuis  fatisfait  de  ma  honte,  fi  el- 
le vous  donne  quelque  fatisfa(5tion.  On  facri-r 
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Ee  Ton  repos ,  fi  liberté  ,  fa  fortune  ,  la  gloire 
ne  fe  facrifie  point  ^  dit  Montagne.  Je  renon- 
ce ici  à  notre  Montagne,  &:ne  refufepas  d'ê- 
tre ridicule  pour  l'amour  de  vous.  Mais  on  ne 
fauroit  vous  faire  un  facrifîcc  de  cette  nature- 
là:  il  ne  peut  y  avoir  de  ridicule  à  vous  aimer. 
Un  Miniftre  renonce  pour  vous  à  fa  politi- 
que ,  &  un  Philofophe  à  fa  morale ,  fans  in- 
tcreder  leur  réputation.    Le  pouvoir  d'une 
grande  beauté  juftifie  toutes  les  paiîîons  qu'el- 
le fait  produire  ,  &:  après  avoir  confulré  mon 
jugement  autant  que  mon  cœur,  je  dirai  fans 
craindre  le  ridicule,  queyV  vous  aime. 


V Homme  fur  le  Retour. 

rx^  I'r  CI  s ,  le  bel  âge  nous  laiife  ; 
-^       Allons  chercher  une  maîtreff» 
Qui  fe  contente  en  fes  amans 
De  vertus  au  lieu  d*agrémens  ; 

Allons  chercher  la  femme  forte  ; 

Mais  en  eft-il  de  cette  forte  f 

On  la  cherchoit  en  vain ,  dit-  on  ^ 

Du  temps  même  de  Salomon. 

S'il  n'eft  de  ces  femmes  divines  ^ 

Il  eft  de  folles  héroïnes» 
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A  qui  d'illuftres  vifions 
Tiendront  lieu  de  perfe(flions; 
L'une  eft  folle  de  la  vaillance  ,- 
L'autre  eft  folle  de  la  fcicnce , 
Et  court  après  les  beaux  efprits 
Par  le  charme  de  leurs  écrits. 
Telle  eft  fi  folle  de  fageffe 
Qu'elle  en  méprîfe  la  jeunefïè  y 
Et  fe  fait  une  vanité 
De  plaire  à  notre  gravité. 
II  eft  vrai  que  cette  chimère 
N'eft  pas  aux  femmes  ordinaire  j 
Et  qu'on  leur  voit  des  appétits 
Rarement  pour  les  cheveux  gris  : 
Mais  leur  incertaine  nature , 
Pour  nous  rompre  toute  mefure  ^ 
A  le*  caprice  quelquefois 
D'aimer  fagefle,  honneur  &  loix^' 
Une  impertinente  adorable 
Ecoutera  de  vieux  mortels , 
Qui  vont  révérer  Ces  autels  ; 
Et  quelque  fotte  inexorable 
Penfànt  donner  à  Tes  appas 
La  gloire  de  notre  trépas  , 
Nous  laiiTera  goûter  C^s  charmer 
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Sans  qu'il  nous  en  coûte  des  larpie?» 
Il  eft  mille  chemins  ouverts  , 
Pour  anivex  à  leurs  traver?. 
Mais  lailfons  la  galanterie 
Pour  une  jeunefTe  fleurie. 
Et  n'x^fpérons,,  pas  étant  vieux; 
De  gagner  le  cœur  par  les  yeux  r 
Que  Tefprit  foit  notre  conquête  ^ 
Tâchons  d'aflujettir  la  tête 
Et  qu'un  afcendant  de  raifon 
Tienne  la  leur  comme  en  prifon; 
Si  je  trouvois  une  Lucrèce 
Capable  d'un  peu  de  tendrelïe , 
J'accorderois  avec  plaiiîr , 
Son  honneur  avec  mon  defir  ; 
J'entretiendrois  en  fa  belle  amc 
La  douceur  d'une  honnête  flâme  j 
Et  les  intérêts  de  fon  cœur  , 
Ménagez  avec  fa  pudeur 
Feroient  voir  au  monde  une  prude 
Sans  rien  de  trop  doux,  ni  de  rude; 
Mais  Dieux!  quelle  efpéce  çl'amour! 
O  !  trifte  &  malheureux  retour. 
Qu'il  te  faut  d'art  avec  des  belles 
Que  tu  veux  tendrez  &  cruelles  ! 
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Que  d'art  à  vaincre  des  rigueurs! 

Que  d'art  à  borner  les  faveurs  î 

Que  d'art  à  trouver  la  tendreflc 

Sans  intcrefTer  la  Lucrèce  ! 

Encor ,  ce  mal  feroit  léger 

N'étoir  qu'on  ne  peut  plus  changer. 

Adieu  ,  pour  jamais  je  vous  quitc. 

Agréable  légèreté  , 

J'entre  dans  la  faifon  maudite 

Où  la  trifle  fidélité 

N*a  rien  qu*un  ennuyeux  mérite 

Dont  on  eil  bientôt  dégoûté. 


LETTRE 

A 

MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  SAINT-ALBANS. 

JA  I  failli  à  mourir  ,  Mylord  ^  depuis  que 
je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir^  Se  en 
Cjuoi  je  fuis  plus  malheureux  ^  c'eit  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  maladie  à  Londres  que  la  mienne  ; 
pas  un  ihiime  ,  un  mal  de  dents ,  un  accès  de 
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goutte.  Mylord  Arlingron  ,  à  qui  vous  cédiez 
le  rang  de  premier  goutteux ,  pourroit  faire 
aujourd'hui  vingt  tours  de  Mail ,  aufli  bien 
que  la  bonne  femme  qui  vous  fèrt.  Pour  moi , 
je  ne  fuis  pas  encore  bien  guéri  :  mais  fans  les 
fecours  que  jai  trouvés  ,  je  (èrois  mort. 

A  quoi  penfez-vous  ,  Mylord,  de  paffet 
l'hiver  dans  un  pays  où  les  chevaux  font  trai- 
tez plus  (bigneufement  cent  fois  que  nous  ? 
Où  il  y  a  des  Mayernes  pour  les  maladies  des 
chevaux  de  courfe  \  ôc  des  e(pcces  de  Maré- 
chaux pour  celles  des  hommes  ?  Si  vous  aviez 
de  CCS  Enthoufialmesde  Religion  qui  rendent 
la  vie  odieufe  à  tant  de  Fanatiques ,  je  cora- 
prendrois  quelque  chofe  dans  cette  impatience 
que  vous  avez  de  mourir.  Mais  fi  vous  êtes 
homme  comme  nous  j  fi  vous  confervez  l'in- 
clination naturelle  de  vivre ,  qui  eft  demeurée 
à  Monfieur  le  Maréclal  de  Villeroi ,  à  Mon- 
fieurle  Premier  (i),  à  Monfieur  de  Ruvigny, 
&:  à  vos  autres  contemporains  ^  pourquoi  vous 
opiniâtrer  dans  un  lieu  où  vous  ne  pafïcz  au- 
cun jour  qui  n'en  retranche  cinq  ou  fix  de 
votre  vie  ? 

Je  m'arrête  trop  fur  des  difcours  que  je  de- 
vois  pafier  légèrement ,  il  faut  venii^à  des 
idées  plus  agréables.  Madame  de  Portlmouth 
vous  donnera  telle  part  dans  fa  banque  qu'il 

(  I  )  Moniîeur  de  Beringhen ,  premier  Ecuyen 
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vous  plaira.  Mylord  Hyde  (  i  )  vous  promet 
des  honnêtetés  qui  fe  diftingueronr  mal-aifé- 
ment  de  la  confiance.  Monficuf  l'Ambaffa- 
deur  vous  offre  une  pleine  lumière  des  affaires 
de  Hongrie  ^  &  de  la  guerre  où  les  Princes 
du  Nord  vont  s'engager  :  &  ce  que  j'eftime 
beaucoup ,  Monfieur  le  Duc  d'Ormond  efl: 
prêt  à  jouer  au  Tric-trac  avec  vous  fans  avan- 
tage. Vous  m'allez  dire  que  vous  ne  voyez 
prefqueplus ,  que  vous  êtes  accablé  d'incom- 
modités qui  peuvent  aifément  dégoûter 
le  monde  de  vous.  Vous  prenez  mal  la  cho- 
fc  ,  Mylord  )  c'eft  la  Province  qui  fe  dégoûte 
de  vous ,  Se  nan  pas  le  monde. 

On  juge  de  vous ,  à  la  campagne  ^  par  la 
ibibleffe  de  votre  vue  :  vos  infirmités  y  font 
prifes  pour  des  défauts  j  Se  vous  ne  fauriez 
croire  le  mépris  qu'a  un  homme  delà  Contrée^ 
qui  fe  porte  bien  ^  pour  un  homme  de  la 
Cour ,  qui  fe  porte  mal.  Ici  ^  Mylord ,  on  vous  . 
confidére  par  la  force  de  votre  efprit  :  vos 
maux  y  font  plaints ,  &;  vos  bonnes  qualités 
révérées. 

Quelle  différence   de  fjour  pour  vousi 
Et  cependant  vous  avez  fait  choix  de  celui 
qui  ei\fi  contraire  à  votre  finté  &  à  votre  ré»  ■ 
putation.  La  plus  grande  p^ine  des  difgraces,. 
vous  vous  l'êtes  impofcc  vous-même.  C'eft  la. 
privation  du  commerce  des  gens  du  monde  , 

(  I  }  Ehfuite  Comte  de  Rocheftcr, 

avec  * 
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avec  lefquels  vous  avez  toujours  vécu.  On  fe 
confole  de  la  perte  cîe  Tes  biens  :  on  ne  fe  con- 
(ble  point  d'avoir  perdu  la  douceur  des  Socié- 
tés aeréables  ,  &  de  fbufFrir  l'ennui  des  im- 
portunes.  Ayez  tant  de  raifbn  qu'il  vous  plai- 
ra ,  le  fecours  de  la  raifon  ne  peut  rien  où  la 
délicareiïe  du  goût  eft  affligée. 

Revenez  donc,  Mylord ,  revenez  à  à^s 
gens  qui  connoiffent  votre  mérite  ,  comme 
vous  connoiiFez  le  leur.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  contribue  de  tous  Tes  foins  à  votre  foulagc- 
ment ,  ou  à  vos  plaifirs.  La  politeffe  de  My- 
lord  Sunderland  vous  fera  trouver  rude  6c 
groilîer  le  genre  de  vie  que  vous  aviez  crû  le 
plusnaturcl  -,  &  la  facilité  de  la  vie  commode 
qu'il  fait  établir  à  la  Cour,  vous  détrompera 
pour  jamais  du  faux  repos  de  votre  campagne. 
Madame  Mazarin  vous  ôtera  le  icrupule  cîe 
vos  vi(ites.  Elle  ne  s'ofFenfera  point  que  vous 
ibyez  auprès  d'elle  fans  la  voir  -,  &  moins  fenll- 
ble  à  l'injure  qu'elle  en  reçoit ,  qu'à  la  perte 
que  vous  en  Ibuffrez  ,  elle  vous  fera  goûter  la, 
douceur  d'un  entretien  qui  ne  cèàj^  pas  au 
charme  de  là  beauté.  Pour  vous^  elle  fuîpcn- 
dra  la  fureur  de  la  BaiTette  ,  &  rappellera  cet- 
te raifon  pure  &:  tranquille  qu'elle  nous  re- 
fufe  tous  \^s  jours.  Monfieur  Wailer  vous 
garde  une  converfation  délicieufe.  Je  ne  fuis; 
pas  (î  vain  que  de  vois  parler  de  la  mienneM 
Il  vaut  mieux  vous  promettre  mes  fec vices  le 

Tome  ir^  F 
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jour  du  Sabbar ,  3c  me  hifFer  perdre  aux  échets 
toutes  les  fois  que  Monfieur  de  SaifTac  pariera 
pour  moi.  Je  TxC  vous  dis  rien  de  Mademoi- 
Telle  Crofs  :  depuis  qu'elle  efl:  Duchejfe  de 
Chajiellerault  y  je  ne  fai  pointée  qu'elle  veut 
être  au  Comte  de  Saint  yllbans  [\), 
^  Si  ces  tentations  font  trop  légères ,  que 
vous  ayez  rcfolu  de  vous  retirer  du  monde 
préfentement  ,  fongez  ^  Mylord  ,  que  c'eft 
dans  la  Capitale  qu'un  honnête  homme  doit 
{è  retirer.  Votre  raifon  vous  dôrobe  au  monde 
dans  la  ville  ^  quand  il  vous  plaît,  votre  ima- 
gination vous  y  rend  à  la  campagne  ,  même 
quand  vous  ne  le  voulez  pas.  Vivez  ici  en  Phi- 
lofophe  dans  votre  mailon  :  c'eft  un  nouveau 
mérite  dont  vous  ferez  eftimé.  Vivre  en  Phi- 
lofophe  au  pays  de  Suffolck  ,  c'elt  fe  rendre 

(  I  )    Madcmoîfêlle  Crofts  ,  fœur  de   MyIorcf> 
Crofts ,  avoit  été  fille  d'honneur  de  la  Reine.  Àprèsi 
xju'elle  eut  quitté  la  Cour ,  fa  Maifon  devint  ui* 
réduit  fort  agréable,  oii  le  Comte  de  Saint- Alban»* 
&  deux  ou  trois  perfonnes  de  qualité  alloient  fou-*) 
pcr  prefque  tous  les  foirs.  Le  Comte  d'Arran  ,  en-^ 
fuite  Duc  d'Hamilton  ,  s'attacha  à  cette  Dame  ;  5£^ 
alors   Mylord  Saint- Albans  fe  retira.  Monfîcur  de. 
Saint- Evemond  nillc  ici  fur  cette  nouvelle  intii-* 
gue.  Il  ippclle  M^demoifelle  Crofts  Duchtssede 
CH'VsrÊLLrR\uLT     parcc  que  le  Comte  d'Arran' 
avoit  été  en  France  pour  tacher  de  faire  valoir  de 
vieilles  prétentions  de  la  Maifon  d'Hamilton  fur  le 
Duché  d.eCaftcUcraiiit> 
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obfcur  plutôt  que  fage  ,  &  fe  faire  oublier  des 
autres  au  lieu  de  fe  connoître  foi-même. 

Les  plus  grands  Philofbphes  de  l'antiquiré 
demeuroicnt  dans  la  plus  belle  ville  de  U 
Grèce  •,  &  celui  qui  confèilloir  de  cacher  fa 
vie  (  j)  avoit  de  beaux  Jardins  à  Athènes  ^  où 
cinq  ou  fîx  de  fes  amis  philofophoient  avec 
lui.  Je  ne  fai  comment  revenir  d'Athènes  à 
Londres.  Je  fbuhaiterois  pourtant  que  votre 
retour  fût  aufli  prompt  que  le  mien.  M'y  voi- 
là ^  Mylord  ,  pour  Vous  attendre ,  ôc  vous 
fupplicr  de  nous  amener  Monfîeur  Jermyn, 
Rendez-le  au  monde  malgré  lui.  Il  ne  fera  pas 
long-remps  fans  vous  favoir  gré  d'une  fi  heu- 
reuie violence ,  ni  vous,  Mylord,  fans  nou<j 
remercier  delà  réfblution  que  vous  aurez pri- 
fe  par  notre  moyen. 

(  I  )  Epicure>  Voyex  le  I.-  Tome ,  à  la  pénului«r 
Jtte  page. 


^ 
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LETTRE 

A 

monsieur'le  duc 
DE  BUCKINGHAM. 

Mo  N  s  I E  u  R  Burnec  (  i)  eft:  fî  fort  per- 
fuadé  de  votre  converfion ,  Mylord  , 
qu'il  en  parle  en  ces  termes  à  tous  vos  amis  : 
Je  fuis  prêt  a  répondre  ,  fur  monfalut  ^  de  celui 
du  Duc  de  Buckingham  ,  dans  la  ferme  opinion 
^uefai  du  changement  de  fa  vie,  »  Converfion^ 
»  Mon  fie  ur  Burnet  !  dit  Monfîeur  W aller  : 
*'  on  ne  fe  convertit  pas  ainfi  \  ce  n'eft  ni  par 
3'  vous  ^  ni  par  moi^  ni  par  homme  vivant 
^>  qu'eft  venue  la  régularité  nouvelle  du  Duc 
^5  de  Buckmgham.  Un  de  Tes  nouveaux  amis , 
3'  mort  il  y  a  long-temps  ^  a  fait  depuis  peu 
3'  la  merveille  que  nous  admirons.  C'eft  Pe- 
35  tronius  Arbirer  ^ie  plus  délicat  homme  de 
^>  fon  temps  en  poëfies,,  en  mufiqucs  en  pein- 
>'  tures ,  voluptueux  en  routes  cHofes  ,  qui 
3'  faifoit  du  jour  la  nuit^  &Lde  la  nuit  le  jour  : 

(  I  )  Gilbert  Burnet,  ei^uitc  Evêquc  de  Salis^ 
tury. 
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«  mais  il  croit  (î  maître  de  ces  vices  &  de  fba 
«  irrégularité,  qu'il  de  venoit  le  plus  réglé  hom- 
"  me  du  monde^quand  il  le  jugeoit  à  propos.Le 
»  DucdeBuckingham,  quiluirelTembloit  dér 
3>  japar  mille  endroits, a  voulu  depuis  peu  lui 
"  reiîembler  par  ce  dernier  j  &  voilà ,  Mon- 
"  fieur  Burnet ,  d'où  vient  cette  régie  que: 
"  vous  avez  prife  pour  une  converfion. 

Avec  la  permidion  de  Monfieur  Burnet  Sc 
de  Monfieur  Waller ,  je  raifonnerai  d'une  au- 
tre forte  ,  &;  voici  mon  raifonnement.  Il  n'y  a. 
perfonne  de  bon  goijtqui  aime  le  vice  ,  quand' 
le  vice  n'eft  pas  agréable ,  &  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'un  homme  fort  délicat  ait  de  la 
continence  aux  Pays  du  Nord ,  où  il  n*y  a 
pas  Je  moindre  fujet  de  tentation.  Mais  qu'on 
vous  donne ,.  Mylord  ,  des  objets  capables  de 
vous  tenter  ,  &  on  verra  que  le  converti  de 
Monfieur  Burnet  ^  &  le  nouveau  Pétrone  de 
Monfieur  Waller ,  ne  font  autre  chofe  que  le 
véritable  Duc  de  Buckingham. 

Dieu  me  préferve  de  vous  tourner  l'e/prit 
du  côté  de  l'amour.  J'ai  un  autre  péché  à  vous 
propofer  que  vous  ne  devineriez  jamais  ,  Se 
que  je  vous  fouhaire  de  tout  mon  cœur  j. 
c*eft  l'avarice  ,  Mylord  ,  que  js  tiens  pré- 
férable pour  vous  à  la  fageffe  des  Philofophes, 
êc  à  la  gloire  des  Conquérans.  En  effet  y 
j'aimerois  mieux  vous  voir  relTembler  à  Sir 
Charles  Herbert  ^  q^u'à  Socrace  ^  ni  à  Célàr. 
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Où  la  c^iîlBcultc  eil  plus  grande  ,  le  mérite  me 
paroi:  plus  grand  auiîî  ;  &  il  eft  certain  que 
vous  aurez  plus  de  peine  à  imiter  ces  Héros , 
que  les  deux  autres. 

Comme  on  ne  va  pas  tout  d'un  coup  à  la: 
perfe6lion  _,  je  n'exige  pas  de  vous  cette  aufté- 
re  d'.fcipline  d'économie  ,  qui  porte  un  hom- 
me dur  à  foi  même  à  vouloir  le  paffcr  de  tour. 
Je  defirerois  feulement  que  vousobfcrvafïkz 
avec  foin  ceux  qui  manient  votre  argent  , 
pour  leur  confèrver^  en  dépit  d'eux,  l'intégrité 
qu'ils  voudroient  perdre  cent  fois  le  jour  à 
votre  fervice. 

Si  vous  revenez  jamais  à  Londres  avec  peu 
de  valets  &  beaucoup  d'argent ,  vous  ferez 
l'admiration  de  l'Angleterre  :.  fans  cela  ^  My- 
lord  ,  la  multitude  ne  fera  pas  pour  vous  -,  &C- 
il  faudra  vous  contenter  de  quelques  admira- 
teurs particuliers ,  donc  votre  très-hiiniblc 
ferviteur  fera  le  premier. 
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A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z     A    R    I    N 

AVEC  UN  DISCOURS 

SUR   LA   RELIGION. 


J'Ai  fongé  toute  la  nuit  à  la  converfation? 
que  nous  eûmes  hier  au  foir ,  &  je  ne  m*ea 
étonne  point.  Madame  :  quand  ona  eu  le  plai- 
fîr  de  vous  voir  Se  de  vous  parler  le  foir ,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  celui  de  bien  dormir.  Il' 
me  (embloit  que  Monficur  de  Barillon  raifon- 
noit  avec  beaucoup  defolidité.  Le  Comte  de 
Mélos  ,  qui  préféroit  toujours  k  foûmifîîon 
de  l'elpric  au  raiibnnement  ,  voulut  bien  (e 
rendre  au  vôtres  &  vos  lumières  lui  tinrent 
lieu  de  l'autorité ,  qu'il  a  coutume  de  refpec- 
ter. 

J'avoue  que  j'étois  convaincu  &  enchanté' 
de  vos  raifons;  elles  failbient  leur  imprellian 
fur  mon  efprit  avec  toute  la  force  de  la  véri- 
té^ &  s'infinuoient  dans  mon  cœur  avec  tous 
vos  charmes  Le  cœur  doux  &  tendre  comme: 
iieft  ^  a  une  oppoiirioa  naturelle  à  l'auftérité* 
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de  h  raifon.  La  vôtre  a  trouvé  un  grand  iecret  î 
elle  porte  des  lumières  dans  les  efprits ,  dc 
infpire  en  même-temps  de  la  pafîion  dans  ks 
cœurs.  Jufqu'ici  la  raifon  n'avoit  pas  été  com- 
ptée entre  les  appas  des  femmes  :  vous  êtes  la 
première  qui  l'air  rendue  propre  à  nous  donner 
dei*amour.  Sans  vous^Madame,  les  vérités  que 
nous  cherchons ,  nous  auroient  paru  bien  du- 
res. La  vérité  qu'on  a  bannie  du  commerce 
comme  une  fâcheufe ,  Se  qu'on  a  cachée  au 
fond  d'un  puits  ,  comme  une  féditieufe  qui 
troubloit  l'Univers  j  cette  vérité  change  de 
nature  dans  votre  bouche ,  &  n'en  fort  que 
pour  vous  conciher  généralement  tous  les  ef- 
prits. Vous  la  rétabliiTez  dans  le  monde  avec 
une  pleine  fatisfadion  de  tous  ceux  qui  vous 
CBtendent. 

Ce  n'eft  pas  ^  Madame^  que  vous  n'ayez 
votre  part  de  Ja  malignité  de  la  nature.  Vous 
avez  quelquefois  des  defTeins  formés  de  nous 
choquer.  Sans  être  trop  pénétrant  on  décou- 
vre la  malice  de  vos  intentions  \  mais  vos  char-, 
mes  font  au-deffus    de  ces  intentions  ma- 
licieufes.  Vous  plaifez ,  lors  même  que  vous, 
avez  envie  de  déplaire  j  &  de  toutes  Jes  cho-' 
fes  que  vous  voudriez  entreprendre  ,  ne  plaire 
pas  eft  la  feule  dont  vous  ne  fauriez  venir  à 
bout. 

Lavériré  ne  peut  plus  foufFrir  la  violence^ 
que  vous  lui  faites  :  elle  veut  reprendre  la  fc- 

çhcreflè 
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chcrede  Se  i'auftérité  que  vous  lui  avez  ôtée. 
Je  vais  lui  rendre  Tes  qualités  naturelles  ;  & 
vous  vous  en  apercevrez^  Madame ^ à  la  lec- 
ture du  petit  difcours  que  je  vous  envoyé. 

DISCOURS. 

«>  A  U  s  s  i-tôt  que  nous  avons  perdu  le 
•3  Ojl  goût  des  plaifirs',  notre  imagination 
M  nous  offre  des  idées  agréables  ,  qui  nous 
"  tiennent  lieu  de  chofes  (ènfibles.  L*efpric 
^  veut  remplacer  des  plaifîrs  perdus  j  &  il  va 
j>  chercher  fes  avantages  en  l'autre  monde, 
"  quand  les  voluptés  qui  touçhoient  le  corps 
»»  nous  font  échapées. 

s»  Le  dégoût  du  libertinage  nous  fait  quel- 
9>  quefois  naître  l'envie  de  devenir  dévots  ; 
"  mais  fommes- nous  établis  dans  un  état  plus 
5*  religieux  ôc  plus  faine ,  nous  palTons  la  vie 
3>  à  vouloir  comprendre  ce  qui  ne  fauroit  être 
35  compris  -,  de  il  vient  des  temps  de  fécheref» 
3>  fe  &  de  langueur ,  où  l'on  fait  de  fâcheulès 
9i  réflexions  fur  le  tourment  qu'on  (è  donne 
»  pour  un  bien  oppofé  aux  fèns ,  peu  connu 
M  à  la  raifon ,  conçu  foiblement  par  une  foi 
>>  incertaine  &c  mal  affurée,  C'eft  de-là  que 
y»  viennent  les  plus  grands  défordres  des  Mo- 
3>  naftéres.  Quand  la  félicité  qu'on  promet 
53  aux  Religieux  leur  paroît  douteufe  ,  le  mai 
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53  certain  qu'il  faut  fouffrir  leur  devient  infuW 

w  portable. 

«  La  diverfité  des  temperamens  a  beaucoup 
33  de  part  aux  divers  fentimens  qu'ont  les 
33  hommes  fur  les  chofes  furnaturelles.  Les 
9>  âmes  douces  &:  tendres  fe  portent  à  l'amour 
33  de  Dieu  \  les  timides  fe  tournent  à  la  crainte 
"de  l'enfer  ,  les  irréfolus  vivent  dans  le  doute^ 
53  les  prudens  vont  au  plus  fur ,  fans  examiner 
33  le  plus  vrai.  Les  dociles  fe  ibûmettent  -,  les 
93  opiniâtres  s'obftinent  dans  le  fentimenc 
s3  qu'on  leur  a  donné  ,  ou  qu'ils  fe  forment 
33  eux-mêmes  ;  6c  les  gens  attachés  à  la  raifon  , 
33  veulent  être  convaincus  par  des  preuves 
i3  qu'ils  ne  trouvent  pas. 

3>  Quand  les  hommes  ,  difoit  Monfîeur 
»  WuRTS  (  I  )  auront  retiré  du  Chriflianifine  cû 
33  au'dsy  ont  mis  ,  //  n'y  aura  <juune  même  Re» 
33  ligion  ,  aujfi  /impie  dans  fa  Doctrine  j  qn^ 
93  pure  dans  fa  Morale, 

33  Comme  nous  ne  recevons  point  notre 
53  créance  parla  raifon  (zj^  aufîj.  la  raifon  ne 
53  nous  en  fait- elle  pas  changer.  Un  dégoûc 
33  fecret  des  vieux  fentimens  ^  nous  fait  fortir 
î>  de  la  religion  dans  laquelle  nous  avons  vé^ 


(  I  )  Général  des  Troupes  Hollandoifes  ,  pen^ 
dant  la  guerre  de  1672. 

(i)  Voyez  le  Commentaire  Philosophique,' 
<Je  M.  Bayle  fur  ces  paroles  de  jEsus-CuRiSTg 
aomram-Us  d'çnmri  ^^'  ^^^^'  P^S'  ^3tt 
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«eu  ;  l'agiément  que  trouve  l'eipiic  en  de 
3>  nouvelles  penfées  ,nous  fait  entrer  dans  une 
5ï  autre  ;  &  lorfqu'on  a  change  de  religion , 
a  fi  on  eft  fort  à  parler  des  erreurs  qu'on  a 
3»  quittées  ,  on  eft  alTez  foible  à  établir  la  vé- 
«  rite  de  celle  qu'on  a  prife. 

"  La  Dodrine  eft  conteftée  par  tout  :  elle 
w  fervira  éternellement  de  matière  à  la  difpute 
5)  dans  toutes  les  Religions  -,  mais  on  peut 
Si  convenir  de  ce  qui  regarde  les  mœurs.  Le 
^>  monde  eft  d'accord  fur  les  Commande • 
»  mens  que  Dieu  nous  fait  ^  6c  fur  l'obéi  (Tan - 
5>  ce  qui  lui  eft  due ,  car  alors  Dieu  s'expli- 
>i  que  à  l'homme  en  des  chofès  que  l'homme 
»  connoît  &  qu'il  fent.  Pour  les  myftéres  ,  ils 
î>  font  au-deftlis  de  l'elprit  humain ,  &  nous 
»  cherchons  inutilement  à  connoître  ce  qui 
»  ne  peut-être  connu  j  ce  qui  ne  tombe  ni 
s»  fous  les  fens ,  ni  fous  la  raifbn.  La  cou- 
5>  tume  en  autorife  le  dilcours  ,  la  feule  gra- 
»  ce  en  peut  inlpirer  la  créance. 

5>  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire  ce 
»'  qu'on  veut  ^  ni  même  ce  que  nous  vou- 
*>  ions.  L'entendement  ne  fauroit  fe  rendre 
3>  qu'aux  lumières  qu'on  lui  donne  *,  mais  la 
»>  volonté  doiclè  foûmettre  aux  ordres  qu'elle 
H  rejoit. 
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PORTRAIT 

D  E 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R    I    N. 

ON  m'accufe  à  tort  d'avoir  trop  de  corn- 
plaifance  pour  Madame  î>^azarin  :  il  n'y 
a  perfbnne  dont  Madame  Mazarin  ait  plus  à 
fe  plaindre  que  de  moi.Depuis  fîx  mois  je  cher- 
che malicieufement  en  elle  quelque  chofe  qui 
déplaifci  &,  malgré  moi,  je  n'y  trouve  rien  que 
de  trop  aimable  ,  que  de  trop  charmant.  Une 
curionté  chagrine  m£  fait  examiner  chaque 
trait  de  fon  vifage  ,à  deircin  d'y  rencontrer  ou 
de  l'irrégularité  qui  me  choque^  ou  du  defagré- 
ment  qui  me  dégoûte.  Qiie  je  réufïis  mal  dans 
mon  deiTein  !  Tous  fes  traits  ont  une  beauté 
particulière  qui  ne  cède  en  rien  à  celle  des 
yeux ,  Se  fes  yeux  j  du  confentement  de  tout 
ie  monde ,  font  les  plus  beaux  yeux  de  l'Uni- 
vers. 

Voici  une  chofe  dont  je  ne  me  confole  poinr."" 
Ses  dents/cs  lévres/a  bouchc,&:  toutes  les  grâ- 
ces qui  l'environncntjfc  trouvent  a(Tez  confon- 
dues parmi  ks  grandes  6c  les  diverfcs  beautés  dg 
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ïbh  vifage  :  mais  fi  on  les  compare  à  ces  belles 
bouches  qui  font  le  charme  des  perfonnes 
qu'on  admire  le  plus  ,  elles  défont  tour ,  elles 
effacent  tout  :  ce  qui  eftpeu  diftingué  en  elle 
ne  laiffe  pas  confidérer  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  les  autres.  La  malice  de  ma 
curiohté  ne  s'arrête  pas-lài  Je  vais  chercher 
quelque  défaut  en  fa  taille  *,  &  je  trouve  je  ne 
fai  quelle  grâce  de  la  nature  répandue  fi  heu- 
reufement  en  toute  fa  perfonne ,  que  la  bonne 
grâce  des  autres  ne  me  paroît  plus  que  con- 
trainte &c  affedation. 

Quand  Madame  Mazârin ,  plaît  trop  dans 
fa  négligence  ,  je  lui  confeilîe  de  s'ajufter 
avec  fom  ^  efpérant  que  l'ajuilement  &c  la  pa- 
rure ne  manqueront  pas  de  ruiner  fes  agré- 
mens  naturels  :  mais  a  peine  elle  eft  parée  ^ 
que  je  fuis  contraint  d'avouer  qu'on  n'a  jamais 
vu  à  perfonne  un  air  G  grand  &:  fi  noble  que  le 
fîen.  Mon  chagrin  ne  s'appaife  pas  encore.  Je 
la  veux  voir  dans  fa  cham.bre  au  milieu  de  fes 
chiens ,  de  fes  guenons  ,  de  fes  oifeaux  ;>  6c  je 
m'attens  que  le  défordre  de  fa  coeiïure  &  de 
fes  habits  lui  fera  perdre  l'éclat  de  cette  beauté 
qui  nous  étonnoit  à  la  Cour.  Mais  c'eft-là 
qu'elle  eft  cent /ois  plus  aimable  ^  c'eft-là  qu'un 
charme  plus  naturel  donne  du  dégoût"  pour 
tout  art ,  pour  toute  induftrie  \  c'eft-là  que 
la  liberté  de  fon  cfpnt  ôc  de  fon  humeur  n'en 
lailfe  à  perfonne  qui  la  voye. 
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Qiie  feroitle  plus  grand  defes  ennemis  !  Jér' 
luifouhaire  une  maladie  qui  puifïe  ruiner  fes 
appas:  mais  nous  femmes  plus  à  plaindre  qu'el- 
le dar.s  Ces  douleurs  :  fes  douleurs  ont  un  char- 
me qui  nous  caufe  plus  de  mal  qu'elle  n'en 
fouffre. 

Après  m'étre  laiffé  attendrir  par  fes  maux  J 
je  cherche  à  m'attirer  des  outrages  qui  m'ir- 
ritent :  je  choque  àdefTein  routes  Ces  opinions: 
j'excite  fi  colère  dans  la  difpute-,  je  me  fais  fai- 
re des  injuftices  au  jeu  5  j'infînue  moi-même 
les  moyens  de  mon  oppreflion  ,  pour  me  don- 
ner le  fujet  d'un  véritable  reffentiment.  Qiie 
me  fert  toute  cette  belle  induftrie?  Ses  mau- 
vais traitemens  plaifent  au  lieu  d'irriter  -,  &  fes 
injures ,  plus  charmantes  que  ne  feroient  les? 
carefTes  des  autres,  font  autant  de 'chaînes 
qui  me  lient  à  (ks  volontés.  Je  paffe  de  fon 
ferieux  à  fa  gaité.  Je  la  veux  voir  férieufe  ; 
penfant  la  trouver  moins  a:gréable  :  je  la  veux . 
voir  plus  libre, efpérant  de  la  trouver  indif- 
crete.  Sérieufe ,  elle  fait  eftimer  fon  bon  fens  : 
enjouée  ,  elle  fait  aimer  fon  enjouement. 

Elle  fait  autant  qu'un  homme  peut  favoir,^ 
&  cache  fa  fcicnce  avec  toute  la  difcrétion  que 
doit  avoir  une  femme  retenue.  Elle  a  des  con- 
roiffances  acquifcs ,  qui  ne  fentcnt  en  rien 
l'étude  qu'elle  a  employée  pour  les  acquérir  : 
elle  a  des  imaginations  hcureufes ,  aulli  éloi- 
gnées d'un  art  afFedé  qui  nous  déplaît,  que 
d'un  naturel  outré  qui  nous  blciTc, 
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J'ai  vu  des  femmes  qui  fe  faifoient  des 
amans  par  l'avantage  de  leur  beauté  ^  qui  les 
perdoienc  par  les  défauts  de  leur  efprit  :  j'en  aï 
vu  qui  nous  engageoient  pour  être  belles  & 
(pirituelles  enfemble ,  &  qui  rebutoient  com- 
me indifcretes  ^  peu  fûres ,  &  intéreffées.  Avec 
Madame  Mazarin  ,  paffez  du  vifage  à  l'efprit , 
des  qualités  de  l'efpnt  à  celles  dcl'ame ,  vous 
trouverez  que  tout  vous  attire  ,  tout  vous  at- 
tache j  tout  vous  lie  -,  &  que  rien  ne  fauroic 
vous  dégager.  On  fe  défend  des  autres  par  la 
raifon  ,  c'eft  la  raifon  qui  nous  livre  ^  &  qui 
nous  affujetrit  à  fon  pouvoir.  Ailleurs  notre 
amour  commence  d'ordinaire  où  finit  notre 
raifon  :  ici  notre  amour  ne  fauroit  iinir  que 
notre  raifon  ne  foit  perdue. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  extraordinaire  en 
Madame  Mazarin,  c'eft  qu*elle  infpire  tou- 
jours de  nouveaux  defirs ,  que  dans  l'habitude 
d'un  commerce  continuel ,  elle  fait  fentir 
toutes  les  rendredes  &  les  douceurs  d'une  pajf- 
iion  naiffante.  C'eft  la  feule  femme  pour  qui 
l'on  puifte  être  éternellement  confiant^  &: 
avec  laquelle  on  fc  donne,  à  toute  heure  ^  le 
plaifirde  l'inconftance.  Jamais  on  ne  change 
pour  fa  perfonne  ;  on  change  d.  tout  moment 
pour  Ç^s  traits  i  &:  on  goûte  en  quelque  façon 
cette  joie  vive  &:  nouvelle  qu'une  infidélité  en 
amour  hous  fait  fentir. 

Tantôt  la  bouche  eft  abandonnée  pour  les 
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yeux  y  rsntot  on  abandonne  les  yeux  pouf  lai 
bouche.  Les  joues^  le  nez,  les  fourcils,  le  fronr^' 
les  cheveux ,  les  oreilles  même  ,  (  tant  la  natu- 
re a  voulu  rendre  toutes  chofes  parfaites  en  ce 
beau  corps  I  )les  oreilles  s'attirent  nos  inclina- 
tions à  leur  tour,  ôc  nous  font  goûter  le  plai- 
fir  du  changement.  A  confidérer  fes  traits  fé- 
parés ,  on  diroit  qu'il  y  a  une  fecrette  jalou- 
fie  entr'eux  ,  &  qu'ils  ne  cherchent  qu'à  s'en- 
lever des  amans.  A  confidérer  leur  rapport,' 
à  les  confidérer  unis  &liésenfemble,  on  leur 
voit  former  une  beauté  qui  ne  foulïre  nid'in- 
conftance  pour  elle ,  ni  de  fidehté  pour  les  au- 
tres. J'ai  afTez  parlé  des  chofes  qui  nous  pa- 
loiiTent^  devinons  la  perfed:ion  des  endroits 
cachés ,  &  difons ,  par  conjediure ,  que  le 
mérite  de  ce  qu'on  ne  voit  point ,  pafTe  de 
bien  loin  tout  ce  qu'on  voit. 
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DE  MONSIEUR  LE  DUC 

DE     N  E   V  E  R   S  ; 

A     MONSIEUR 

L'ABBË'  BOURDELÔT.(i) 

OU  o  I  !  mes  Vers,  Bourdelot,  fans  grâce  8i 
fans  beautés , 
Vivent  dans  ta  mémoire ,  &  font  par  toi  cités  ! 
Du  profond  de  l'oubli  tirant  leur  deftinéc  , 
Tu  redonnes  le  jour  à  ma  Mufc  étonnée  ! 
Qui  te  prête  la  main  ?  quel  Dieu  te  fait  agir, 
Et  t'infpire  mes  vers  pour  me  faire  rougir  l 
Moi ,  qui  fur  le  ParnalTe ,  apprenti  téméraire  ; 
Ai  fait  parler  ma  Mufê  une  langue  étrangère  » 
Et  qui  n'ai ,  dans  mes  vers,  échapés  au  hazard  ^ 
Que  l'audace  pour  régie ,  &  le  bon  fens  pour  artj 
Pour  orner  le  François  de  nouvelles  parures  , 
Je  hazarde  en  mes  vers  d'infolentes  figures, 

(  I  )  Médecin  de  Chriftine  ,  Reine  de  Suéde ,  &  enfuite  du 
Prince  de  Condé.  11  mourut  en  1^84. 
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Qui  par  le  choix  des  mots ,  &  TadrefTe  du  touf  J 
EblouifTent  refprit  de  l'éclat  d'un  faux  jour. 
Que  ne  puis-je  à  préfênt  dans  l'ardeur  qui  m'anime 
Donner  de  la  Fayette  (  i  )  au  travers  dufublime  : 
CupuifantdansMeré  (2)  tous  les  charmes  divers. 
Des  plus  beaux  agrémens  façonner  tous  mes  vers  ! 
Alors  je  donnerois  par  des  traits  connoilTables 
'A  la  poftérité  tes  talens  admirables  : 
L'éclat  de  ton  efpritferoit  un  fur  garant 
Pour  defllller  les  yeux  du  vulgaire  ignorant. 
IToi  3  qu'on  a  remarqué  dans  le  fîécle  où  nous 

fommes , 
Par  tant  de  beaux  endroits  homme  au-delTus  des 

hommes  ; 
Qui  des  travers  du  monde  évitant  le  poifon. 
Te  fais  faire  à  toi-même  un  Dieu  de  la  raifon  : 
Tu  ris  de  la  fortune  ,  &  des  tours  de  fa  roue  : 
Quand  du  fort  de  nos  jours  l'inconftance  fe  joue. 
Tu  fais  qu'on  n'a  du  Ciel  des  regards  careffans 
Que  pour  en  relfentir  des  regrets  plus  cuifans. 
Les  aftres  trop  cruels  dans  leur  courfe  changeante. 
Nous  font  voir  du  bonheur  l'incertitude  errante  ; 
On  voit  dans  l'Univers  tant  d'abus  établis , 
Se  fonder  en  coutume  au  lieu  d'être  abolis  ; 

(  I  )   Madame  de  La  Fayette. 
(  z  )  Le  Chevalier  de  Meic# 
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le  fang  des  grands  Seigneurs  mêlé  dans  la  rotnre. 
Faire  en  nailfant  changer  au  Bourgeois  de  nature  ; 
Borne  a  vu  radoter  auTr6ne  des  Céfars, 
L'Eglife  dans  les  mains  d'imbécilles  vieillards. 
Donner  à  des  neveux  le  faîrtt  Siège  au  pillage , 
Et  de  fes  fiefs  facrés  démembrer  l'apanage. 
Mais  louons  d'Innocent  (i)  la  fainte  auftérîté  7 
Que  TEglife  eft  fupèrbe  en  fon  humilité  ! 
Il  ote  à  l'Univers  l'effroyable  fcandale  , 
L'hydre  du  Népotifme  à  Rome  lî  fatale  : 
II  veut  du  Janfénifme  étouffer  le  poifon  , 
Et  les  faintes  erreurs  qui  troublent  la  raifbn; 
Admirons  fes  vertus  dans  le  temps  que  le  monde 
En  vices  cclatans  plus  que  jamais  abondea" 
Un  Minière  fameux  (1)  pour  foutenir  fon  nom 
Va  pour  neveu  poflîche  adopter  un  Orgon',  (3) 
Qui  de  fes  grands  tréfors  ,  pieufe  frénéfîe  ! 
Des  Tartuffes  du  temps  nourrit  l'hypocrifîe, 
Et  craignant  plus  le  Ciel  qu*il  n'a  le  Ciel  pour  but^ 
Va,  l'argent  à  la  main,  trafiquer  fon  falut. 
S'il  recevoir  d'cnhaut  des  notions  plus  claires,- 
Il  iroît  à  la  Trape  imiter  les  Macaire*  : 

(  I  )  Innocent  XI. 

(  2  )  Le  Cardinal  Maiarin. 

(  3  )  Le  Duc  de  La  Meillcraye ,  à  qui  le  Cardinal  donnit 
fa  Nièce  Hortence  Mancini  en  mariage ,  à  condition  c^u'iJ 
pofteroit  le  nom  &  les  armes  de  Mazarin. 
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Car  dans  le  monde  on  fait  des  efforts  impuiffan^? 
Pour  détacher  l'efprit  du  commerce  des  fens. 
Peu.  trop  ,  n*en  parlons  plus  ;  entrons  en  diliJ 

gence 
Dans  le  pompeux  néant  de  là  grandeur  îmmenfe; 
Qu'on  ait  vu  de  nos  jours, appuyé  par  les  lois. 
Un  Cromwel  déra^nger  un  long  ordre  de  Roîs  ; 
Qu'une  Reine  ait  pu  faire,  exemte  de  tous  crimes  i 
De  deux  frères  vivans  deux  maris  légitimes  ;  (i) 
Une  autre ,  par  Ton  fils,  voit  figner  aujourd'hui 
L'arrêt  dénaturé  qui  l'éloigné  de  lui.  (a) 
De  quel  œil  de  Caton  ta  divine  prudence  j 
Des  caprices  du  fort  perce  l'extravagance  ? 
Défiant  fon  pouvoir  tu  ris  de  Ton  courroux 
Et  tu  mets  les  mortels  à  l'abri  de  Tes  coups. 
La  nature  à  tes  yeux  fc  montre  toute  nue, 
T'apprend  de  Tes  fecrets  la  fcience  connue  ; 
Découvre  à  ton  efprit  les  énigmes  divins , 
Et  fait  faire  à  ton  art  obéir  les  deflins. 
iTa  main  fait  renouer  d'une  vie  ébranlée , 

(  I  )  Marie-Elifateth-Françoife  de  Savoye  ,  fille  He  Char-* 
les-Amé  de  javoyc  ,  Duc  de  Nevers  &  d'A.unalc  ,  qui  après 
avoir  tté  mariée  avec  Alphonfe  VI.  Roi  de  Portugal,  épou- 
fa  ,  du  vivant  de  ce  Prince,  Dom  Pedro  fon  fic>re.  Voyeï 
dans  le  D  I  C  T  I  o  N  N  A  1  R  E  de  jM.  Bayle  l'Article  PoR- 
T  U  C  A  L.    (  .V.i'hurife   VI.    Eici    le) 

(2)  Marie -Amie  d'Autriche,  mère  de  Charles  IL  Roi 
d\tfj[  aj^ne ,  obligte  de  fe  retirer  à  Tolède^ 
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Dans  les  doigts  de  Clothon  la  trame  défilée  ; 
Et  de  Tame  aux  abois  ranimant  les  refforts , 
Des  bords  de  l'Achéron  tu  rappelles  les  morts; 
Ton  efprit ,  ton  bon  goût ,  ta  fcience  profonde 
Triomphent  des  erreurs  qui  régnent  dans  le  mondej 
Dans  tes  Ecrits  Ton  voit  tous  les  traits  pénétrons ,, 
Que  ta  main  fait  porter  furies  vices  du  temps. 
Chacun  craint  que  ta  plume  en  critique  fertile 
Ne  répande  fur  lui  fon  éloquente  bile  : 
Pour  moi  qui  ris  du  fort  que  mes  vers  trouveront  i| 
Je  baifèrai  les  mains  qui  les  déchireront. 
Auflî-bien  dans  le  monde ,  hors  deijx  Auteurs  cc-i 

lébres , 
Le  refte  eft  englouti  dans  Thorreur  des  ténèbres. 
Ces  illuftres  du  temps  ,  Racine  &  Defpreaujç , 
3ont  du  mont  Helicon  les  Fermiers  généraux  ; 
Pour  mettre  des  impôts  fur  l'onde  d'Hippocrendj' 
Phœbus  leur  donne  à  bail  fon  liquide  domaine  ; 
Tout  pafle  par  leurs  mains  ;  les  précieux  tréfors 
î^e  coulent  que  pour  eux  des  Caftalides  bords. 
On  a  vu  dans  leurs  vers  leur  extrême  richefle; 
Leurs  plumes  dégorgeoieat  des  liqueurs  du  Per<« 
mefle  ; 
1      A  préfcnt  de  la  rime  abandonnant  les  loix , 

JU  veulent  que  Phœbus  reprenne  tous  fes  droits  jj 
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Et  fortant  tout  d'im  coup  de  l'ordre  poétique. 
Ils  entrent  étrangers  dans  le  monde hiftorique.(iJ 
Louis  par  fes  hauts  faits  ,  qu'ils  font  prêts  $ 

traiter , 
f  blouit  tout  le  monde  à  force  d'éclater. 
Qui  peindra  les  beaux  traits  de  fa  gloire  îmmofel 

telle  ; 
Le  peinceau  tremUeroît  entre  les  mains  d'Apelle; 
Quel  bonheur  d'être  nez-  au  iîécle  de  Louis! 
'Admirons, Bourdelot,  fes  exploits  inouis. 
Que  nous  pouvons  tous  voir ,  que  nous  pouvons 

écrire  ; 
Et  plaignons  l'avenir  qui  ne  peut  que  les  lire. 

(  I  )    Meffîeuis  Racine   &  Defpreaux  furent  nommés  eti 
î  577.  pour  écrire  l'hiftoire  de  Louis  XIV. 
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LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    ï    N, 

JE  viens  de  lire  avec  Moniîeur  Van-Beu^ 
ning  (  I  )  les  vers  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'envoyer.  Cet  AmbafTadeur  ,^ 
qui  a  palTé  fa  vie  dans  l'étude  ,  auiïî  bien  que 
dans  les  affaires ,  les  trouve  fort  beaux  \  SC 
mon  fentiment  eft.  Madame  ^  qu'il  y  en  a 
dans  ce  petit  ouvrage  d'auiîi  élevés  que  j'en 
ayevû  depuis  long -temps  dans  notre  langue» 
|i    Ce  qui  me  les  fait  eftimer  davantage,  c'eft 
qu'il  y  a  de  la  nouveauté  ôc  du  bons  lèns  ^ 
ajuftement  difficile  à  faire.  Car  nos  nouveau-j 
tés  ont  fouvent  de  l'extravagance  ,  Se  le  bon 
fens  qui  fe  trouve  dans  nos  écrits ,  eft  le  bon 
fens  de  l'antiquité  plus  que  le  nôtre.  Je  veux 
I     que  l'elprit  des  anciens  nous  en  infpire  ,  mais 
je  ne  veux  pas  que  nous  prenions  le  leur  mê- 
me.  Je  veux  qu'ils  nous  apprennent  à  bien 
penferj  mais  je  n'aime  pas  à  me  fcrvir  de  leurs 
penfées.  Ce  que  nous  voyons  d'eux  avoit  la 

(  I  )  Amb^adeur  ds§  Etm  QiM^^^^  en  Aa$ 
gletçrre. 
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o-racc  de  la  nouveauté  ^  lorfqu'ils  le  faifoient^ 
C€  que  nous  écrivons  aujourd'hui  a  vieilli  de 
fiécle  en  fiécle ,  &  eft  tombé  comme  éteint 
dans  l'entendement  de  nos  Auteurs, 

Qii'avons-nous  affaire  d'un  nouvel  Au- 
teur 5  qui  ne  met  au  jour  que  de  vieilles  pro- 
dudions  -,  qui  fe  pare  des  imaginations  des 
Grecs  j  &  donne  au  monde  leurs  luniicres 
pour  les  (îennes?  On  nous  apporte  une  infi- 
nité de  régies  qui  font  faites  il  y  a  trois  mille 
ans  5  pour  régler  tout  ce  qui  fe  fait  aujour»- 
d'hui  -,  &  on  ne  confidére  point  que  ce  ne  font 
pas  les  mêmes  fujets  qu'il  faut  traiter,  ni  le 
même  génie  qu'il  faut  conduire. 

Si  nous  faifions  l'amour  comme  Anacréon 
'6c  Sapho  ,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  ridicule  'y 
comme  Terence ,  rien  de  plus  bourgeois  y 
comme  Lucien ,  rien  de  plus  groifier.  Tous 
les  temps  ont  un  caradtére  qui  leur  eft  propre  ^ 
ils  ont  leur  politique  ,  leur  intérêt ,  leurs  af- 
faires :  ils  ont  leur  morale ,  en  quelque  façon  ,' 
ayant  leurs  défauts  &  leurs  vertus.  C'eft  tou- 
jours l'homme  ,  mais  la  nature  fe  varie 
dans  l'homme  i  &:  l'Art  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  imitation  de  la  nature  ,  fe  doit  varier 
comme  elle.  Nos  fotcifes  ne  font  point  les 
(bttifes  dont  Horace  s'ell  moqué  j  nos  vices  ne 
font  point  les  vices  que  Juvenal  a  repris:  nous 
devons  employer  im  autre  ridicule  ^  &c  nous 
fervir  d'une  autre  ccnfure, 

J'4 
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'J'ai  obligation  à  M  onfieur  de  Nevcrs  :  je 
I  clierchois  de  la  nouveauté  il  y  a  long-temps, 
I  ôc  il  m'en  a  fait  rencontrer.  Je  trouve  un  hom- 
j   me  qui  fait  pcnfer  lui-même  ce  qu'il  écrit ,  Se 

qui  donne  Ton  propre  tour  à  i'exprefîion  de 

fes  penfées. 

Moi  qui  n'ai  dans  mes  vers,échapes  au  hazard  y 
Que  l'audace  pour  régie,  &  le  bon  fens  four  art  : 

I        Si  la  fortune  ,  Vaudace  ,  &  le  bon  fens  pro- 
I   (duifent  tant  de  beautés,  jeconfeille  aux  Au» 
leurs  de  renoncer  aux  régies  de  l'Art ,  &  de 
s'abandonner  purement  à  leur  génie. 

Tour  orner  le  François  de  nouvelles  parures  l 
Je  hazarde  en  mes  vers  d'infolentes  figures  : 

Celui  qui  hazarde  ces  infolentes  figures ,  eft 
affûte  de  n'en  avoir  que  de  nobles  \  c'efl:  une 
hardieffe  heureufe  qui  n'a  rien  d'extravagant 
ni  de  faux  ,  un  éclat  d'imagination  que  le  ju- 
gement peut  avouer  pour  une  de  {ts  lumiè- 
res. 

Je  ne  fai  pas  bien  (i  les  avantages  que  Mon- 
(îeur  de  Nevers  attribue  à  Madame  de  la 
Fayette,  &  à  Monfieur  de  Meré,  font  fîn- 
ccres.  Leur  mérite  me  perfuade  la  iîncérité  : 
fans  cela  la  délicatefle  du  tour  me  feroic  fuf- 
pcâ:e  &  je  craindrois  qu'il  n'y  eût  quelque  ri- 

Tomç  IF,  H 
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dicule  cache  fous  le  SMime  de  l'une  ,  &  fouî 
les  charmes  divers  de  l'autre.  Les  louanges 
que  l'on  donne  à  Monficur  Bourdelot  font 
plus  nettement  expliquées.  Je  n'en  donnerois 
pas  moins  à  fa  perfonne  ^  mais  ]e  voudrois 
qu'elles  fiifTent  plus  dégagées  de  (a  profedîon. 
À  mon  avis  ,  Ja  Médecine  rompt  plus  de  tra^ 
mes  qu'elle  n'en  renoue  ;  &  il  ne  falloit  pas 
moins  que  les  vers  de  Monfieur  votre  frère , 
pour  remettre  en  honneur  une  fcience  que 
ceux  de  Molière  avoient  décriée.  A  vous  par- 
ter  franchement  ,  je  rctrancherois  quelque 
chofe  de  i'habiliré  du  Médecin  ,  pour  don- 
ner plus  y  s'il  étoit  pofîible  ,  aux  lumières  du 
bel  efprir. 

J'ai  plus  de  vénération  pour  la  Cour  de 
Rome  ,  que  pour  la  Faculté  de  Paris  -,  &:  quoi 
que  j'aye  toute  liberté  de  parler  du  Pape, 
dans  un  pays  où  on  le  brûle  tous  les  ans  ,  je 
ne  dirai  rien  de  fon  éloge  ,  finon  que  Saint 
Pierre  en  doit  avoir  de  la  jalouiîc:  car  il  eft 
plus  aifc  de  fonder  un  Etat  que  de  le  réformer  j 
d'y  mettre  Tordre  que  de  l'y  rétablir. 

La  difcrétion  que  vous  avez  toujours  en 
parlant  de  Monfieur  votre  mari  _,  me  fait 
palier  légèrement  fur  Orgon  ,  6c  ma  retenue 
fondée  fur  la  vôtre  m'ôte  l'idée  de  Monfieur 
Mizarin.  Mais  un  horcixw^c^m  trafic  lier  oit  fon 
féilut  l\zygc7Jt  h  la  rnain  ,  me  donncroit  maii- 
vaife  opinion   du  Marchand  qui  acheté    ic 
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Ciel ,  &  plus  méchante  de  ceux  qui  le  ven- 
dent. 

Revenons  à  la  beauté  des  vers ,  qui  ne  peut 
pas  être  égale  par  tout.  L'élévation  de  l'efprit 
laifTe  de  petites  chofes  en  prife  à  l'exadlitude 
de  la  critique  j  &  c'eft  une  confolation  ^ue  les 
grands  génies  ne  doivent  pas  envier  aux  mé- 
diocres. Que  des  malheureux  à  qui  la  nature  a 
été  peu  favorable ,  fe  faffent  valoir  comme  ils 
pourront  par  le  travail  d'une  étude  fi  gênante  : 
pour  moi  je  me  fens  tranfporté  avec  plaifir  à 
des  endroits  qui  m'enlèvent  5  &:  mon  admira- 
tion ne  laifTe  point  de  place  au  chagrin  de 
la  cenfure. 

Il  cfl  beaucoup  plus  facile  de  louer  le  Roi 
en  profe  qu'en  vers.  Les  vers^  avec  tout  le  mer- 
veilleux de  la  Poëfie  ,  n'approchent  point  de 
la  magnificence  du  fujet  :  ôc  en  Profe ,  une 
vérité  fimple  eft  un  grand  éloge.  Il  ne  faut  que 
dire  purement  ce  qu'a  fait  le  Roi ,  pour  effa- 
cer tout  ce  qu'on  a  écrit  des  autres .  Mon  (leur 
de  Nevers  a  entrepris  une  chofé  plus  difficile  : 
il  a  cherché  des  penfées  quipûfTent  égaler  les 
adions  dcfon  Héros.  Le  deffein  étoit  hardi  y 
mais  il  n'a  pas  été  tout-à-fait  malheureux  ^  car 
s'il  demeure  fort  au  de  (fou  s  de  la  f^Ioire  de  cc- 
lui  qu'il  loue  ,  il  s'élève  fort  audeUus  du  gé- 
nie de  tous  ceux  qui  l'ont  loué, 

Qui^peindra  les  beaux  traits  de  fa  gloire  îmmorfeîlei 

Hn 
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Le  pinceau  tremblerait  entre  les  mains  d'Apellei 
Qjtel  bonheur  d'être  nés  aufiécle  de  LOUIS  ! 
Admirons ,  Bourdelot ,  [es  exploits  inouis , 
Que  nous  pouvons  tous  voir  ,  ^«e  nous  fouvont 

écrire  , 
Et  plaignons  F  avenir  ,  qui  ne  feut  que  les  lire. 

Je  plaindrois  la  condition  de  nos  neveux ,  fi  la 
mienne  n'éroitplus  à  plaindre.  Ils  vivront  un 
jour  i  ils  entreront  dans  le  monde  ,  d'où  je 
fuis  prêt  de  fortir  ^  où  je  fuis  réduit  à  lire  les 
exploits  du  Roi ,  fans  en  pouvoir  être  témoin 
non  plus  qu'eux.  C'eft  un  grand  malheur  de 
pafler  la  vie  loin  de  fon  Empire  j  mais  fi  la  for- 
tune ne  m'en  avoir  éloigné  ,  je  ne  vivrois  pas 
fous  le  vôtre  ,  Madame.  Vous  infpirez  de  la 
paiîion  à  tout  ce  qui  en  eft  capable ,  &  la  rai- 
îbn  vous  donne  ceux  que  la  palîion  ne  touche 
plus» 
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AU      ROI. 


A 


Rbitre  des  mortels  ;  Je  cofinoîs  ta  puîffàrt^é?/ 
Que  ne  puis-je  aulTi-bien  connoître  ta  cléd 
mence  ! 
L*excès  de  tes  bontés  en  tous  lieux  eft  connti  i 
Mais  tu  m'as  réfervé  pour  une  autre  vertu  : 
Je  dois  fervir  toujours  à  montrer  ta  juûice. 
Sans  murmurer  jamais  d'un  afîez  long  fupplic^^ 
On  ne  me  verra  point  par  de  triftes  accens  y 
Par  un  air  douloureux  >  des  foupirs  languiflansj 
M'attirer la  pitié,  qu'excite  un  miférable. 
Ni  faire  l'opprimé  lorfque  je  fuis  coupable. 
Que  des  infortunés  foulagent  leur  douleur^ 
Par  la  compafTion  qu'on  a  de  leur  malheur  ! 
Pour  moi  je  me  condamne,  &  févére  à  mol-mêtnC^ 
Je  ne  me  prens  qu'à  moi  de  mon  malheur  extrême?; 
Je  vis  depuis  long-temps  éloigné  d'une  Cour, 
Pour  qui  le  plus  fauvage  auroit  eu  de  l'amour  ; 
L'exil  a  confumé  la  vigueur  de  mon  âge  , 
£c  mç  laiiTe  aujourd'hui  la  vielUe^  en  partage  9 
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Il  joint  au  noir  chagrin  de  mes  jours  avancée 
.Un  trifte  fouvenir  de  ceux  que  j'ai  pafles. 
Cependant  mes  regrets  ont  de  plus  juftes  caufes  î 
Des  merveilles  du  Roi  ,  de  tant  de  grandes  cho(es  ^ 
Malheureux  que  je  fuis ,  hélas  !  je  n'ai  rien  vu  , 
C'eft  le  bien  le  plus  cher  qu'un  fujet  ait  perdu. 
Sans  un  fatal  evH  j'aurois  vu  ces  armées  , 
Dont  tant  de  nations  font  encore  allarmées  : 
J'aurois  vu  ces  grands  Chefs,  fameux  par  mille  ex* 

ploits , 
Commandés  &  conduits  par  le  premier  des  Koisj 
Et  mes  yeux  attachés  fur  fa  feule  perfonne  , 
N*auroient  fait  qu'obferver  les  ordres  qu'il  leuf 

donne  ^, 
J'aurois  vu  fa  valeur  inlpirer  aux  foldats 
L'ardeur  qui  les  anime  au  milieu  des  combats  z 
J'aurois  vu  ce  qu'on  voit  rarement  fur  la  terre, 
.Une  paix  glorieufe  autant  que  fut  la  guerre. 

Après  tant  de  périls ,  après  tant  de  travaux  , 
Chacun  fit  le  dclTcin  de  terminer  fes  maux  ; 
On  ne  regarda  plus  que  fon  propre  dommage  j 
Et  qui  fut  moins  confiant  s'cAima  le  plus  iage, 
La  Hollande  folide  en  tous  fes  intérêts , 
EaifTa  les  impuiflans  avec  leurs  faux  projets; 
Et  TEfpagne  connut  dans  cette  ligue  ufec 
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La  vanité  des  noms  qui  Tavoient  abufée. 

Le  Lorrain  qu*animoient  l'Empire  &  fa  maifon  J 

Par  mille  camps  divers  parvint  jufqu'à  Mouron; 

Mais  à  peine  fut-il  regarder  la  Champagne, 

Que  Fribourg  emporté  termina  la  campagne  : 

La  paix  fut  réfolue  au  Confeil  de  Madrid  ,  ' 

Et  réfolue  à  Vienne,  auffi-tdt  qu*on  Tapprit  ; 

Et  le  parti  confus  après  ce  coup  funefte , 

A  fes  Ambaffadeurs  ïaifla  le  foin  du  refte. 

Mais  tous  les  Généraux  allarmés  de  la  paix  , 

Se  montroient  plus  ardcns  &  plus  fiers  que  jamais; 

Ils  cherchoient  les  combats,  quand  les  foins  de 

leurs  Princes 
Se  tournoient  pleinement  au  repos  des  Provinces, 
Que  fervoicnt  dans  les  camps  ces  dernières  ar- 
deurs , 
Qu'à  coûter  au  public  ,  &  du  fang  &  despkurs  ? 
Malheureux  doublement  ceux  qui  perdoient  la  vic 
Sur  le  point  que  la  guerre  alloit  être  finie  ! 
Il  ne  nous  reftoir  plus  qu'à  réduire  le  Nord 
Qui  fembloit  de  fi  loin  méprifer  notre  effort  y 
Efpérant  vainement  que  notre  politique 
Craindroit  le  bruit  fameux  que  feit  la  Mer  Bat* 

tique  ; 
ffpérant  follement  que  des  lieux  reculés  y 
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OÙ  jamais  les  François  n'étoient  encore  allés  J 
Pour  éteindre  ce  feu  qui  forme  notre  audace , 
'Auroient  aflez  pour  eux  du  feul  nom  de  leur  glace; 
Que  vous  connoifTez  mal  les  François  d'aujour- 
d'hui ! 
On  nous  a  vus  légers  chez  nous  &  chez  autrui  : 
Mais  ceux  qu'on  accufoit  autrefois  d'inconflance 
N'auront ,  à  vos  dépens ,  que  trop  de  patience. 
Peuples  qui  nous  cédez  l'avantage  d'agir  , 
Nous  favons  mieux  que  vous  fatiguer  &  fouffrir  ; 
Vos  plus  vaftes  forêts ,  vos  plus  grandes  rivières 
Sont  contre  les  François  d'impuiflantes  barrières." 
.Crequi  marche ,  il  approche,  il  vous  donne  cora^ 

bat, 
Il  pafle  le  Wezer  ,  votre  fierté  s'abat  ; 
Tous  les  confédérés  ont  de  vives  allarmes^ 
Et  leur  docilité  fut  l'effet  de  nos  armes. 
On  vit  là  nos  amis  que  Wrangcl  (  i  )  a  perdus  , 
Malgré  ,  d'un  jeune  Roi ,  les  naiflantes  vertus  ; 
Malgré  tant  de  combats  où  parut  la  vaillance  , 
On  vit  là  nos  amis,  tombes  dans  l'impuifTancc  , 
D'un  fort  Ci  malheureux  fc  relever  par  nous  , 
JEt  du  plus  trifte  état  paflcr  dans  le  plus  doux. 
Ainfi  des  Nations  furent  les  dcftinées  , 

i  I  )  Gcnciiil  des  Troupes  Suédoifcs. 

Comme 


DE  SAINT-EVREMOND.     97 

Comme  il  plut  à  L  o  u  i  s ,  dures  ou  fortunées  : 
'Ainfi  fut  rétabli  ce  tranquille  repos  , 
■Qui  ne  dément  en  rien  la  gloire  du  Héros. 
On  voit  dans  le  repos  les  plai/îrs  fans  molkflc. 
Les  intérêts  conduits  avec  ordre  &  fagefle  , 
X^es  fidèles  confeils  prudemment  écoutés  , 
Et  les  plus  grands  projets  juftes  &  concertés. 
Le  courage  du  Prince  à  la  guerre  Tanime  , 
«Sa  raifon  n'en  veut  point  qui  ne  foit  légitime. 
11  efi  fage ,  il  eft  grand ,  il  eft  ambitieux  , 
iVertus  &  paflfions,  tout  en  eft  glorieux, 
'Au  milieu  des  progrès  la  juftice  Tarréte  ; 
(A  peine  a-t-il  promis  qu'il  rend  une  conquête  z 
De  fa  fîmple  parole  il  fe  fait  un  devoir, 
Qui  l'oblige  à  régler  lui-même  fon  pouvoir  ; 
Et  ce  que  n'auroit  pu  tout  l'Univers  contraire,^ 
Pour  l'avoir  voulu  dire,  il  a  voulu  le  faire. 
Mais  s'il  a  quelquefois  une  ofFenfe  à  punir , 
Un  droit  à  conferver ,  un  rang  à  maintenir  , 
C'eft  alors  que  l'ardeur  d'un  courage  héroïque , 
Anime  les  raifons  qu'avoit  la  politique  : 
Jo.ut  s'émeut ,  tout  agit  à  fon  commandement, 
Etl'Efpagne  tremblante  à  chaque  mouvement. 
N'a  pour  fe  raffùrer  que  la  feule  efpérance 
De  trouver  des  jaloux  ennemis  de  laFrance, 
Tome  ir,  I 


5,S         O  E  U  V  R  E  S    D  E    M. 

Efpagne,  devien  fage  ,  &  quitte  une  fierté 
Si  contraire  aux  moyens  qui  font  ta  fureté  : 
Abandonne   un  orgueil  qui  s'attache  à  des  Th 

très  ;  (  I  ) 
Dans  le  cœur  de  L  o  u  i  s  va  chercher  des  arbitres  S 
C'cft-là  qu'eft  le  falut  du  relie  des  Etats 
Que  tes  foibles  efforts  ne  conferveroient  pas. 
Peuples  abandonnés  ,  que  rien  ne  peut  défendre. 
Pour  le  dernier  malheur  on  ne  veut   pas  vous 

prendre. 
Kous  vous  laiffons  troublés  de  cent  maux  inteftins, 
Affcz  &  trop  punis  par  vos  propres  deflins. 

T     Du  plus  grand  des  mortels  je  connois  la  puifTancCa 
Mille  autres  du  plus  doux  ont  connu  la  clémence  ; 
Du  plus  jufte  en  tous  lieux  j'ai  reffenti  la  loi  ; 
Et  le  fâcheux  état  dans  lequel  je  me  voi , 
Me  feroit  demander  la  fin  de  ma  fouffrance  ; 
Mais  puifqu'il  a  tant  fait  pour  l'honneur  de  II 

France , 
Puifque  de  tous  nos  Rois  c'ell  le  plus  digne  Roi , 

I  François ,  comme  je  fuis,  il  fait  alTez  pour  moi» 

(  2  )  Le  Roi  d'Efpagne  en  cédant  la  Franche-CoiûtC ,  VOU-i 
loit  retenir  le  Titre  de  DUC  de  Bourgogne. 
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LETTRE 

A 
MONSIEUR  LE  COMTE 

D'   O    L     O     N    N    E. 

JE  ne  fai  pas  pourquoi  vous  admireriez  mes 
vers,  puifque  je  ne  les  admire  pas  moi-mê- 
me j  Cvir  vous  devez  favoir  qu'au  fentimenc 
d'un  grand  Maître  de  l'Art  Poétique  ,  (  1  ) 
le  Poète  eft  toujours  le  plus  touché  de  Ton  ou- 
vrage. Pour  moi ,  je  reconnois  beaucoup  de 
fautes  dans  le  mien,  que  je  pourrois  corriger^ 
fi  l'exaditude  ne  faifbit  trop  de  peine  à  mon 
humeur  ,  &  ne  confumoit  trop  de  temps  à 
une  perfonne  de  mon  âge.  D'ailleurs  j'ai  une 
excufe  que  vous  recevrez ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe :  les  coups-d'efiai  ne  font  pas  fouvent  dts 
chefs-d'œuvres  ,  Se  les  louanges  que  je  donne 
au  Roi ,  étant  les  premières  véritables  &c  fin  - 
ceres  que  j'ai  données,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  je  n'y  aye  pas  trop  bien  réuffi.  Les  vôtres, 
pour  moi,  ont  une  ironie  ingénieufe  ,dans  la- 
quelle je  me  fuis  vu  fi  grand  maître  autrefois, 

(i)  Ariftotc. 
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cjue  le  Maréchal  de  Clerambaut  ne  rrouvoîc 
que  moi  capable  de  vous  dlfputer  le  mérite  de 
cette  figure-là.  Vous  ne  deviez  pas  vous  en  fer- 
vir  contre  un  homme  qui  en  a  perdu  l'ufage  ,' 
ôc  qui  eft  autant  votre  ferviteur  que  je  le  fuis. 
Vous  me  voyez  affez  en  garde  contre  le  ridi- 
cule*, de  malgré  toutes  mes  précautions  je  ne 
lailTe  pas  de  me  lailTer  aller  agréablement  aux 
louanges  que  vous  me  donnez  fur  mon  gQÛr. 
Vous  avez  intérêt  qu'il  Toit  bon ,  jufte  ,  d>C 
délicat  j  car  l'idée  du  vôtre  que  je  conferve 
toujours ,  régie  le  mien. 

Le  Miracle  d'amour  (  i  )  que  je  vis  à  Bour- 
bon ,  eft  le  miracle  de  beauté  que  je  vois  à 
Londres  :  quelques  années  qui  lui  font  venues 
lui  ont  donné  plus  d'efprit ,  ôc  ne  lui  ont  rien 
ôté  de  Tes  charmes. 

Beaux  yeux,  de  quiréclat  feroit cacher  rousForKÎtf 
Ceux  qu'on  en  vit  fortir  pour  animer  le  monde  ; 
Je  ne  m'étonne  pas  que  les  plus  grands  malheurs 

Ne  vous  coûtent  jamais  de  pleurs  ; 
Ce  n*cft  pas  au  malheur  à  vous  caufer  des  larmes  ; 
On  ne  les   connoît  point   ou    régnent  tant    de 

charmes  : 
Si  vous  avez  ,  beaux  yeux,  des  larmes  à  jetter, 
C'cft  l'amour  feulement  qui  vous  les  doit  coûcci, 

(  1  )  Madame  Mazarin. 
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Pour  les  artenrats  que  vous  me  confeillez, 
)è  fuis  peu  en  état  de  les  faire,  ôc  elle  eft  eti 
état  de  les  foufFrir.  S'il  faut  veiller  les  nuit 
entières ,  on  ne  me  donne  pas  quarante  ans  : 
s'il  faut  faire  un  long  voyage  avec  le  vent  de 
la  pluye ,  quelle  fanté  que  celle  de  Monfieur 
de  Sâint-Evremondi  Veux-je  approcher  ma 
tête  de  la  fienne  ,  fentir  des  cheveux ,  &  bai- 
fer  le  bout  de  Toreille,  on  me  demande  fi  j'ai 
connu  MadameGabrielle ,  (  i  )  &  fi  j'ai  fait 
ma  cour  à  Marie  de  Médicis.  Le  papier  me 
manque  :  je  vous  prie  de  me  mettre  au  rang 
des  amis  folides ,  immédiatement  après  Mon- 
fiur  de  Canaples  (2).  Miracle  d'amour  efl  vo- 
tre fervante  » 


'    (  I  )   Gabrielle  d'Eftrées  ,  MaîtrefTe  de  Henry 
IV. 

(  2  )  Alphonfe  de  Crequi ,  Marquis  de  Cana- 
ples ,  qui  a  été  enfuite  Duc  de  Lefdiguieres. 


liij 
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LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N. 

SI  je  vcnois  un  jour  pénétré  de  vos  charmes. 
Me   mettre  à  vos  genoux   &  répandre    dQS 
larmes. 
Pour  obtenir  de  vo,us  la  grâce  d'un  baifer, 
Pourriez-vous  me  le  refufer  ? 
Le  pourriez- vous  en  confcience  ? 
Répondez ,  répondez,  Hortence. 
Las  !  il  y  va  de  mon  trépas  ! 
Pour  Dieu  ne  me  refufez  pas  : 
Donnez- le  moi  par  complaifailCCj 
Ou  prenez-le  par  pénitence. 
Comme  une  fainte  afflidioni 
Propre  pour  la  dévotion 
De  ce  trifte  temps  de  Carême  ; 
Ce  temps,  ou  chacun  le  teint  blcmc  , 
Le  cœur  contrit ,  les  yeux  en  pleurs , 
Cherche  la  peine  &  les  douleurs. 
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Baifer,  aux  âmes  falutaire 
Plus  que  jeûner  &  porter  haire 
Baifer ,  devant  Dieu ,  précieux  , 
Tu  conduirois  Hortence  aux  cieux 
Et  rétablirois  dans  la  gloire 
Sans  palTer  par  le  Purgatoire. 
Qu'à  la  Trape ,  des  Réformés 
D'un  iéle  indifcret  animés  , 
Ne  mangent  rien  qu'herbe  &  légume , 
Aillent  nuds  pieds  &  prennent  rhume , 
Couchent  fans  chemile  &  fans  draps. 
De  leurs  auftérités  je  ne  fais  pas  grand  cas  ; 
Mais  confoler  une  vicillelTe 
D'un  petit  effet  de  tendrelTe; 
Prendre  foin  de  mes  pauvres  fèns 
Tout  infirmes,  tout  languiflans  ; 
Et  ranimer  ma  froide  mafle 
Par  la  chaleur  de  quelque  grâce  ; 
C'eft  une  fainte  charité, 
C'efl  un  efficace  de  mérite  , 
Qui  de  tout  péché  rendroit  quitte 
La  plus  criminelle  beauté. 
Merveille  de  nos  jours  ,  ô  belle  &  (âge  Hortence, 
Qui  pour  vivre  fans  crime  ignorez  les  rcmors , 
Ne  vous  fiez  pas  trop  à  la  fîmple  innocence  ; 

I  iiij 
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Pour  le  (alut  de  l'ame  il  faut  haïr  le  corp^^ 
Gêner  Tes  appétits  ,  fe  faire  violence; 
Il  faut  faire  fur  vous  de  vertueux  efforts  ; 
Et  me  baifer  ,  M  idame ,  en  eft  un ,  que  je  penfê  J 
Beaucoup  plus  cher  à  Dieu  que  n'eft  la  contî-^^ 
nence. 

Après  vous  avoir  demandé  un  baifer  en 
vers  ,  je  vous  en  demanderai  un  en  profe  ^  donc 
je  vous  follicire  autant  pour  votre  intérêt  que 
pour  le  mien.  Ce  fera  le  dernier  effet  de  la 
pièce  ,  ou  le  dernier  effort  de  la  raifon  j  &  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'être  la  plus  grande  Sainte, 
ou  la  plus  grande  Philofophe  qu'on  vît  jamais.' 
Priver  nos  fens  de  certains  plaifirs,  eft  un 
commencement  de  fagcffe  j  vaincre  leur  répu- 
gnance 3c  leurs  dégoûts  ^  c'eft  la  pcrfecflion  de 
la  vertu.  Qi-ie  n'avez  -  vous  été  péchereffe  î 
Vous  auriez  une  belle  occafion  d'être  péniten- 
te :  faut- il  que  votre  innocence  foit  un  obfta- 
cle  à  votre  fainteté  &  à  mon  bonheur  !  Mais 
il  n'y  a  rien  qui  ne  fe  puiffe  réparer:  fi  le  paffé 
n'a  aucun  droit  fur  votre  repentir,  j'efpcre 
que  l'avenir  y  aura  les  ficns  i  de  en  ce  cas ,  Ma-; 
dame  ,  je  vous  propofe  une  efbéce  d'indul- 
gence, qui  regarde  les  péchés  à  faire  auiîi-bien 
que  les  péchés  déjà  faits.  On  porte  envie  aux 
injures  que  vous  me  dites,  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  voulût  être  appelle y^^  comme  je  le  fuis; 
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tependant  ^  Madame  ^  il  y  a  des  grâces  moins 
dérournces  ,  des  grâces  plus  naturelles ,  que 
je  voudrois  bien  recevoir.  Tout  le  monde  efl 
préfentement  dans  mes  intérêts:  Madame  Hy- 
de  vous  tient  quitte  de  l'ailîduité  que  vous  lui 
avez  promife  à  Tes  couches^  pourvu  que  vous 
vous  portiez  de  bonne  grâce  à  m'obliger:  Ma- 
demoifelle  Beverweert  eft  prête  à  rendre  des 
oracles  en  ma  faveur.  Il  me  femble  que  je  la 
voi  les  cheveux  en  derordre_,  ôc  les  coëfîesde 
côté  -,  que  je  la  voi  toute  émue  de  fon  efprit, 
route  infpirée  de  fbn  Dieu ,  vous  dire  impé- 
rieufement,  Baifez,  le  vieillard ^  RE  I  NE  ^ 
haifez^-le. 

CHie  ferez  -  vous ,  Madame  ?  Négligerez-* 
vous  les  prières ,  les  avertidemens ,  les  ora- 
cles !  Compterez-vous  pour  rien  mes  fervices, 
des  dents  que  j'ai  fauvées ,  (  i  )  le  charme  de 
vos  oreilles  que  j'ai  découvert  \  Compterez- 
vous  pour  rien  les  précipices  où  je  me  fuis  jet- 
te 3  les  périls  que  j'ai  courus ,  les  douleurs  que 
m'a  donné  votre  maladie  ,  douleurs  qui  éga- 
loient  pour  le  moins  les  vôtres  !  Mais  ce  qui 
eft  de  plus  important,  n'aurez- vous  aucun 
foin  de  votre  falutî  S'il  efl:  ainfi^  Madame , 
plus  de  fainteté,  plus  de  fageffe,  plus  de  re- 
connoifTance  ,  plus  de  juftice.  Adieu  toutes 
les  vertus.  Vous  ferez  comme  une  fîmplc  fem- 

(  I  )  M.  de  Saint-Evremond  empêcha  Madamç 
Maiaiin  de  fe  faire  arracher  cjiie^ues  dents. 
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me,  comme  une  petite  coquette  à  qui  une  rU 
de  fait  peur,  &c  que  des  cheveux  blancs  peu- 
vent effrayer. 

Mais  je  m'allarme  avec  bien  peu  de  raifon; 
Vous  n'ayez  rien  des  foibleffes  de  votre  (hxc. 
Votre  ame  tout-à-fait  maîtrelTe  de  vos  fens, 
peut  les  obliger ,  malgré  eux  ,  à  faire  mes  plai- 
lîrs  fans  fonger  aux  vôtres. 

Je  viens ,  pénétré  de  vos  charmes  ,' 
Vous  demander  avec  des  larmes  , 
La  grâce  d'un  fîmple  baifer  ; 
Pouvez-vous  me  le  refufer  ? 


LETTRE 

A 
MONSIEUR  LECOMTE 

DE     GRAMMONT. 

J'A  I  appris  de  Monfîieur  le  Maréchal  de 
Crequi ,  que  vous  étiez  devenu  un  des  plus 
opulens  Seigneurs  de  la  Cour.  (  i  )  Si  les  ri- 
chcfles  qui  amoUlîent  le  courage ,  6c  qui  fa- 

(i)  II  avoit  hérité  cîefon  frère,  Henry  de  Gramt 
piont ,  Comte  de  Toulongcon ,  mort  en  1 679» 
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vent  anéantir  Tindurtrie ,  ne  font  pas  de  tort 
aux  qualités  de  mon  Héros  ^  je  fuis  prêt  à  me 
réjouir  du  changement  de  votre  fortune:  mais 
fî  elles  ruinent  les  vertus  du  Chevalier, 
&  le  mérite  du  C  o  m  t  e  ,  je  me  repens  de 
n'avoir  pas  exécuté  le  defTein  que  j'ai  eu  tant 
de  fois  de  vous  tuer,  pour  afTûrer  l'honneur 
de  votre  mémoire.  Qtie  j'aurois  de  chagrin , 
Monfieur  le  Comte ,  de  vous  voir  renoncer  au 
jeu  ,  &  devenir  mdifférent  pour  les  Dames  : 
de  vous  voir  rélerver  de  l'argent  pour  le  ma- 
riage de  votre  fille  ,  aimer  les  rentes,  &  par- 
ler du  fonds  de  terre,  comme  d'une  chofe  né- 
cefTaire  à  TétablilTement  des  maifons  !  Quel 
changement, (î  vous  faifiez  tant  de  cas  du  fonds 
de  terre  ,  après  l'avoir  abandonné  fî  long- 
temps aux  Pies,  aux  Corneilles  &  aux  Pigeons! 
Quel  changement  fî  vous  alpiriez  à  devenir 
J\4orifi2Hr  le  Baron  de Saint-Âîeat ^i^o\xt  avoir 
la  Noblede  de  Bi^orre  à  votre  lever ,  &:  entre- 
tenir  vos  voifins  avec  ce  faufTet  heureux  &: 
brillant,  qui  gagne  tous  les  cœurs  de  la  Gaf; 
cogne  ! 

Ah!  que  deviendroit  cette  vie^ 
Tant  admirée  &  ^ett  fuivie  ? 

Que  deviendroient  tous  les  avantages  que 
je  vous  ai  donnés  lur  Salomon  > 

Ct  grand  Sage  avec  [es  PROVERBES  ; 
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Avec  fa  connoijfance  ^Herbes , 
Et  le  rejle  de  fes  taîens  , 
Sans  bien ,  comme  tu  vis ,  rieiit^as  vécu  deux  anSi 

Beaux  éloges ,  vous  feriez  effacés  de  la  mé- 
moire  des  hommes  \  &  pour  toute  louange 
du  Comte  de  Grammont  ^  on  entendroit  dire 
aux  Gafcons  de  aux  Bearnois  :  La  Aiaifon  de 
Jidoyjjïeur  te  Comte  z\i  bien  i  on  y  man^e  dans 
le  vermeil  de  Alon fleur  de  Toulongeon  ^  & 
tordre  y  efi  excelcnt  :  fi  les  chofès  continuent  _, 
//fadeynoifelle  de  Grammont  fe  fan  un  des  bons 
•partis  delà  Cour.  Sauvez-vous,  Seigneur,  de 
rcut  difcours  de  cette  nature;  celui  qui  a  foin 
des  alloiiettcs ,  aura  foin  de  vos  enfans.  C'eft 
à  vous  de  fonger  à  votre  réputation  6c  à  vos 
piailirs. 

Devenez  opulent ,  Seigneur,  devenez  riche  ; 
Mais  ne  vous  donnez  pas  un  languiflant  repos; 
Vous  pouvez  n'être  pas  en  amour  un  héros. 
Que  vous  ne   ferez  pas  comme  un  Comte  d«î 

Guiche. 
On  peut ,  on  peut  encore  aujourd'hui  vous  aimer, 
Et  fi  jamais  le  temps  à  tous  inexorable. 
Vous  otoit  les  moyens  de  plaire  &  de  charmer  î 
JS'aimez  pas  moins,  Seigneur,  ce  qui  paroit  ai-" 

mabie. 
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Balomon  ,  aprcs  vous,  ce  fagc  incomparable , 
Sur  la  fin  de  Ces  jours  fe  laiflbit  enflamer , 
pt  plus  il  vieillifToit ,  plus  ce  feu  fecourablc 

Savoit  le  ranimer. 
iWaller  qui  ne  fent  rien  des  maux  de  la  vieilleile  ; 
Dont  la  vivacité  fait  honte  aux  jeunes  gens. 
S'attache  à  la  beauté  pour  vivre  plus  long-temps 5 
Et  ce  qu'on  aommçroit  en  un  autre  foiblefle , 
Eft  en  ce  rare  efprit  une  fage  tendreffe , 
Qui  le  fait  réfifter  à  l'injure  des  ans. 
5i^ontre  l'ordre  du  Ciel ,  je  refte  fur  la  terre  ; 

Et  le  charme  divin 
Pe  celle  qui  me  fait  une  éternelle  guerre,^ 

Arrête  mon  deftin, 
pu  chagrin  malheureux  ou  l'âge  fait  conduire; 
Les  plus  beaux  yeux  du  monde  ont  droit  de  UiÇ 

fauver  : 
Un  funefte  pouvoir  qui  tâche  à  me  détruire  , 
En  rencontre  un  plus  fort  qui  veut  me  confêrverj 
Mon  corps  tout  languiflant  ,  ma  triftc  &  froide 

mafle 
Reçoit  une  chaleur  qui  vient  fondre  fâ  glace  ; 
Et  la  nature  ufée  abandonnant  mes  jours  , 
Je  vis  fans  elle  encor  par  de  nouveaux  fecours; 
Je  vis  5  &  chez  un  autre  eft  le  fond  de  ma  vie  ; 
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Je  ne  fuis  animé  que  de  feux  empruntes , 
jMa  machine  ne  va  que  par  reflbrts  prêtés. 
Ma  trame  defunie 
Se  reprend  &  fe  lie  ^ 
par  des  cfprits  fecrets  qu'infpirent  Tes  beautés; 
îsl*enviez  pas ,  Seigneur ,  ces  innocentes  aides , 
Que  nous  favons  tirer  de  nos  derniers  defirs  : 
ï*es  fentimens  d'amour  font  pour  nous  des  rerac-- 

des» 

Et  pour  vous  des  plai/îrs. 
^^otre  exemple  pour  vous ,  n'eft  pas  encore  à  fui- 

vre  : 
par  diverfes  raifons  nous  nous  lailTbns  charmer; 
Dans  rage  oii  je  me  voi ,  je  n'aime  que  pour  vîr 

vre  : 
Jl  vous  refte  du  temps  à  vivre  pour  aimer. 

Je  vous  fouhairerois  un  fiécle  ,  fi  je  ne  fa- 
vois  que  les  hommes  extraordinaires  ont  plus 
de  foin  de  leur  gloire ,  que  de  leur  durée. 

Soutenez  jufqu'au  bout  la  gloire  d'une  vie 
Qui  fait  l'amour  d'un  fexc  ,  &  de  l'autre  l'envie; 
Unifiez  les  talcns  d'un  Abbé  fingulicr , 
Avec  les  qualités  d'un  rare  Chevalier  ; 

Joignez  le  Chevalier  au  Comte ,' 
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Et  qu'on  trouve  au  Héros ,  qui  mon  Héros  fuï^ 

monte. 
Abbe'  ,  vous  fûtes  plaire  à  ce  grand  Richelieu  ; 
Vous  plûtes.  Chevalier  ,  au  Foudre  de  la  Gucrrôj 

Le  Comte  a  le  plus  digne  lieu  f- 
II  a  part  aux  bienfaits  du  Maître  de  la  terre , 
D*unRoi  que  l'Univers  regarde  comme  un  Dieu} 
Je  fais  que  fon  courroux  efl  pis  que  le  tonnerre  j 
Heureux  qui  peut  jouir  de  fes  faveurs!  Adieu, 


WP^W«p>MMnM^^*aa|B^ 


JL'     A     M    I    T     I     E* 

3  A  N  s    AMITIE", 

A 
MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  SAINT-ALBANS.(i) 

J'Ai  crû  long-ternps  que  les  femmes 
avoientun  afîez  grand  avantage  fur  nous  i 
en  ce  que  nous  ne  fbmmes  aimés  que  des 
moins  fages ,  ôc  que  le  plus  fage  des  hommes 

(i)  Madame  la  Duchefle  Mazarin  fit  imprimer 
cette  Pièce  à  Londres  en  i68i,  ^  y  mit  mali- 
çieufement  ce  Titrçg 
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ia  trouvé'à  propos  de  les  aiiner  toute  Ci  vie" 
Le  plus  galant  de  l'antiquité  ,1e  plus  vertueux, 
îeplus  grand -,  Alcibiade ,  Agenlas,  Alexan- 
dre ,  ont  connu  d'autres  appas  que  ceux  des 
Dames.  Le  plus  magnanime  des  Romains; 
Scipion  5  l'honneur  d'une  Republique,  à  qui 
on  ne  peut  rien  reprocher  que  l'ingratitude 
qu'elle  eut  pour  lui:  Scipion,  efl:  loué  d'une 
continence  qui  ne  fut  autre  chofe  que  le  peu  de 
goût,  que  le  peu  de  fentiment  qu*il  eut  pour 
elles.  Céfar  qu'il  fuffit  de  nommer  pour  touc 
éloge^  ne  fe  montra  difficile  à  aucun  amour. 
Salomon  fut  bien  éloigné  de  ces  paitages ,  & 
de  ces  dégoûts  -,  il  s'attacha  pleinement  aux 
femmes  j  infenfible  à  tous  autres  charmes  que 
Jes  leurs. 

C'efl  une  chofe  allez  furprenantc  ,  que  ks 
plus  galans,  les  grands-hommes  ,  les  gens 
de  bien  ,  les  magnanimes,  ayent  pu  fe  palTcr 
de  l'amour  des  femmes  -,  &c  comme  fi  cet  a- 
piour  étoit  refervé  pour  le  cara6lére  du  Sage,' 
que  Saiomon  en  ait  fait  la  plus  ordinaire  oc- 
cupation de  fa  vie  :  il  efl:  furprenant,  je  l'avouci 
mais  après  y  avoir  fait  quelque  réflexion  ,  je 
n'y  trouve  rien  qui  doive  étonner.  Les  galans 
de  l'an'-iquité  avoient  une  grande  répugnance 
pour  la  Lijetion  :  amoureux  de  tous  agré- 
mens ,  ils  fc  gardoient  la  iibcrcé  de  palier  d'un 
Sexe  à  l'autre  à  leur  fintaifie.  L'amour  des 
femmes  auroïc  amolli  le  courage  des  grands 

honmies 
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lïommes  -,  la  verru  des  gens  de  bien  en  eût  été 
altérée  j  la  grandeur  d'ame  des  magnanimes 
en  eût  pii  être  afFoiblie  :  mais  la  fagefTe  cou- 
roit  peu  de  danger  avec  les  femmes.  Le  fage  ,' 
fupérieur  à  leurs  foiblefles  ^  à  leurs  inégali- 
tés ,  à  leurs  caprices  ,  fait  les  gouverner  com- 
me il  lui  plaît  ,  ou  il  s'en  défait  comme 
bon  lui  femble.  Tandis  qu'il  voit  les  autres 
dans  la  fervitude ,  agités  de  quelque  pafîion 
malheureufe ,  il  goijte  une  douceur  qui  char- 
me fes  maux  j  qui  lui  ôtele  fentiment  de  mil- 
le ennuis ,  qu'on  ne  rend  pas  infenfibles  par 
la  raifon.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puiffe  tomber 
en  quelque  erreur-,  la  nature  humaine  ne  laifTe 
à  notre  ame  aucun  état  aflTuré  :  mais  il  n'eft  pas 
long-temps  fans  retrouver  fes  lumières  égarées 
ôc  fins  rétablir  la  tranquillité  qu'il  a  perdue. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  pratiquer  à  Salomon  ^ 
lequel  aima  les  femmes  toute  fa  vie  :  mais  dif- 
féremment ,  félon  les  temps  différens.  Etant 
jeune  il  eut  la  tendrelTe  d'un  amant  :  fès  ex- 
preftions  molles  &:  amoureufes  le  témoignent 
aiTez  j  &c  il  fuffic  de  lire  le  Cantique  des 
Cantiques  pour  s'en  convaincre.  Quon  me 
pardonne  fi  je  n'y  cherche  pas  un  fens  myfti- 
que.  On  ne  me  perfuadera  jamais  que  Salo- 
mon ait  voulu  faire  parler  Jesus-Christ  à  (on  ' 
Eglife  avec  des  (èntimens  plus  mous  de  des 
expreflions  plus  lafcives,  que  n'en  ont  eu  Ca- 
tulles  pour  Lefbic,  Ovide  pour  Corinne,  en 

Tome  IF,  K 
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vers  plus  tendres  que  ceux  de  Pétrarque  pour 
Laure,  plus  galans  que  ceux  de  Voiture  pour 
Belize.  Je  croi  que  Salomon  ne  parloit  pas 
même  à  une  époufe  :  tant  d'amour  ^  tant  d'ar- 
deur regardoit  une  maîtrede  chèrement  ai- 
mée. Il  avoit  connu  par  l'expérience  de  fes 
amours,  que  les  femmes  font  plus  paflionnces 
que  les  hommes,  C'eft  une  vérité  dont  l'Ecri- 
ture même  a  pris  la  peine  de  nous  alTurer  : 
car  voulant  exprimer  les  fentimens  que  David 
&  Jonathan  avoient  l'un  pour  l'autre  ^  //;  i'^/- 
moie/n^diz-dlc  (i),de  l'amour  d'unie  femme:  pout 
montrer  que  c'étoit  le  plus  tendre  des  amours. 
Salomon  dans  la  vigueur  de  fon  â^e ,  fait 
voir  moins  de  tendreffe  3c  de  fincériré  dans 
fes  affections.  Il  employa  jufqu'à  la  réputation 
de  fa  f  igeffe  pour  fe  faire  aimer.  C'ell:  par-là 
qu'il  tira  tant  d'or  de  la  Reine  de  Saba:  de 
cette  Reine  ,  follement  éprife  de  la  fagelTe  ; 
qui  voulut  quitter  (on  Royaume  pour  voir 
un  fage.  Comme  Salomon  approcha  de  la 
vieillefTe ,  il  changea  de  conduite  avec  les 
femmes.  Lorfqu'il  eut  perdu  le  mérite  de  plai- 
re ,  il  s'en  fit  un  d'obéir.  Il  pouvoit  comman- 
der j  ilpouvoit  contraindre:  mais  il  ne  voulut 

(i)  An  fécond  Livre  de  Sa  m  uel  ,  c/»<ip.  7, 
verff,  z6,  U  y  a  dans  l'Hcbrcu,  Vamour  que  votiî 
aviez  four  moi  étoit  extrême  :  il  pajjoit.ramottr  des 
Femmes.  C'cft  David  qui  parle  de  fon  cher  Jona- 
than, qu'il  vcnoit  de  perdre. 
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tien  devoir  à  la  puilTance  i  il  voulut  que  la 
docilité  &  lafoûmiflion  lui  tinlTentlieudefes 
agrémens  paiTés.  Tout  Roi ,  tout  fage  qu'il 
eft,  il  fc  roûmet  aux  maîtrcffes  fur  fes  vieux 
jours  :  croyant  qu'en  cet  âge  trille  3c  mal- 
heureux ,  il  faut  fe  dérober  autant  qu'on  peut 
à  foi-même  *,  3c  qu'il  vaut  mieux  fe  livrer  aux: 
charmes  d'une  beauté  ,  qui  enchante  nos 
maax  ^  qu'à  des  réflexions  qui  nous  attriftent , 
êc  à  des  imaginations  qui  nous  effrayent. 

Je  n'ignore  pas  que  Salomon  a  été  blâmé 
de  cette  dernière  conduite:  mais  quoique  (à 
railbn  parut  affoiblie  ^  il  ne  laifToit  pas  d'être 
fage  à  fon  égard.  Il  adouciffoit  par-là  fes  cha- 
grins ^  flattoit  its  douleurs,  détournoit  des 
maux  qu'il  ne  pouvoit  vaincre  ;  de  la  figeiTe  , 
qui  ne  trouvoit  plus  les  moyens  de  le  faire 
heureux  ,  fe  fervoit  utilement  de  diverfîons  , 
pour  le  rendre  moins  miférable.  A  peine  com- 
mençons-nous à  vieillir,  que  nous  commen- 
çons à  nous  déplaire ,  par  un  dégoût  qui  le 
forme  fecrettement  en  nous  de  nous-mêmes. 
Alors  notre  ame  vuide  d'amour-propre,  fe 
remplie  aifément  de  celui  qu'on  nous  infpire  y 
êc  'ce  qui  n'auroit  plu  que  légèrement  autre- 
fois, parla  réfiftance  de  nosfentimens,  nous 
charme  Se  nous  aiTujettit  dans  notre  foiblefle. 
C'eft  parla  que  les  maîtrelTes  difpofent  à  kur 
gré  des  vieux  amans  ,&  les  femmes  des  vieux 
maris  3  c'eft  par-là  que  Syphax  s'abandonna 

Kij 
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aux  volontés  de  Sophonifbc ,  ^  qu'Auguflc 
flic  gouverné  par  Livie  ;  3c  pour  ne  pas  tiret 
rous  mes  exemples  de  l'antiquité  ,  c'eft  ain(i 
que  Monlieur  de  Senedere  (i),  digne  d'être 
nommé  avec  les  Rois  ôc  les  Empereurs^  par 
le  feul  mérite  d'honnête-homme  ;  c'efl:  ainlî 
cjue  ce  courtilân  auiîi  fage,  que  délicat  &c  poli, 
fe  laiifoit  aller  mollement  à  l'amitié  d'une  jeu- 
ne femme  ^  qu'il  avoit  époufée  fur  Tes  vjeux 
jours.  Si  vous  faviezi  ^  difoit-il  à  fes  amis, 
^Hel  efl  fétat  dim  homme  de  mon  âge  ^  qm  n'a 
^ue  foi  même  a  fe  prêfenter  dans  la  foliînde  ,' 
'VOHS  ne  vous  étonneriez^  pas  que  faye  cherché 
ime  compagnie  cjhi  me  plait ,  ^  quelque  prix 
^lie  ce  fut.  Je  ne  l'en  blâmai  jamais  :  comment 
blâmer  une  chofe  que  Salomon  a  autorilee 
par  Ton  exemple  ,  &:  que  Monfieur  le  Maré- 
chal d'Eftrées  vient d'autorifer  parle  (len  (2); 
Cependant  malgré  toutes  ces  autorités^  j'ef- 
timcrois  beaucoup  une  perfonne  qui  auroic 
alTcz  de  force  d'elprit  ^  pour  conferver  le  goût 
de  la  liberté  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours. 

Ce  n'eft  pas  qu'une  pleine  indépendance 
foit  toujours  louable  :  de  fes  gens  (î  libres  3C 
fi  détachées, fè  font  les  indiffércns  3c  \ç.s,  ingats» 
Evitons  raffujettifTement  3c  la  liberté  entière  ,' 

(  I  )  Perc  du  Maréchal  de  la  Fcrté. 

(  2  j  Le  Maréchal  d'Eftrées  époufa  en  troi/îcines 
noces ,  &  à  l'âge  de  ^i  ans,  Gabriçllc  çlc  Longue-' 
val ,  fille  de  Manicamp. 
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pour  nous  contenrer  d'une  liaifon  douce  ôC. 
honnête ,  aufîi  agréable  à  nos  amis  qu'à  nous- 
mêmes.  Si  on  me  demande  plus  que  de  la 
chaleur  &c  des  foins  ,  pour  les  intérêts  de 
ceux  que  j'aime  ,  plus  que  mes  petits  fecours; 
tout  foibles  qu'ils  font  dans  les  befoins  j  plu5 
que  la  difcrétion  dans  le  commerce  ^  &c  le  fe-; 
cret  dans  la  confidence  ^  qu'on  aille  chercheï 
ailleurs  des  amitics  :  la  mienne  ne  fauroit  four-; 
nir  rien  davantage* 

Les  pallions  violentes  font  inégales  l  8C 
font  craindre  le  défbrdre  du  changement.  En 
amour ,  il  les  faut  laiiTer  pour  les  Pokxandres 
&  les  Cyrus  dans  les  Romans  j  en  amitié  ^ 
pour  Orefte  &c  Pylade  dansks  Cemédies.  Ce 
ibnt  des  chofes  à  lire  6c  à  voir  repréfènter/ 
quon  ne  trouve  point  dans  le  monde  :  &  heu- 
reufement  on  ne  les  y  trouve  pas  ,  car  clks  y^ 
produiroientdes  avanturesbien  extravagantes,' 

Qu'a  fait  Orefte,  ce  grand  &illuftre  exem- 
ple d'amitié  ;  qu'a- 1  il  fait  qui  ne  doive  don- 
ner de  l'horreur  ?  Il  a  tué  fa  mère  ,  &  aiïafîîné 
Pyrrhus^  il  eft  tombé  en  de  fi  étranges  fureurs, 
qu'il  en  coûte  la  vie  aux  Comédiens,  qui  tâ- 
chent'de  les  bien  répréfenter  (  i  ).  Obfcrvons 

(i)  Montfleuri  fit  de  fi  grands  efforts  pourrepré-^ 
fenter  le  perlbnnage  d'Orefte  :  dans  I'Androma- 
QUE  de  Racine ,  qu'il  tomba  malade  &  en  mourut; 
La  même  chofe  étoit  arrivée  à  Mondori  dansun^ 
repréfentation  ^e  ja  Mariane  de  Triftan> 
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Avec  attenrion  la  nature  de  ces  attachemenS 
uniques  qu'on  vante  fi  fort,  de  nous  tronve- 
rons  qu'ils  font  formés  d'une  mélancolie  noire 
qui  fait  tous  les  Mifantropes.  En  effet ,  fe  ré- 
duire à  n'aimer  qu'une  perfonne  ^  c'eft  fe  dif- 
poferà  haïr  toutes  les  autres  :  de  ce  qu'on  croie 
une  vertu  admirable  à  l'égard  d'un  particulier  , 
cft  un  grand  crime  envers  tout  le  monde.  Ce- 
lui qui  nous  fait  perdre  le  commerce  des  hom- 
mes, par  un  abandonnement  pareil  au  ficn  ,' 
nous  fait  perdre  plus  qu'il  ne  vaut  j  eût-il  un 
mérite  confidérable.  Faifbns  les  défintereffés 
tant  qu'il  nous  plaira  -,  renfermons  tous  nos 
defîrs  dans  la  pureté  de  notre  pafîlon,  n'ima- 
ginant aucun  bien  qui  ne  vienne  d'elle  y 
nous  languirons  cependant  en  cette  belle  ami- 
tié ,  fi  nous  ne  tirons  de  la  focieté  générale  , 
des  commodités  de  des  agrémens  qui  ani- 
ment la  particulière. 

L'union  de  deux  perfonnes  attachées  entiè- 
rement l'une  avec  l'autre  ^  cette  belle  union  a 
befoin  de  chofes  étrangères  qui  excitent  le 
jTOiit  du  plaifir  ,  de  Je  fcntiment  de  la  joie. 
Avec  toute  la  fympathie  du  monde  ,  tout  le 
concert,  toute  l'intelligence,  elle  aura  de  la 
peine  à  fournir  la  confolation  de  l'ennui  qu'el- 
le fait  naître.  CcH:  dans  le  monde  ^  de  dans 
un  mélange  de  divcrtifîement  de  d'affaires, 
que  les  liaifons  les  plus  agréables  de  les  plus 
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utiles  font  formées.  Je  tais  plus  de  cas  de  la 
liaifon  de  Monfieiir  le  Maréchal  d'Eftrées  dC 
de  Monfieur  de  Senederre,  qui  ont  vécu  cin- 
quante ans  à  la  Cour  dans  une  confidence  tou* 
jours  égale  :  je  fais  plus  de  cas  de  la  confiance 
que  Monfieur  de  Turenne  a  eue  en  Monfieur 
de  Ruvigni ,  quarante  ans  durant,  que  de  ces 
amitiés  toujours  citées,  6c  jamais  mifes  en 
iifageparmi  les  hommes. 

irh'y  a  rien  qui  contribue  davantage  à  là 
douceur  de  la  vie  que  l'amitié ,  il  n'y  a  rien 
qui  en  trouble  plus  le  repos  que  les  amis ,  Ci 
nous  n'avons  pas  afiez  de  difcernement  pour 
les  bien  choifir.  Les  amis  importuns  font  fou- 
haiter  des  indifférens  agréables.  Les  difiicile? 
nous  donnent  plus  de  peine  par  leur  humeur, 
qu'ils  ne  nous  apportent  d'utilité  par  leurs  fer- 
vices.  Les  impérieux  nous  tyrannifcnt  :  il  faut 
haïr  ce  qu'ils  haiïlent ,  fût- il  aimable  ^  il  faut 
aimer  ce  qu'ils  aiment ,  quand  nous  le  trouve- 
rions défagrcable  &  fâcheux.  Il  faut  faire  vio- 
lence à  notre  naturel  y  affervir  notre  jngemenrj 
renoncer  à  notre  goût^  &:,  fous  le  beau  nom  de 
com-plaifance  ^  avoir  une  foûmifiion  générale 
pour  tout  ce  qu'impofe  leur  autorité.  Les  ja- 
loux nous  incommodent  :  ennemis  de  tous  les 
confeils  qu'ils  ne  donnent  pas  -,  chagrins  du 
bien  qui  nous  arrive  fans  leur  enrremife  ^ 
joyeux  &  contens  du  mal  qui  nous  vient  par 
le  miniflére  des  autres.  Il  y  a  des  amis  depro:: 
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fcffion ,  qui  fè  font  un  honneur  de  prendra 
notre  parti  fur  tout  :  &:  ces  vains  amis  ne  fer- 
vent à  autre  chofè  qu'à  aigrir  le  monde  contre 
nous ,  par  des  conteftations  indifcretes.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  nousjuftifient,  quand  perfonne 
ne  nous  accufe  :  qui  par  une  chaleur  impru- 
dente nous  mettent  en  des  affaires  où  nous 
n'étions  pas  -,  &c  nous  en  attirent  que  nous 
voudrions  éviter.  Se  contente  qui  voucjsa  de 
ces  amitiés ,  pour  moi  je  ne  me  fatisfais  pas 
d'une  bonne  volonté  nuiiible ,  je  veux  que 
cette  bonne  volonté  foit  accompagnée  de  dif- 
crétion  Ôc  de  prudence.  L'affeclion  d'un  hom- 
me ne  raccommode  point  ce  que  fa  fottife  a 
gâté.  Je  lui  rens  grâces  de  fon  zélé  imperti- 
nent, êc  luiconfeille  d'en  fiire  valoir  le  méri- 
te parmi  les  fors.  Si  les  lumières  de  l'entende- 
ment ne  dirigent  les  mouvemens  du  cœur  , 
les  amis  font  plus  propres  à  nous  fâcher  qu'à 
nous  plaire  *,  plus  capables  de  nous  nuire  que 
de  nousfervir. 

Cependant  on  ne  parle  jamais  que  du  cœur^ 
dans  tous  les  difcours  qu'on  entend  faire  fur 
i'amour  &c  fur  l'amitié.  Les  Poètes  en  devien- 
nent importuns  -,  les  amans  ennuyeux  \  &  les 
amis  ridicules.  On  ne  voit  autre  chofe  à  nos 
Comédies  que  des  filles  de  Roi ,  qui  donnent 
le  cœur ,  6c  refufent  la  main  j  ou  des  Prin- 
celfes  qui  offrent  la  main ,  ôc  ne  fiuroicnt  con- 
fentir  à  donner  le  cœur.  Les  amans  fe  ren- 

denc 
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5cnt  fVdes  à  demander  éternellement  la  purcr 
té  de  ce  cœur  j  de  les  amis  ,  érigés  en  pré- 
cieux j  le  veulent  avoir  comme  les  amans.  Ce 
ri'efl  pas  en  connoître  bien  la  nature  :  car 
pour  un  peu  de  ,chaleur  mal  réglée  ;  pour  quel- 
que tendreffe  inégale  ÔC  incertaine  qu'il  peuc 
avoir,  il  n'y  a  caprice  ^  ingratitude  ^  infidélité , 
qu'on  n'en  doiye  craindre. 

On  nomme  l'Amour /îi/^//^/^  ,  fore  mal-à- 
propos ,  n'en  déplaife  aux  rêveries  des  Poètes , 
ôc  aux  fantaifies  des  Peintres.  L'Amour  n'efl 
autre  chofe  qu'une  paffion  ,  dont  le  cœur  faic 
d'ordinaixe  un  méchant  ufage.  Le  cœur  eft  un 
aveugle  ,  à  qui  font  dues  toutes  nos  erreurs. 
C'eftluiqui  préfère  un  fot  a  un  honnête-hom- 
me \  qui  fait  aimer  de  vilains  objets ,  ôc  en  dé- 
daigner de  fort  aimables  ;  qui  fe  donne  aux 
plus  laids  j  aux  plus  difformes  ,  3c  fe  refufc 
aux  plus  beaux  ^  de  aux  mieux  ùizs, 

Ç'eft  lui  5  qui  par  un  Naîn  a  fait  pourjr  le  monde, 
A  Ta  mi  de  Joconde.  (  i  ) 

Ceft  lui  qui  déconcerte  les  plus  régulié-- 
res  ;  qui  enlevé  les  prudes  à  la  vertu  ,  Se  dif- 
pute  les  faintes  à  la  grâce.  Aufli  peu  fournis  à 
}a  régie  dans  le  Couvent ,  qu'au  devoir  dans 
les  familles  :  infidèle  aux  époux  j  moins  fût 

(  I  )  Voyez  dans  les  Contes  de  la  fontaine  b 
Nouvelle  intitulée  Joconde. 

Tme  ir.  L 
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nux  amans  ;  troublé  le  premier  ,  il  met  ledc-i 
fordre  &  le  dérèglement  dans  les  autres.  U 
agit  fans  confeil  Ôc  fans  connoilTance  :  révol- 
té contre  la  raifon  qui  le  doit  conduire  ,  &:  mû 
fecrettement  par  des  refforts  caches ,  qu'il  ne 
comprend  pas,  il  donne  de  retire  (es  affedions 
fans  fujet  j  il  s'engage  fans  deflein  j  rompt  fans 
mefure,&:  produit  enfin  des  éclats  bizarres, 
qui  deshonorent  ceux  qui  les  fouffrent  ôc  ceux 
qui  les  font. 

Voilà  OIT  aboutiffent  les  amours  Se  les  ami- 
tiés ,  fondées  fur  le  cœur.  Pour  ces  liaifons 
ju{l:es  &raifonnables ,  dont  l'cfprit  a  fû  pren- 
dre la  diredion  ,  il  n'y  a  point  de  rupture  à  ap- 
préhender: car  ou  elles  durent  toute  la  vie,' 
ou  elles  fe  dégainent  infenllblement ,  avec  diP 
crétion  5c  bienféance.  Il  eft  certain  que  la  na- 
ture a  mis  en  nos  cœurs  quelque  chofe  d'ai-. 
mant  (  il  on  le  peut  dire  )  quelque  prin- 
cipe fccret  d'affection  j  quelque  fond  caché 
de  tendrcffe  ,  qui  s'explique  ôc  fe  rend  com- 
municablc  avec  le  temps  :  mais  l'ufage  n'en  a 
été  reçu  Se  autorifé  parmi  les  hommes ,  qu'au- 
tant qu'il  peut  rendre  la  vie  plus  tranquille  Sc 
plus  heurcufe.  C'eft:  fur  ce  fondement  qu'Epi- 
cure  l'a  tant  recommandé  à  (es  difciplcs  :  Qiie 
Ciceron  nous  y  exhorte  par  fcs  dilcours ,  Sc 
nous  y  convie  par  des  exemples  :  Qiie  Sénc- 
que  ,  tout  rigide  Se  tout  aullérc  qu'il  cil ,  de- 
vient doux  §i  cendre  ,  auffi-tôt  qu'il  parle  do 
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l'aniitié  :  Qtie  Montagne  enchérir  fur  Séné- 
que  ,  par  des  exprefïions  plus  animées  :  Qiic 
Galfendi  explique  les  avantages  de  cctre  ver- 
tu ,  &:  difpoie  les  lecfteurs ,  autant  qu'il  lui  eft 
poiîible  à  fe  les  donner. 

Toutes  les  perfonnes  raifonnables  -,  tous  les 
honnêtes  gens  imitent  en  cela  les  Philofbphes , 
furie  fondement  que  l'amitié  doit  contribuer 
plus  qu'aucune  antre  chofe  à  notre  bonheur. 
En  effet  ,  on  ne  fe  détacheroit  point  en  quel- 
que façon  de  foi-même  ,  pour  s'unir  à  un  au- 
tre iî  on  ne  trouvoitplusde  douceur  en  cet- 
te union  que  dans  les  premiers  fentimens  de 
i'amour-propre.  L'amitié  desfàges  ne  voit  rien 
de  plus  précieux  qu'elle  dans  le  monde.  Celle 
des  autres  ^  impétueufe  Se  déconcertée,  trou- 
ble la  paix  de  la  focieté  publique ,  de  le  plai- 
{îr  des  commerces  particuliers.  C'efl  une  ami- 
tic  fauvage  ,  que  la  raifon  défavoue  ^  &  que 
nous  pourrions  fouhaiter  à  nos  ennemis ,  pour 
nous  venger  de  leur  haine. 

Mais  quelque  honnêtes  ,  quelque  réglés 
c|ue  foicntles  omis,  c'efl;  une  chofe  incom- 
t  mode  que  d'en  avoir  trop.  Nos  foins  parta- 
gés ne  nous  laiffent  ni  aflez  d'appHcatioii 
pour  ce  qui  nous  touche  ,  ni  aiTez  d'attention 
pour  ce  qui  regarde  les  autres.  Dans  l'épanche- 
ment  d'une  ame ,  qni  fè  répnnd  univerfelk- 
nientfur  tout ,  les  aitedions  di(ïîpêes  ne  s'jc- 
tachcnt  proprement  à  rien.  Vivons  pour  peu 

Lij 
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de  gens  qui  vivent  pour  nous  :  cherchons  I3 
commodité  du  commerce  avec  tout  le  mon- 
de j  &  le  bien  de  nos  affaires  ayec  ceux  qui 
peuvent  nous  yfervir. 


LA    PRUDE 

E    T 

LA     PRECIEUSE. 

A     Madame.*** 
O  u  R  un  plaifir  trop  rare  en  commerce  à^H 


p 


Une  Dame  galante  eft  fouvent  décriée, 
Quand  la  femme  de  bien  ,  la  Frude  mariée 
Epuifc  chaftement  fon  époux  nuit  &  jour. 

Dans  leur  volupté  domeflique 
Si  répoux  une  fois  tombe  en  quelque  langueur  ;; 

Auffi-tot  la  Prude  fe  pique  ; 
Sa  vertu  fe  chagrine  ,  &  le  fâcheux  honneur 

De  la  bonne  Dame  pudique  , 
Ne  lailTc  rien  exemt  de  fa  méchante  humeuri 

Mais  paiTons  à  la  Frécieufe , 

Veftalc  à  regard  d'un  amant  »  ' 
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c  -Et  folide  voluptueufe 

Avec  un  mari  peu  charmant. 

Le  jour  fa  belle  ame  épurée 
Vit  d'un  tendre  defir,  &  d'une  chère  idée  ;  , 

La  nuit ,  elle  prend  foin  du  corps , 
Animant  d'un  époux  les  vertueux  efforts. 

L'appétit  conjugal  la  prcffe. 

Et  (a  pudeur ,  d'un  homme  nu 

Souffre  la  robufle  careffe  : 

Mais  Tes  façons  &  fa  vertu 

Reprennent  leur  délicateffe , 

Si-tot  que  le  jour  efl  venu. 

Par  quelque  fccrete  influence 

Qui  fe  rend  maîtreifc  des  mœurs  : 

C'cft  votre  fort,  mes  chères  foeurs,' 
De  jouir  lâns  amour,  d'aimer  fans  jouiffance.' 

J'en  veux  excepter  les  plaifîrs 

De  votre  amitié  mutuelle. 

Qui  tient  fouvent  au-de(fous  d'elle 

La  iîmple  douceur  des  defîrs. 
Nous  ne  vous  plaignons  point ,  6  chères  Précieu- 

fes. 
Qui ,  dans  les  bras  aimés  de  quelque  tendre  fœur, 
Savez  goûter  le  fruit  des  peines  amoureufcs. 

Sans  intérelfer  votre  honneur. 

L  iij 
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Nous  plaignons,  nous  plaignons  une  Dame  glt» 

lante , 
Difcrete  en  Ces  amours ,  &  rarement  contente  : 
Elle  a  dans  fa  maifon  à  fouffrir  le  courroux 
Ou  les  foins  inquiets  d'un  bizarre  jaloux. 
Pour  des  indiffcrens  il  lui  faut  fc  contraindre  ; 
Diflîmuler  fes  maux  j  ne  parler  que  pour  feindre  « 
sVoir  toujours  fon  époux,  &  vouloir  un  amant; 
Ahî  qui  peut  exprimer  un  fi  cruel  tourment  2 

Aimer  eft  une  cbofe  rude  , 

Au  prix  du  métier  de  la  Prude 

Ik?  Prude  n'a  point  ceskngueurs. 

Dont  on  voit  fécher  tant  de  cœurs  ; 

La  miit  fe  dorme  à  la  nature  ; 

Tout  îe  jour  fc  paffe  en  cenfure  ; 

Elle  blâme  jufqu'aux  defîrs; 
£t  parlant  de  vertus,  fe  çrcve  de  plaifirs. 

On  condamne  ce  qu'elle  blamc , 

Par  refpeâ  à  fon  jugement  ; 

L'appétit  lui  tient  lieu  de  flâme  y 

LUc  jouît  commodément  : 

Si  Dieu  m'avoit  fait  naître  femme , 

Je  fcrois  Prude  aflïirémcnt. 
Je  pourrois  bien  aufiî  d'une  fœur  précicufc, 

Vivre  aimée  autant  qu'amoureufc  ; 
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Mais  quand  le  premier  desMedors, 
ï^our  me  toucher  le  caur,  feroit  tous  Tes  efforts  ; 
II  me  trouveroit  inhumaine , 
Je  rirois  de  fes  vains  foupirs , 
Et  ferois  tous  les  jours  fa  peine  , 
Sans  faire  jamais  fes  plaifîrs. 


LETTRE 

A 

MADEMOISELLE 

DE    L'  E  N  C  L  O  S. 

V'"  Otr  E  vie  ,  ma  très-chere^  a  été  trop 
illuftre,  pour  n'être  pas  continuée  de 
la  nicme  manière  jufqu'à  la  fin.  Qiie  Yerîfer 
<le  Monfieur  de  la  Rochefoucauk  ne  vous 
épouvante  pas  (i)  ;  c'étoit  un  enfer  médité  , 
dont  il  vouloit  faire  une  maxime  :  prononcez 
donc  le  mot  à'amonr  hardiment ,  &:  que  ce- 
lui de  vieille  ne  forte  jamais  de  votre  bouche. 

(  i)  L'Enfer  des  Femmes,  c*est  la  vieil- 
lesse ,  difoit  un  jour  le  Duc  de  la  Rochefoucauk 
à  Mademoifelle  de  TEnclos.  Voyez  la  Vie  ds  M, 
de  Saint' Evremond^ 

L  iiij 
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11  y  a  tant  d'efprir  dans  votre  bouche.  Il  y  a 
Tant  d'elprit  dans  votre  Lettre  ,  que  vous  ne 
Jaiilez  pas  mcme  imaginer  le  commence- 
ment du  retour.  Qiielle  ingatitude  d'avoir 
honte  de  nommer  l'A  m  o  u  r  ,  à  qui  vous  de- 
vez votre  mérite  &  vos  plaiiirs  !  Car  enfin  ,' 
ma  belle  gardeufe  de  CalFette^la  réputation 
de  votre  probité  efl:  particulièrement  établie, 
fur  ce  que  vous  avez  réfiilé  à  des  amans  qui 
Te  tu  (lent  accommodés  volontiers  de  l'argent 
de  vos  amis.  Avouez  toutes  vos  pafTions  , 
peur  faire  valoir  routes  vos  vertus-,  cependant 
vous  n'avez  exprimé  que  la  m.oitié  du  caracflc- 
ic  :  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  la  part  qui  regar- 
de vos  amisjrien  de  plus  fec  que  ce  qui  regarde 
vos  amans.  En  peu  de  vers  je  veux  faire  le  cara- 
ctère entier  j  &  le  voici ,  formé  de  toutes  les 
qualités  que  vous  avez,  ou  que  vous  avez  e*ics. 

Dans  vos  amours,  on  vous  trouvoit  légère; 

En  amitié,  toujours  lïire  &  finccre  ; 

Pour  vos  amans  les  humeurs  de  Vénus; 

Pour  vos  amis  les  folides  vertus." 
r         Quand  les  premiers  vous  nommoient  infidelle^ 

Et  qu'aflervis  encore  à  votre  loi , 

Ils  rcprochoicnt  une  flâme  nouvelle  , 
Les  autres  fe  louoientde  votre  bonne  foi. 

Tantôt  c'étoit  le  naturel  d'Hélène , 

Ses  appétits  comme  tous  fes  appas  i 
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Tantôt  c*étoit  la  probité  Romaine , 
C'étoit  d'honneur ,  la  régie  &  le  compas; 
Dans  un  Couvent  en  fceur  dépositaire  , 
Vous  auriez,  bien  ménagé  quelque  affaire  i 
Et  dans  le  monde  à  garder  les  dépots , 
Oii  vous  eût  jullemcnt  préférée  aux  dévots. 

Que  cette  diver/icé  ne  furprcnne  points 

L'indulgente  &  fage  nature 
A  formé  l'ame  de  Nikon 
De  la  volupté  d'Epicure  , 
Et  de  la  vertu  de  Caton# 


LETTRE 

A 

MONSIEUR  JUSTÉLCi) 

JE  fuis  ravi ,  Monfieur,  de  vous  voir  en 
Angleterre  -,  le  commerce  d'un  homme 
auflî  favant ,  Se  auflî  curieux  que  vous ,  me 

(  I  )  M.  Juflel,  homme  de  mérite,  &  qui  avo^C 
une  grande  connoifTance  des  Livres,  fe  retira  à 
Londres  avec  toute  fa  hmille  au  mois  d'OdobrC 
1681.  Quelques  années  après  il  obtint  la  Charge 
sic  Bibliothécaire  du  Koi  à  iâint  James. 
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donnera  beaucoup  de  fatisfadion  :  mais  per- 
mettez-moi de  n'approuver  pas  la  réfolution 
que  vous  avez  prife  de  quitter  la  France  ,  tant 
que  je  vous  verrai  conferver  pour  elle  un  fî  ten- 
dre ,  &c  fi  amoureux  fouvenir.  Quand  je  vous 
vois  trifte  d>c  dcfolé  ,  regretter  Pans  aux  bords 
de  notre  Tamife^  vous  me  remettez  dans  l'el- 
prit  les  pauvres  Ifraclites  ^  pleurant  leur  Jeru- 
îalem  aux  bords  de  l'Euphrate.  Ou  vivez  heu- 
reux en  Angleterre  j  par  une  pleine  liberté  de 
confcience  -,  ou  accommodez-vous  à  de  peti- 
tes rigueurs  (iir  la  religion  en  votre  p:3ys  , 
pour  y  jouir  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie. 

Efl-il  po/Tible  que  des  images  ,  des  orne- 
ïnens ,  de  légères  Cérémonies  ;  que  de  petites 
nouveautés  fuperfticufes  à  votre  égard^  dévo- 
res au  nôtre^que  de  certaines  qucftions  agitées 
avec  plus  de  fubtiiité  pour  la  réputation  des 
Docfleurs^que  de  connoiffancc  3c  de  bonne  foi 
pour  notre  édificationjeft  il  poflible,enfin,quc 
des  différences  fi  peu  confidérablcs  y  ou  fi  mal 
fondées  ,  troublent  le  repos  des  Nations  ,  & 
foicnt  caufe  des  plus  grands  malheurs  qui  ar- 
rivent aux  hommes  ?  Il  eft  beau  de  chercher 
Dieu  en  effrit&  en  vérités  ce  premier  Etre,' 
cette  fbuvcraine  intelligence  mérite  nos  fpé- 
culations  les  plus  épurées  :  mais  quand  nous 
voulons  dégager  notre  ame  de  tout  commer- 
ce avec  nos  fcns^fommes-nousaffurés  qu'un 
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tnrendement  abftrait  ne  fe  perde  pas  en  des 
penfées  vagues ,  &  ne  fe  forme  plus  d'extrava- 
gances 3  qu'il  ne  découvrira  de  vérités  î  D'oà 
penfez-vous  que  viennent  les  abfurdités  de 
tant  de  Sedes,  que  des  méditations  creufes,' 
où  l'efprit,  au  bout  de  fa  rêverie,  ne  rencontre 
que  fcs  propres  imaginations  ? 

Perdez  ,  Monfieur ,  cette  oppofition  cba-^ 
grine  &  opiniâtre  que  vous  avez  contre  nos 
Images  :  les  images  anctent  en  quelque  façon 
cet  efprit  fi  difficile  à  fixer.  Bailleurs  il  n'y  a 
rien  de  plus  naturel  à  l'homme  que  rimita-« 
tion  ;  &C  de  toutes  les  imitations ,  il  n'y  en 
a  point  de  fi  légitime  que  celle  d'une  peintu- 
re, qui  nous  répréfente  ce  que  nous  devons 
révérer.  L'idée  des  perfonnes  vertueufes 
nous  porte  à  l'amour  de  leurs  vertus  ,  &c  fait 
naître  en  nous  un  jufte  defir  d'acqiierir  la  per^' 
fe'Slion  qu'ils  ontacquifè.  Ileft  des  émulations 
de  fainteté  aufîî  bien  que  des  jaloufies  de  gloi- 
re: &  fi  le  Portrait  d'Alexandre  anima  l'ambi- 
tion de  Céfar  à  la  conquête  du  monde ,  l'Ima- 
de  nos  Saints  peut  bien  exciter  en  nous  l'ar- 
deur de  leur  zélé  ,  de  nous  infpirer  cette  heu- 
reufe  violence  qui  ravit  les  cieux. 

Chacun  fait  que  Numa  défendit  toutes  for- 
te d'Images  dans  les  Temples  des  Romains,' 
&c  fa  Loi  fut  relideufement  obfervée  afre:^ 
long-temps:mais  il  fallut  revenir  à  la  nature ^ 
qui  fe  palïe  avec  trop  de  peine  de  la  répréfeu^ 
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ration  des  objets ,  lorfque  les  objrts  luiman^ 
qiient  j  &  les  livres  de  ce  Lcgiflateur  ayant 
été  trouves  par  hazard  dans  Ton  fépulcre,ori 
jugea  plus  à-propos  de  les  bri^iler ,  que  de  re- 
tourner à  la  fécherelTe  de  ces  premières  inftitu- 
tions.  Les  Pères  n'ont  rien  attaqué  fî  vivement 
chez  les  Payens,  que  les  figures  Se  les  images; 
c'étoient  des  Dieux  de  bois  &  de  pierre  i  c'é- 
toient  des  Divinités  peintes  ^  vains  effets  de  la 
fan  t  ai  fie  ,  travail  impie  de  la  main  des  hommes* 
Il  eft  vrai  qu'à  peine  lePaganifme  fut-il  aboli , 
Ôcla  Religion  chrétienne  établie  ,  qu'on  rap- 
pella  l'ufage  desrépréfenrations  tant  condam- 
nées, 6c  un  grand  Concile  tenu  peu  de  temps 
après  ,  en  ordonna  même  la  vénération  (  i  ). 
J'avoue  que  le  vieux  Teftament  ne  per- 
mettoit  pas  de  rien  former  à  la  relTemblânce 
»de  Dieu.  Ce  Dieu  s'étoit  peint  lui-même  dans 
le  grand  ouvrage  de  l'Univers.  Les  cieux  ,  le 
foleil ,  les  étoiles,  les  élemens,  étoient  les 
images  de  fon  immenfité  &  de  fa  puifTance  ; 
l'ordre  merveilleux  de  la  nature  nous  expri- 
moit  fa  fagefTe  s  notre  raiibn ,  qui  veut  tout 
connoître ,  trouvoit  chez  elle  quelque  idée 
de  cette  intelligence  infinie  \  3c  voilà  tout  ce 
qui  pouvoitêtre  figuré  d'un  Dieu  ,  qui  ne  fe 
découvroit  aux  hommes  que  par  fcs  œuvres. 
11  n'en  cft  pas  ainfi  dans  la  nouvelle  alliance. 

(  I  )  Le  fécond  Concile  de  Nicée  ,  tenu  Tan 
787.  par  les  intrigues  de  rimpératriçe  Irène* 
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Depuis  qu'un  Dieu  s'eft  fait  homme  pour  na-; 
tre  falut ,  nous  pouvons  bien  nous  en  former 
des  images  ,  qui  nous  excitent  à  lareconnoif-; 
fance  de  fa  bonté  &  de  fon  amour.  Et  en  ef-; 
fet,(ion  a  condamné ,  comme  Hérétiques^ 
ceux  qui  nioient  fon  humanité  ,  n'eft-ce  pas 
une  abfurdité  étrange  de  nou^  traiter  à'Idolâ-^, 
très  ,  pour  aimer  à  la  voir  reprcfentée  ?  On 
nous  ordonne  de  fbnger  toujours  à  fa  pafîion  J 
de  méditer  toujours  fur  fes  tourmens  j  &:  on 
nous  fait  un  crime  d'avoir  des  Figures ,  qui  en 
entretiennent  le  fouvenir:  on  veut  que  l'ima- 
ge de  fa  mort  fbit  toujours  préfente  à  notre 
c(prit ,  &  on  ne  veut  pas  que  nous  en  ayons 
aucune  devant  les  yeux. 

Votre  averfion  pour  les  Ornemens  de  nos 
Prêtres ,  &  pour  ceux  de  nos  Eglifes ,  n'eft 
pas  mieux  fondée.  Ne  favez-vous  pas  ,  Mon-; 
îîeur ,  que  Dieu  prit  le  foin  d'ordonner  lui- 
même  jufqu'à  la  frange  des  habits  du  Grand 
Pontife  ?  Nos  habits  Pontificaux  n'appro- 
chent point  de  ceux  du  grand  Sacrificateur  : 
&  vous  ne  pardonneriez  guerre  à  nos  Evê- 
ques  un  Pelioral  ôc  de  petites  Clochettes ,  s'ils 
difoient  la  Mefle  avec  ces  beaux  ornemens. 
Pour  la  pompe  de  nos  Eglifes,  vous  avez  rai- 
(on  de  la  nommer  vaine,  Ci  vous  la  comparez 
•avec  k  magnificence  folide  du  Temple  de  Sa- 
lomon ,  où  l'or  &  l'argent  auroient  pu  fervit 
de  pierre  à  la  ftrudlure  de  ce  bâtiment  fifomp- 
,tueu;c.  Votre  audéricé  n'ett  pas  moins  farou- 
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che  à  retrancher  nos  Mufiques ,  qu'à  condàtrv- 
Xier  nos  images.  Vous  devriez  vous  fouvenir 
que  David  n'a  rien  tant  recommandé  aux  Ifrae- 
lites ,  que  de  chanter  les  louanges  du  Seigneur 
avec  toutes  fortes  d'inftrumens.  La  Mufiquç 
des  Eglifes  élevé  l'ame  ,  purifie  refprit,,  touche 
le  cœur  ,  infpire  de  augmente  la  dévotion. 

Lorfqu'il  s'agit  d'un  myflére ,  ou  d'un  mi- 
racle 5  vous  ne  connoiffez  que  les  fens  &  la 
raifon  :  dans  les  chofes  naturelles  ,^  qui  con- 
«duifent  à  la  pieté  ,  les  fens  &c  la  raifon  font 
.vos  ennemis  :  là  vous  donnez  tout  à  la  natu- 
re ,  ici  à  la  grâce  :  là  on  ne  vous  allègue  rien 
de  furnaturel ,  que  vous  ne  trairiez  de  ridicu- 
le ^  ici  on  ne  vous  dit  rien  d'humain  ,  que 
yous  ne  trouviez  profane  Se  impie. 

Les  contrariétés  ,  Monfieur,  n'ont  duré 
<iue  trop  long-remps.Convenez  avec  nous  des 
ufages  légitimement  étabh$  )  &c  nous  crierons 
avec  vous  contre  des  abus ,  qui  s'introduifent  j 
contre  un  fale  intérêt ,  des  gains  fordides  \ 
contre  des  pièges  tendus  à  la  foibleifc  des 
femmes^  &:  à  la  fimphcité  des  hommes  fuper-; 
ftitieux  &  crédules.  Que  eux  à  qui  on  repro- 
che la  corruption^  travaillent  à  fc  donner  de 
la  pureté  :  que  ceux  qui  ont  la  vanité  de  fe 
croire  purs ,  s'accommodent  à  de  petites  alté- 
rations infenfibles,  où  tombe  la  condition  hu- 
maine par  néceflité.  Qu'ici  un  Catholique  ne 
ibit  pas  exterminé  comme  Idolâtre  \  que  là 
|in  Protellant  ne  foit  pas  brûlé  comme  Hérér. 
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tiejfue.  Il  n'y  a  rien  de  plus  jufte  que  d'adorer 
ce  qu'on  croit  un  Dieu  -,  il  n'y  a  rien  de  moins 
criminel  que  de  n^âdorcr  pas  ce  qu'on  croit 
fîmplement  un  Signe  ,  &  je  ne  fai  comment 
cette  diverfité  de  créance  a  pu  caufer  des  fuppli- 
cçs  fi  barbares  dans  une  Religion  toute  fondée 
fur  l'amour.  Si  ce  font-là  des  effets  de  zélé  ^ 
qu'on  m'apprenne  quels  peuvent  être  ceux  de 
}a  fureur  l 

Une  partie  des  Pères  s'eft  attachée  au  fens  li-; 
téralde  ces  paroles ,  Ceci  est  mon  Corps  ; 
l'autre  les  a  prjles  au  fens  figuré ,  dans  un  pays 
où  l'on  parloitprefque  toujours  par  figure.  La~" 
vérité  de  ce  que  je  dis  fè  prouve  très-claire-; 
rnent  par  les  livres  de  Monfieur  Arnauld  ^ 
ôc  de  Monfieur  Claude  ,  où  quand  Monfieur 
Atnauld  allègue  un  pafiage  de  quelque  Pè- 
re ,  tout  l'efprit  &c  la  dextérité  de  Monfieur 
Claude  fuffifent  à  peine  pour  l'éluder  j  dc 
lorfque  ce  dernier  en  cite  un  autre  avantageux 
à  fon  opinion  ,  toute  la  force  &c  h  véhémen- 
ce de  Monfieur  Arnauld  ne  renverfent  point 
l'argument  de  Monfieur  Claude.  Cette  diffé- 
rence de  fèntimens  dans  les  Percs  efl:  manife- 
ile.  Il  ne  faut  qu'avoir  un  peu  de  fèns  pour  le 
connoître ,  <3^  un  peu  de  fincérité  pour  l'a- 
voiicr.  Cependant ,  Monfieur  ,  cette  différen- 
ce ne  rompoit  point  la  Communion  de  l'E- 
glife  ,  &  tous  ces  Pères  alloientreligienfement 
cnfemble  recevoir  les  grâces  qui  nous  font 
j)romifcs  en  ce  Sacremcat. 
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Vous  me  direz  ,  qu*il  eft  difficile  de  cori  » 
venir  avec  nous  d'^«  Corfs  fans  figure ,  &fans 
exteriJîomva^iis^ik-W  aifé  de  s'accommoder  avec 
vous  de  votre  Manducation  fpirituelle  ;  de 
cette  Foi  ejm  mange  réellement  la  fiibfiance  de 
ce  même  Corps  ?  La  difficulté  eft  grande  de 
tous  côtés,  &  un  miracle  eftauflî  nécefTaire  à 
yotre  opinion  qu'à  la  nôtre.  LaiiTez-nous 
donc  la  cïéanced'un  Myftére  inconcevable  j 
&  nous  vous  laifTeronsce  mélange  bizarre  de 
foi  de  de  raifon  ,  inexplicable  pour  vous ,  &C 
jncompréhenfible  pour  les  autres.  Que  cha- 
cun demeure  attaché  à  fa  Dodrine  comme 
il  lui  plaira  :  mais  accordons  nous  dans  l'ufa- 
ge  du  Sacrement  :  les  Pères  en  ont  ufé  autre- 
fois aiiifî  j  pourquoi  ne  ferons-nous  pas  aujour- 
.  d'hui  la  même  chofe  ? 

L'article  de  V adoration  n'y  doit  pas  être 
un  obftacle  ,  puifque  la  véritable  Adoration  eft 
un  aéle  intérieur ,  qui  dépend  de  vous  \  &C 
fans  la  diredion  de  votre  efprit  ^  &c  le  mou- 
vement de  votre  cœur ,  vous  avez  beau  vous 
mettre  à  genoux ,  vous  n'adorez  rien.  Si  être  à 
genoux  étoit  adorer  ^  les  enfans  feroient  idolâ- 
tres en  Angleterre  ,  pour  aborder  leurs  Parens 
dans  cette  pofture  humble  ôc  (bumife  -,  ^  uji 
amant  qui  fe  mec  aux  picd^  de  fa  maître(Te  fe- 
roit  un  ade  d'Idolâtrie  i  de  les  Efpagnols  ,' 
dont  les  révérences  font  des  efpéces  de  gcnu- 
flç;i ions,  feroient  pour  le  moins  des  profanes. 

C'eit 
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C*efl:  par  un  rafinement  de  votre  principe  3 
que  les  Quakers  notent  leur  chapeau  ni  aux 
Princes  ni  aux  Magiftrats ,  dans  l'apréhenfioii 
qu'ils  ont  de  communiquer  à  la  créature,  la 
gloire  qui  n'efl:  due  qu'au  Créateur.  Chofe 
étrange  l  que  vos  Meilleurs  ,  qui  font  une 
guerre  ouverte  à  la  fuperllition,  tombent  eux- 
mêmes  dans  une  conduite  plus  furperftitieu- 
fe  5  que  celle  qu'on  impute  aux  Catholiques 
les  moins  inftruits.  En  effet,  ne  pas  rendre  le 
ïefped:  qu'on  doit ,  par  un  fcrupuJe  de  reli- 
gion mal  fondé  ,  elt  plus  inexcufable  ^  que 
d'en  rendre  trop  par  un  zélé  mal  entendu. 

Si  j'avois  été  en  la  place  des  Réformés,  j'au- 
rois  reçu  le  Livre  de  Monfîeur  de  Condom 
le  plus  favorablement  du  monde  ;  &  après 
avoir  remercié  ce  Prélat  de  fcs  ouvertures  in- 
sinuantes Je  l'aurois  fupplié  de  me  fournir  une 
Catholicité  purgée  ,  &  conforme  à  fon  E  x- 

POSITION   DE   LA   Foi    CATHOLIQUE. 

Il  ne  l'auroit  pas  trouvée  en  Italie  ,  en  Efpa- 
gne  5  ni  en  Portugal  :  mais  il  auroit  pu  vous  la"^ 
faire  trouver  en  France  ,  dégagée  des  fuperfli- 
tions  de  la  multitude,  &  des  inlpirations 
étrangères  j  réglée  avec  autant  de  fagefle  ,  que 
de  pieté  par  nos  loix ,  &  maintenue  avec  fer- 
ineté  par  nos  Parlemens.  Alors  ,  fî  vous  crai- 
gniez la  puiffance  du  Pape  ,  les  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane  vous  en  mettront  à  couvert  j 
^ors  fa  Sainteté  ne  fera  ni  infaillible,  ni  arbi- 
*  Tome  ir,  M 
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tre  ioLivcraine  de  votre  foi  :  là ,  elle  ne  difpo- 
fera  ni  des  Etats  des  Princes  ,  ni  du  Royau-; 
me  des  Cieux  à  fa  volonté:  là,  devenus  alTez 
Romains  pour  révérer  avec  une  foumifîion  lé- 
gitime Ton  caradére  5c  fci  dignité  ,  il  vous  fuf- 
fira  d'être  François  pour  n'avoir  pas  à  craindre 
^i  jurifdiâiion. 

Qiie  fi  l'amour  de  la  feparation  vous  pofTc- 
<ie  encore  ,  &c  que    vous  ne   puifliez  vous 
détacher  en  rien  de  Thabitude  de   vos  fenti- 
mens  ,  ne  vous  plaignez   pas  de  ce   qu'on 
vous  ôte  3  comme  d'une  mjufticc  j  remerciez 
de  ce  qu'on  vous  laifife  ,  comme  d'une  grâce; 
Le  chagrin  ,  les  murmures  ^  les  oppoiitions  ,' 
font  capables  d'avancer  h  ruine  de  votre  par- 
ti :  une  conduite  plus  refpeclueufe  ,  des  inté- 
rêts plus  difcretement  ménagés  que  violem- 
ment foûtenns  ^  pourroient  arrêter  le  defTein 
de  votre  perte,  s'ilétoir  formé.  Les  contro- 
verfes  ne  font  qu'aigrir  les  efprits  :  en  l'état  que 
font  les  chofes ,  vous  avez  befoin  de  bons  di- 
ïed:curs ,  plus  que  de  bons  écrivains  ,  pour 
vous  conferver.  Vos  Pères  ont  mis  tous  leurs 
talcns  en  ufage,pour  fe  faire  accorder  des  Privi- 
lèges i  votre  habileté  doit  être  employée  pour 
empêcher  qu'on  ne  vous  les  ôte.  L'audace ,  la 
vigueur^  la  f;rmcté  ,  ont  fu  faire  les  proteftans: 
le  zcle  ,  la  fidcliré  la  foumilîion  vous  main- 
tiendronr  ;  de  en  (ouffrira  comne  obéiïrans, 
ceux  qu'on  dâ:uiro:t  comme  rebelles.  Enfin  , 
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Monfieur ,  Ci  vous  avez  une  Religion  dou- 
ce &c  paiiible ,  dans  laquelle  vous  ne'  cher- 
chiez que  votre  falut  ^  il  faut  croire  qu'on  ne 
troublera  point  des  exercices  modeftes  de 
pieux  :  mais  G  jaloufe  ôc  quereileufè  elle  atta- 
cjue  celle  de  l'Etat  j  fî  elle  reprend  ,  cenfure  ,  " 
éc  condame  les  chofesles  plus  innocentes  ,  je 
..  ne  vous  répons  pas  d'une  longue  indulgence , 
pour  l'indifcrétion  d'une  étrangère ,  injuftc  , 
Se  fâcheufe  en  Tes  corrections. 

Une  des  premières  fagefTes  ,  &c  des  plus*^ 
commandées  ,  c'eft  de  refpecSter  en  tout 
pays  la  religion  du  Piincc.  Condamner  la 
créance  du  Souverain  _,  c'efl  condamner  le 
Souverain  en  même-temps.  Un  Catholique 
Anglois ,  qui  dans  Tes  difcours  ou  dans  Tes 
écrits  donne  le  nom  d'H  e  r  e  s  i  e  à  la  Re- 
ligion Anglicane  ,  traite  le  Roi  d'Andeter- 
le  d'HE  RE  TiauE  5  &  lui  fait  une  inful- 
te  dans  fcs  propres  Etats.  Un  Huguenot  eu 
France  ,  qui  traite  la  Religion  Catholique  d'I-' 
»  o  L  A  T  R  I E  ,  accufe  le  Roi ,  par  une  confé- 
<5uence  nécefTaire^d'être  Idolâtre:  ce  que 
les  Empereurs  Payens  même  n'ont  pu  fouf- 
frir.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  injufte  ,  que  de 
perfecurcr  un  homme  pour  fa  créance  ;  mais 
je  ne  vois,  rien  de  plus  fou,  que  de  s'attirer  L\ 
perfécution. 

Voulez  vous  me  croire  ,  Monfieur ,  jouif^ 
fez  paifiblcment  de  l'exercice  qu'on  vous  per- 

M  ij 
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mec ,  tel  qu'il  puiire  erre ,  &  foyez  perfuadc 
que  l:s  Princes  ont  autant  de  droit  fur  Tex- 
térjeur  de  la  Religion  ,  qu'en  ont  les  fujets 
I  fur  le  fond  fecret  de  leur  confcience. 

Si  vous  entrez  bien  dans  la  confîdération 
de  cette  vérité  ,  un  Temple  abattu  en  Lan- 
guedoc ne  vous  fera  pas  une  injure  y  Charen- 
ton  confervé  fera  un  bien-fair.  La  fureur  des 
opinions  ôc  l'opiniâtreté  des  partis  _,  ne  font 
pas  pour  un  hoirume  iage  comme  vous  ;  vo- 
tre honneur  &  votre  zélé  font  à  couvert  de. 
tout   reproche  ,   par  ce  que  vous  avez  déjà' 
foufferf,  3c  vous  ne  fauriez  mieux  faire  ,  que 
d'aller  fixer  à  Paris  une  Religion  errante  8C 
vagabonde,  que  vous  avez  traînée  de  pays  ert 
pays  aiïez  long-temps.  Je  vous  exhorterois 
vainement  à  y  renoncer ,  dans  la  difpoiition 
où  vous  êtes  :  un  fentiment  comme  naturel ,' 
quife  forme  des  premières  imprellîons  ;  l'at- 
rachement  qu'on  fe  fait  par  les  anciennes  ha- 
bitudes -,  la  peine  qu'on  a  de  quitter  une  créan- 
ce ,  dans  laquelle  on  eft  nourri  ^pour  en  pren- 
dre une  autre  où  l'on  a  vécu  toujours  oppofé  ^ 
une  fauffe  délicateffe  de  fcrupule,  une  taulle 
opinion  de  confiance ,  font  des  liens  que  vous 
romprez  difficilement  :  mais  laifTcz  à  vos  cn- 
fans  la  liberté  de  choifir,  que  vos  vieux  cnga- 
gcmensne  vous  lailTent  pas.  Vous  vous  plai- 
gnez de  l'Arrêt  qui  les  oblige  de  faire  choix 
d  une  Religion  à  fept  ans  ,  &  c'cil  la  plus 
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grande  faveur  qu'on  leur  pouvoit  faire.  Par^' 
là  on  leur  rend  la  Patrie  ,  que  vous  leur 
aviez  ôtée  j  on  les  remet  dans  le  fein  de  là 
République  ,  d'où  vous  les  aviez  tirés  j  oîï 
les  fait  rentrer  dans  le  droit  des  honneurs  de 
des  dignités  dont  vous  les  aviez  exclus.Neleuc 
enviez  donc  point,  Monfîeur ,  des  avantages  , 
que  vous  avez  négligés  ;  &c  gardant  pour  vous 
vos  opinions  ôc  vos  malheurs^  remettez  le  foin 
de  leur  Religion  &  de  leur  fortune  à  la  Provi- 
dence. 

Où  efl:  le  Père  qui  n'infpire  le  zélé  de  forî 
parti ,  autant  que  celui  de  fa  religion ,  à  fes  en- 
fans  ?  Et  que  fait-on  ce  qui  arrivera  de  ce  zélé,' 
s'il  s'en  formera  de  la  fureur ,  ou  de  la  piété  ^' 
s'il  produira  des  crimes ,  ou  des  vertus?  Dans 
cette  incertitude ,  Monfieur ,  remettez  touti. 
la  dilpofition  d'une  loi ,  qui  n*a  pour  but  que  le 
bien  public  3  Se  l'intérct  particulier  de  vos  fa- 
anilles.  En  effet ,  ne  vaut-il  pas  mieux  rece- 
voir la  Religion  dts  loix  de  ion  pays ,  que  de 
la  liberté  de  fa  fantaifié  ,  ou  de  l'animofité 
des  fadions  où  Ton  fe  trouve  j  que  de  faire  le 
premier  point  de  fa  foi  de  la  haine  des  Papis- 
tes ,  comme  injuftement  vous  nous  appeliez  } 
Soyez  fage  ^  foyez  prudent ,  quand  les  empor- 
tés dcvroient  vous  appeller  tiède  ;  il  vous  con- 
vient d'achever  en  paix  les  jours  qui  vous  re- 
lient. Dieu  vous  tiendra  compte  de  votre  re- 
pos i  car  il  fe  plaîc  à  la  fagefle  qu'U  a  infpirée,  de 
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ne  peut  fouffrir  le  zélé  indifcrer,  qui  caufe  oU 
attire  le  trouble  imprudemment. 


E  P    I    T    R    E 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z     A    R    I    N  î 

SUR  LA  BASSETTE. 

V^  U'fst  devenu  le  temps  heureux 
Où  la  raifon,  d'accord  avec  vos  plus  doux  vœux^ 
Ou  les  difcours  fenfés  de  la.Philofophie 
Partageoieut  les  plaifîrs  de  votre  belle  vie  ! 
Les  plus  fages  vous  admiroient. 
Les  coeurs  les  plus  durs  foupiroicnt  ; 
Et  vous  ,  qui  connoiflliez.  les  reflbrts  de  votre  am<?j 
Rendiez  grâces  aux  Dieux  de  n'avoir  rien  de  fcm-, 

me. 
Non ,  vous  n'en  aviez  rien  ;  vos  charmes  n'étoienC 

pas 
Sujets  aux  changcmcns  des  fragiles  appas  : 
De  ce  fond  de  beauté  ,  fans  fard  ,  &  fms  mollcflc» 
le  Ciel  avoit  voulu  former  une  DéciTe. 


I 
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Vous  n'aviez  point  de  vifions  » 

Point  de  faiifles  imprelTions  ; 

Et  la  vanité  rebutée 
AUoit  chercher  ailleurs  qui  pût  être  flatée; 

Vous  jouiflîez  en  liberté 

D'une  heurcufe  tranquillité: 
Bnîîn  on  vous  trouvoit  &  trop  fage  &  trop  bell^ 

Pour  avoir  rien  d'une  mortelle* 

Cependant  regardons  la  fin 

De  cette  vertu  fî  complète  ; 

Hortence  joue  à  la  bafîete 

Aufli  long-temps  (\ue  veut  Morîn* 

Que  le  foleil  vienne  éclairer  le  monde 

Il  vous  voit  la  carte  à  la  main  ; 
Que  laffé  de  Ton  cours  il  repofe  fous  Tonde  ^ 

Vous  veillez  jufqu'au  lendemain. 

Plus  d'Opéra  ,  plus  de  Mufique  , 

De  Morale  ,  de  Politique. 

Chop  ;  (  I  )  animal  traître  &  malin  > 

Des  Savans  tient  l'ame  inquiète  ^ 

Et  fait  faire  aulîi-tot  retraite 

Au  grand  &  dofte  Van  Beuning. 
Voflîusapportoit  un  Traité  de  la  Chine, 
Où  cette  Nation  paroît  plus  que  divine  ; 
Et  vous  auriez  vu  Rome  en  fes  derniers  écrits, 
Quarante  fois  au  moins  plus  grande  que  Paris.(2) 


(  I  )  Dogue  de  Madame  Matarin. 

(  z  )  Voyei  U  Yl£  de  2vî.  de  S*  Ivremcnd  fur  l'année  i6i2d 
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Juftel ,  plein  des  leçons  de  la  rare  Critiqué 
Qui  du  Vieux  Testament  tout  k  fonds  nou^ 

explique  , 
Etoit  vertu  chercher  au  bruit  de  votre  nom , 

Comment  fans  crainte  &  fans  dommage 
On  feroit  imprimer  quelque  nouvel  Ouvrage 

Du  trop  lavant  Père  Simon  (i). 
Leti,de  Sixte-Quint  vous préfentoit  I'Histoire  (i) 
Tout  prêt  à  travailler  pour  votre  propre  gloire, 
Et  vous  pouviez  tirer  de  fon  talent  lî  beau 

Un  caradére  tout  nouveau. 
Que  fert  à  ces  Meflîeurs  leur  illuftrefcienceî 
A  peine  leur  fait-on  la  fîmple  révérence  ; 
Et  les  pauvres  Savans  ^  interdits  &  confus  ^ 
Regardent  Mazarin  qui  ne  les  connoît  plus. 

Tout  fe  change  ici-bas  ,  à  la  fin  tout  fe  pajfie  ; 
Les  Livres  de  Bafiete  ont  des  autres  la  place  : 
Piutarque  eft  fufpendu ,  Don  Quichotte  interdit  5 
Montagne  auprès  de  vous  a  perdu  Ton  crédit  ; 
■Racine  vous  déplaît ,  Patru  vous  importune; 
Et  le  bon  la  Fontaine  à  la  même  fortune. 

Qu'eft  devenu  ce  temps  heureux 
Où  la  raifon  d'accord  avec  vos  plus  doux  vœux  / 
Où  les  difcours  fcnfcs  de  la  Philofophic 
Partageoicnt  les  plaifîrs  de  votre  belle  vie  ! 

Vous  n'avez  écouté  fix  ans  que  la  raifon  : 
La  fantaific  cfclavc  étoit  comme  en  prifbn  , 

(  I  ) ,  (  2  ) ,  Voyez  h  \  Ih  de  M.  de  S.  Evrem»od  j  fui; 

Indocile  , 
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iadocile  ,  à  regret  elle  portoit  fa  chaîne  , 
SoufFroit ,  impatiente,  un  ordre  qui  la  génc, 
Haiffoit  du  repos  le  folide  intérêt. 
Et  vouloit  établir  le  caprice  qui  plaît  : 
Trop  libre ,  &  maintenant  à  la  Baflette  unie  ; 
Elle  ufurpe  le  droit  qu^avoit  fon  ennemie. 
Et  la  pauvre  Raifon ,  dans  la  captivité. 
De  ce  régne  nouveau  fouffre  la  dureté. 
Vos  fens  plus  dcfolés  en  ce  trille  elèlavage , 
•Se  plaignent  avec  elle,  &  foufFrent  davantage. 
On  ôte  au  cœur  tous  fes  tendres  foûpirs , 
En  lui  donnant  comme  une  autre  nature  ; 
On  fait ,  le  gain,  l'objet  de  fes  defirs  , 
Et  fa  perte  eflfa  peine  la  plus  dure, 
La  bouche  qui  formoit  la  plainte  des  amaHs  « 
Nefert  plus  qu'à  fournir  aux  Joueurs ,  des  fermens. 
Le  goût  eft  négligé  :  de  BalTette  paflee 
Le  difcours  ennuyeux  a  Toreille  lalTée, 
Tandis  que  le  bon  fens ,  ou  timide,  ou  difcret  ; 
De  tout  ce  qu*il  entend  ne  juge  qu'en  fecret. 
Dans  rétroite  union  de  ce  commun  martyre , 
Quand  laraifon  gémit,  la  volupté  foûpirc; 
Déplorant ,  àrenvi ,  la  perte  d'une  Cour  ,  (i) 


([  I  )  La  Maifon  de  Madame  Maz,arin ,  que  fes  amis  nom- 
tooicnt  leur  C  o  u  R.  t 

To7n€  ir.  N 
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Où  cent  &  cent  douceurs  fe  goûtoient  chaque  jouri 
Sans  qu'on  y  vît  jamais  votre  ame  pofledée 
Ni  d'un  faux  fentiment,  ni  d'une  vaine  idée. 
Nous  allions,  il  eft  vrai,  fur  de  tranquilles  eaux. 
Chercher   les    raretés   qu  apportoient  les  VaiA 

féaux  ,  (  I  ) 
Mais  vous  n'expofiez  point  à  la  fureur  de  l'onde 
Cette  tête  adorable ,  &  chère  à  tout  le  monde. 
Aujourd'hui  vous  bravez  les  plus  fiers  matelots. 
Et  ne  craignes  rien  tant  que  le  calme  des  flots. 
Il  faut  des  temps  fâcheux,  il  faut  un  grand  oragei 
Vous  haïriez  la  mer  fans  péril  de  naufrage  ; 

Et  Ton  vous  entendroit  gémir 
Si  vous  pouviez  ,  à  l'aife  ,  &  manger  &  dormir. 
Votre  ancien  repos ,  votre  délicatefle 
Auroit  bien  mieux  fervi  notre  juflc  tcndrelTe  ; 

La  nonchalante  Oifiveté, 
De  crainte  &  de  fouci  nous  auroit  exemté  : 
Au  lieu  que  des  dangers  les  funeftes  ir^iages  j 
Ont  marque  leur  effet  fur  nos  pâles  vifages. 
Que  de  votre  grenier  même  les  folles  peurs 
Ont  été  de  vrais  maux  à  nos  fenfibles  cceurs  ! 

Paflbns  à  la  retraitq,. 

(  I  )  Machmc  Maxaiin  aimoit  a  aller  iuftiu'à  rcmbouchurfl 
de  h  Tamifc ,  pour  voir  ks  Vaiflcau;t  ^ui  revenoienç  des  Ini 
des ,  &  y  acheter  des  curiolicés,  :1 
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Madame  eft  de  retour , 
Et  dès  le  même  jour 
On  joue  à  la  Baflette. 
D*abord  le  jeu  commence  avec  tranquillité  ; 
Mais  fix  tailles  après  chacun  eft  démonté; 
£t  chez  les  moins  émus  l'on  voit  bientôt  détruite- 
Cette  bafl*e  raifon   qu'on  appelle  conduite  : 
Par  degrés  toutefois  on  difcerne  aifémcnt 
Le  différent  état  du  bel  emportement. 
En  charmes  feulement  vous  êtes  fans  féconde  ; 
Car  votre  chereamie  ,(  i  )  en  marques  fi  féconde, 
Fait  des  Paix  &  des  doubles  Paix  , 
Plus  que  vous  n*en  ferez  jamais. 
î^ous  pourriez  égaler  la  vigueur  qui  Tanime 

A  dire  toujours ,  P  a  r  o  l  i  ; 
Mais  ne  difputez  rien  à  Tardeur  magnanime 
^ui  du  fept  &  le  va  poufle  le  coup  hardi  : 
Une  ardeur  fi  noble  &  fi  belle 
N'appîhrtient  qu'à  Mademoifelle. 
Parlons  làns  raillerie  ;  un  peu  de  gravité  : 
jfVvcz-vous  réColu  de  perdre  la  fanté  ? 
Vos  yeux,  dont  les  mortelles  armes 
CoûtLoient  aux  nôtres  tant  de  larmes  ; 
Eux ,  qui  mettoient  tout  fous  vos  ioix  , 

(X  )  Mademoifelle  de  Beverweert, 

N  ij 
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S'ufent  aujourd'hui  fur  un  trois  ; 
Et  votre  ame  attentive  à  la  carte  qui  pafTc 
Tremble  feorétement  du  péril  de  la  face. 
Beaux  yeux,  quel  eft  votre  deflin  ! 
Périrez-vous ,  beaux   yeux  ,  à  regarder Morin? 
Cieux,  daignez  rétablir  les  féances  de  THombreJ 
Envoyez  laBaflette  en  ce  royaume  fombre, 

Qu*on  nomme  les  Enfers  : 
C'cft   un  nouveau  tourment  ,  c'eft  un  nouvcaiî 

fupplice , 
Pour  punir  des  Démons  Tinfidéle  malice  i 

Pire  que  leurs  feux  &  leurs  fers. 
On  verroit  s^aiTembler  les  Ombres  criminelles 
Autour  d'un   vieux  Démon  qui  tailleroit   poul 
elles 
Dans  un  noir  &  commun  chagrin  ; 
La  flâme  d'un  bûcher  ferviroit  de  lumière  ^ 
Et  ces  infortunés  fermeroient  la  paupière 
Aufli  peu  que  Morin. 
Et  vous,  Dames  &  Demoifèlles , 
Que  Tamour  trouve  fi  rebelles , 
Depuis  la  nouvelle  fureur; 
Pouvez- vous  écouter  la  voix  trifte ,  dolente , 
Du  malheureux  qui  fe  lamente , 
D'ctre  chaflc  de  votre  cœur  i 
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Si  c*étoit  pour  être  plus  fages 
Que  vous  lui  filTiez  ces  outrages  ; 
Si  c*étoit  par  dévotion , 
Grands  intérêts,  ambition ^  .  '• 

Véritable  defîr  de  gloire  , 
t)e{rein  de  vivre  dans  THiftoire 
Comme  la  femme  de  Pétus  ,  (  i  ) 
Y  vit  encor  par  Tes  vertus  : 
^3  Amour ,  dirois-je,  il  faut  fe  taire  ; 
»j  Cedex  au  plus  haut  caraâére  : 
»  Scntimcns  délicats  &  doux  , 
M  Molle  paffion  taifez-vous  : 
Mais  qu'une  petite  BaiTette 
Triomphe  ici  de  fa  défaite, 
Et  le  tienne  en  un  rang  fi  bas , 
Amour  ne  le  foufFrîra  pas. 
Vous  me  quittez  ,  dit-il ,  folles,  &  je  vous  quitte ," 
Je  fars  avec  Maroc  (i)  four  chercher  ce  mérite , 


(  I  )  Arria  ,  Femme  cîe  Pétus  Ceclnna  ,  voyant  fon  Maii 
condamné  à  la  mort  ,  pour  avoir  eu  part  à  une  confpitation 
contre  TEmpereur  Claude ,  prit  un  poignard ,  fe  l'enfonça 
dans  le  fein  ,  &  le  préfentant  enfuite  à  Pétns,  lui  dit  :  que  ce 
n'étoit  pas  le  coup  qu'elle  venoit  de  fe  donner  qui  lui  cau- 
foit  de  la  douleur  ,  mais  celui  qu'il  alloit  fe  donner  lui- 
même. 

(  z)  L'Ambaflâdeur  du  Roi  de  Maroc  ,  qui  étoit  alors  en 
Angleterre ,  &  qui  s'y  fit  beaucoup  eftimer  par  fa  politeflè  • 
par  fon  cfprit ,  Se  par  fon  adrertè  à  manier  un  Cheval.  Quel- 
que temps  auparavant,  le  Roi  de  Maroc  avoit obligé  l'Iia' 

N  ij 
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Que  fignala  jadis  le  peuple  Grenadin  ; 
Je  vais  chercher  les  feux  dont  une  amefoupire  / 
Je  vais  trouver  les  cœurs  dignes  de  mon  empire  i 
Et  laijfe  pour  jamais  les  vôtres  à  Moritté 


LETTRE 
A    LA    MESME. 

J'A  I  toujours  eu  fur  la  confcience  d'avoir 
foupçonné  que  vos  yeux  pouvoient  s'ufeï 
à  la  Bauerte. 

Vos  yeux  ,  dont  les  mortelles  armes 

Coûîoient  aux  nôtres  tant  de  larmes  ; 

f  »v ,  qui  metîoient  tout  joiis  vos  loix 

S'iifent  aujourd'hui  fur  un  trois  ,' 
'S.t  votre  ame  attentive  à  la  carte  qtti  paffe ,' 
Tremble  fecrétement  du  péril  de  la  face, 

voyé  d'Angleterre  de  paroître  nuds  pieds  à  l'Audience  qii'it 
lui  donna  :  Cluiilcsll.  rtfoliit  d'en  iifcr  de  même  à  l'égard 
♦!'.•  cet  Ambaflàdciir,  &  de  s'en  divcitir.  Il  choifit  un  jour 
qu'il  faiP-Mt  excefrivenicnt  froid, (  le  ii.  de  Janvier  i68z.  ) 
*k  le  reçut  dans  une  fallc  pavée  de  marbre  ,  où  fon  Excel- 
lence, fort  mal  à  fon  aife,  fe  tenoit  tantôt  fur  un  pied  ,  tantôt 
fur  l'autre,  &c.  M.  de  S.  Olon  dans  fon  ETAT  PRESENT 
DE  l'Empike  de  Maroc  ,  l'appelle  rAUayde  de  Mehe-^ 
'/nelh  Àdon  bcn  Atar  ,    &  dit  qu'il  Ctoit  alorS  (  UJJ.  )  ftVOri 

&  iaemier  Miniftrc  du  Roi  de  Maroc. 
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Beaux  ^eux ,  quel  eft  votre  dejîin  ! 
Ï^Mrez'Vous ,  beaux  yeux ,  à  regarder  Morin  ? 

C'eft  une  queftion  injurieufe  qui  m'a  laifTé 
un  fi  grand  fcrupule ,  que  pour  me  mettre  l'ef- 
prit  en  repos^  j'ai  été  obligé  d'ajouter  quelques 
vers ,  qui  montrent  que  votre  beauté  eft  in- 
capable de  recevoir  aucune  altération. 

Beaux  Seux  ,  quel  efl  votre  deJïin  ! 
VérlreZ'Vous ,  beaux  yeux^  à  regarder  Morin  ? 
Non  :  d'un  charme  éternel  le  fonds  inépuifabic 
yous  rend ,  malgré  Morin,  chaque  jour  plus  aima- 
ble ; 
Sa  Bafîette  a  détruit ,  bien ,  repos ,  liberté  ; 
Tout  cède  à  Ton  défordre  hormis  votre  beauté  ; 
Tout  fe  dérégie  en  vous ,  tout  fe  confond  par  elle 
Mais  le  dérèglement  vous  rend  encor  plus  belle 
Et  lorfque  vous  pafTez  une  nuit  fans  fommeii  ; 
Plus  brillante  au  matin  que  l'éclat  du  folciJ , 
Vous  nous  laifTez  douter  fi  fa  chaleur  féconde 
yaut  le  feu  de  vos  yeux  pour  animer  le  monde , 

N'appréhendez  pas  ,  Madame  ,  de  perdre 
vos  charmes  à  Newmarket  ;  montez  à  che- 
val des  cinq  heures  du  matin  -,  g^opez  dans 
la  foule  à  toutes  les  Courfes  qui  fe  feront  ; 
enrouez-vous  à  crier  plus  haut  que  Mylord 

N  iiij 
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Thomond  (  i  )  aux  combats  des  Cocqs  -,  ufez 
vos  poumons  à  poufTer  des  D  o  n  e  (  2  )  à 
droit  &  à  gauche  -,  entendez  tous  les  foirs  ou 
l.i  Comédie  de  Henri  VIII  (3)  ou  celle 
de  la  Reine  Eli  s  ABETH  (  4  )  j  crevez- 
vous  d'Huîtres  a  fouper  ,  &c  pafTez  ks  nuits 
entières  fans  dormir  -,  votre  beauté  qui  eft 
échapée  à  la  BafTetre  de  Monfietir  Morin  (  5  ) , 
fe  fauvcra  bien  d^s  fatigues  de  Newmarket. 

Venons  au  grand  Morin  :  parler  de  vos  appas  y 
Efî:  un  difcours  perdu ,  vous  ne  l'ccoutez  pas* 
A  votre  jeu  fatal  Tame  la  plus  fmcére , 
De  tromper  le  tailleur  fait  fa  première  affaire  ; 
Et  le  noble  tailleur  autant  &  plus  loyal , 
Sur  l'argent  du  metteur  fait  un  deiTcin  égal  : 
II  s'applique ,  il  s'attache  à  ce  doux  exercice 
De  voler  fon  voilin  Hms  craindre  la  juftice  9 
LaifTant  d'un  vieil  honneur  la  (crupuleufe  loi , 


(  I  )  Henri  O  Brian  ,  Comte  de  Thomond  en  Irlande ," 
grand  parieur  aux  combais  des  Cocqs. 

(  2  )  ExprcfTion  Angloife,  qui  en  matière  de  pari,  répond 
À  notre  V  A. 

(  3  )  Compofée  parle  fameux  Shakefpear,  mort  en  i6\6. 

i  4-  )  Compofcc  par  Thomas  Heywood  ,  qui  flcuriflbit 
fous  les  rcgiics  d'Ehfabeth  &  de  Jacques  I.  Toutes  les  Pièces 
de  Théâtre  de  ces  tcmps-U  font  extrêmement  longues ,  <5c 
fort  cnnuycufefc 

(  5  )  Morin  fc  croyoit  fou  vent  malade  ;  &  il  n'ctoit  pas 
pofTible  que  les  veilles  n'cpuifaflènt  un  corps  aufli  fluet  «^ue 
le  fien. 
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Et  le  greffier  abus  de  toute  bonne  foi  : 

II  établit  Tes  droits  dans  la  feule  induftrie  , 

Et  l'adrefTe  des  mains  eft  fâ  vertu  chérie. 

Tel  eft  le  vrai  banquier  ;  pour  les  nouveaux  tail-^ 

leurs, 
Ils    quitteront    bientôt   ou   banque    ou  bonnes 

mœurs. 
.Otezau  grand  Moriri  fon  fubtil  avantage , 
La  Baflette  pour  lui  fera  pis  que  la  rage  ; 
Quoi  qu'on  ofe  lui  dire  il  doit  tout  endurer. 
Et  chacun  s'autorife  â  le  défefpérer. 
Que  fa  langueur  augmente  avccquc  fa  jaunifTe,  (i) 
Il  faut,  malgré  fon  mal,  qu'il  faffe fon ofHce. 

M    G  R    I    N. 

Madame ,  ze  (  i  )  me  meurs. 

MadameMazar  in- 

Vous  taillerez ,  Morin  5 
Expîrei:  en  taillant  eft  une  belle  fin  : 
Pour  dernière  oraifon,  lorfque  vous  rendrez  Vume^ 
Vous  pourrez  réclamer  le  Valet  ou  la  Dame^ 
Quelle  plus  digne  mort  que  d'être  enféveli , 
Après  avoir  gagné  quelque  gros  paroli  ! 
C'eft  par  de  fi  beaux  coups  qu'une  célèbre  hiftoir^g 

(  I  )  Môrin  graflcyoit  beaucoup ,  &  fe  donnoit  de  gtandd 
IÙts  ridicules. 
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Aux  banques  à  venir  portera  votre  gloire. 
Mais  c'eft  trop  difcourir  ,  la  bourfe  ,  Pelletier  j' 
Et  vous ,  Maître  Morin ,  faites  votre  métier. 

M  o  R  I  N. 
tJn  moment  de  repos  ,  Madame  la  Duflefle  ; 
Sacun  vous  le  dira ,  Madame  la  ComtefTe , 
Et  Monfieur  de  Verneuil  &  Monfieurdc  Bezon; 
Parbleu  l'on  m*auroit  crû  l'enfant  de  la  maifon  (i). 
C'étoit  aiTûrément  toute  une  autre  manière , 
Un  petit  compliment  en  forme  de  prière, 
Monfieur  ,  Monfieur  Morin ,  dinez  avecque  nous  ; 
Ou  bien  quelque  autre  fofe  &  d'honnête  &  de  doui: 
Ici  2*cntens  gronder  touzours  quelque  tempête  \ 
il  faudra  qu'à  la  fin  ze  lui  caffe  la  ttte  : 
SI  ze  me  porte  mal,  vous  taillerez ^ Morin; 
Expirer  en  taillant  ejl  une  belle  fin. 
Ah  !  ce  n'eft  pas  ainfî  que  le  Banquier  fe  traite ,' 
X-orfque  l'on  veut  fez  foi  tenir  une  Balfctte, 

Madame    M  a  z  a  r  i  n. 
Monfieur ,  Monfieur  Morin ,  l'enfant  de  h  maifon 
De  Monfieur  de  Verneuil  ^  de  Monfieur  de  Bezon  ^ 
Sans  petit  cêmpliment  en  forme  de  prière , 

'  (  2  )  Morin  étoit  de  Beriers  ,  8c  il  avoir  quelquefoiî  joué 
avec  Monfieur  le  Duc  de  \'crneuil,  «Se  avec  Monlieur  de  Bc- 
stons.  Le  premier  étoit  Gouverneur  de  Languedoc ,  &  l'autrç 
en  ctoit  Intendunt. 
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Je  vous  dirai  tout  net  d'une  franche  manière  ; 
U  faut  tailler  ,  Morin,  &  tailler  promptement^- 
Ou  fortirauffi-tôt  de  mon  appartement» 

II  taille ,  eût-il  la  mort  peinte  fur  Ton  vîfage  r 
Mais  d'une  main  fidèle  il  ne  perd  pas  Tufage  ; 
Et  Ton  œil  attentif  par  un  foin  diligent 
Aide  la  Provençale  C  i)  à  s'attirer  l'argent. 

Laiflez ,  ô  grand  Morin ,  parler  toute  la  terre  j 
Que  chacun  par  dépit  vous  déclare  la  guerre  ; 
Que  certains  enchanteurs  irrités  contre  vous,' 
FafTent  pafler  la  mer  à  tous  vo$  billets-doux  ^ 
(Billets,  que  la  noirceur  d'une  magie  étrange; 
A  transformés  à  Londre  en  des  Billets  de  chan^ 

ge(0; 

Ke  vous  allarmez  point ,  un  plus  grand  enchanteur 
S'eft  décîaré  déjà  pour  votre  protecteur: 
De  Merlin  &  Morin  le  fecret  parentage 
Vous  donnera  fur  eux  un  entier  avantage  ; 
C'eft  par  lui  qu'à  Saint  James  vous  taillez  hârdw 
ment  ; 

(  I  )  Manière  de  mêler  les  cartes  à  la  Baflètte ,  venue  dc 
Provence. 

(  z  )  Morin  étoit  venu  de  France  fort  endetté  ,  &  dès  qu'on 
favoit  qu'il  avoit  gagné  au  jeu ,  on  lui  envoyoit  fcs  billets 
pour  les  acquitter* 


^56*        OEUV  RE  s    DE   M; 

C'efl  par  lui  qu'à  White-hal  vous  dormet  fnfÇ? 

ment(ij; 
Parlui  deNewmarket  les  routes  détournées 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  vous  feront  enfeignées^ 
Et  de  fon  char  volant  les  magiques  reflbrts 
Tranfporteront  Morin  &  Morice  à  Windfors  (2),; 
Du  géant  MalambruR  l'ordinaire  monture  , 
Chevillard  n  eut  jamais  une  C\  douce  allure  : 
Et  Ton  ne  vit  jamais  ce  renommé  courfier 
Porter  fi  digne  maître,  &  fi  rare  écuyer. 
Loin  félons  malandrins,  forcicrs,  races  damnées. 
Sur  le  Bon  Don  Quichotte  autrefois  déchaînées  ; 
Loin,  maudits  enchanteurs^  reftesdeIaVoifin(3), 
Députés  de  fatan  pour  tourmenter  Morin , 
Sortez  d'ici,  méchans,  abandonnez  une  Iflc 
Où  tant  de  gens  de  bien  ont  cherché  leur  afylc  ; 
Vos  pièges  décevans  font  ici  fuperflus , 
Fourbes,  retirez-vous,  &  ne  revenez  plus. 

Mais  plutôt,  cher  Morin,  forcez  cette  Canaille 
B'adorer  dans  vos  mains  les  vertus  de  la  Taille  ; 

(  1  )  Morin  pcrdoit  quelquefois  de  û  groflcs  femmes ,  qu'il 
«'ofoit  paroitrc  que  dans  le?  lieux  priviltgiés.  ^ 

(  2  )  Quand  la  Cour  ctoit  à  Newmarkct ,  &  que  Morin 
vouloir  y  aller,  il  faifoit  fouvent  ce  voyage  la  nuit,  de  peur 
Ac  fcs  Créanciers ,  &r  prenoit  avec  lui  un  Valet  de  Chambre 
ie  Madame  Maza.rin  ,  nommé  Morice  ,  qui  étoic  un  bouffon 
aflc'z  plaifant. 

(  3  )  La  VoiHn  fut  brûlce  4  Paris  pour  foniiége. 
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produirez  devant  eux  un  miracle  nouveau , 
Plus  fort  que  leur  magie,&  pins  grand  &  plus  beatf^ 
Découvrez  àleurs  yeux  les  monceaux  de  Guinées  ^ 
Des  Banques  par  vos  loix  fagement  gouvernées  i 
Un  Valet  bien  fournis  à  Tordre  de  vos  doigts,^ 
Qui  pour  vous  obéir  perdra  les  quatre  fois; 
Ce  fidèle  Valet  acquittera  les  dettes 
Qui  viennent  de  Paris  ou  qu'à  Londre  vous  faites  ^ 
Une  Dame  attachée  à  tous  vos  intérêts, 
Fera  pour  vous  autant  qu'auront  fait  les  Valets  ; 
Elle  faura  fournir  à  la  magnificence 
Que  vous  nous  faites  voir  tous  les  jours  de  naif^. 

fance  ; 
Elle  vous  fournira  frange ,  Point  de  Paris, 
Boucles  de  diamans  &  boutons  de  rubis  : 
Elle  vous  fournira  des  repas  pour  les  Dames  J 
Qui  favent  contenter  vos  amoureulès  flammes  5 
Nymphes ,  dont  le  mérite  &  le  charme  divin 
Vous  ont  fait  oublier  feu  la  Dame  Morin, 
Quatre  Rois  aujourd'hui  devenus  tributaires , 
Font  leur  foin  principal  d'avancçr  vos  affaires , 
Travaillent ,  à  Tenvi,  d'un  zélé  affez  égal , 
'A  qui  remplira  mieux  votre  Tréfor  Royal  ;  ^ 

Enfin  dans  votre  Etat,  tout  ce  qui  fait  figure , 
pu  ce  qui  n'en  fait  poîot ,  eft  votre  créature  | 
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Et  pat  cette  raifon ,  Madame  Mazarin 

tVous  nomme  &  nommera  toujours  Le  Gran0 

M  O  R  I  N« 

Après  m*êrre  élevé  au  genre  fublimc  pour 
Sonner  des  louanges  aux  vertus  de  mon  Héros, 
vous  trouverez  bon ,  Madame  ,  que  je  defcen- 
de  à  la  naïveté  du  ftile  ordinaire  ,  pour  vous 
rendre  compte  de  la  Volatillç  dç  votre  Mai- 
ibn. 

Le  Pretty  (  i  )  ne  fe  porte  pas  mal:  mais 
comme  c'eft  un  oifeau  fort  bien  né  ^  &  qui 
vient  afTûrément  de  bon  lieu ,  il  fe  plaint  mo- 
ideftement  d'être  abandonné  à  une  fervance,' 
au  fortir  des  mains  délicates  de  Mademoifellc 
Silveftre.  Ce  n'efl:  pourtant  pas  là  (on  plus 
grand  chagrin  j  il  ne  voit  plus  Madame  *,  il  ne 
peut  plus  voler  après  elle ,  ou  la  fuivre  à  la 
trace  fur  ces  petits  pieds  j  voilà  fa  douleur. 
On  n'oublie  rien  pour  le  confbler,  on  lui 
donne  du  thé  tous  les  matins  j  mais  ce  n'efl: 
pas  fur  votre  lit  :  il  a  règlement  fbn  bœufà  dî-i' 
lier  :  mais  ce  n'efl:  pas  fur  votre  table  :  rien  ne 
peut  confblcr  fon  afflidion,  que  l'elpérancc 
île  votre  retour. 

Ma  première  vifire  fe  fait  au  Pretty  j  la  fc« 
;conde  aux  Poules ,  qui  font  bien  \qs  plus 

(  I  )  Perroquet  de  Madaaic  Mazarin ,  Prm>'  en 
Anglois ,  veut  dire  ,  JolU 


t 
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honnêtes  Poules  que  fayevûesdema  vie.  El- 
les préfèrent  un  vieux  Cocq  tout  couvert  dç 
playes  ^  un  vieux  Soldat  eftropié  ,  qui  pour-, 
roit  demander  place  aux  invalides  de  New-; 
rnarkef,  elles  le  préfèrent  à  un  jeune  Galant, 
qui  a  la  plus  belle  crête  ôc  la  plus  belle  queue 
du  monde.  Il  faut  que  je  me  fatisfafTe  de  mx 
condition,  telle  qu'elle  eft  ,  mais  fi  j*avois  à 
choifir^  j'aimerois  mieux  être  vieux  Cocq  par-; 
mi  cesvertueufesPoules^que  vieil  homme  par- 
mi IcsDames.  Cette  confidération  me  fait  vifi- 
ter  vos  Poules  deux  fois  le  jourj  &  là, par  une 
faulTe  idée,  je  m'applique  en  quelque  façon  h 
nature  Se  le  bonheur  de  votre  Cocq.  Il  marche 
avec  une  gravité  extraordinaire  ,  glorieux  du 
refped:  qu'on  lui  rend ,  &fort  content  de  lui- 
même.  Nous  n'avons  point  de  terme  en  no- 
tre langue ,  qui  puifle  bien  exprimer  cette 
fatisfadion  grave  8c  compofee  qui  fe  répand 
fur  tout  l'extérieur  :  TUfano  des  Efpagnols  y 
feroit  tout- à-fait  propre  \  mais  je  ne  fai  iî 
Monfieur  Ponf/y  (  i  )  permettroit  qu'on  s'en 
ièrvît  pour. d'autre  que  pour  lui. 

Si  vous  me  donnez  quelque  commiiïîon 
ajoutée  à  celle  que  j'ai  reçue  pour  avoir  foin 
de  la  Volatille ,  il  n'y  a  perfonne  au  monde 
qui  s'en  acquitte  fî  ponduellement  que  moi. 
Ma  Guenon  devient  plus  maigre  que  je  ne 

(  I  )  Lp  Chat  de  Madame  Mazarin, 
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voudrois  ,  &  fans  ratrachcment  que  j'ai  atii 
près  d'elle^  elle  ferpit  morte  il  y  a  long-temps. 


CENSEES,  SENTIMENS, 
MAXIMES. 

S^r  la  Santé. 
h 

SI  V0U5  avez  quelque  foin  de  la  dclica- 
telTe  de  votre  eoûr ,  ôr  de  l'intérêt  de  vo- 
tre  fantéj  vous  ne  mangerez  que  des  Vian- 
des naturelles  fans  mêlancre  aucun  ,  mais  ex- 
quifes  par  leur  bonté  propre ,  &  par  la  curio^ 
firé  de  votre  choix.       , 

II. 
Que  tous  les  Potages  gommes ,  Précis  ^ 
Ragoûts  ,  Hors  d'œuvres,  &:  généralement 
routes  comportions  de  Cuifme  ,'-lbient  ban- 
nies de  votre  table  ^  pour  éviter  Aqs  maladies 
qu'on  ignoroit  autrefois  dans  la  (implicite  des 
repas. 

m. 

La  divcrfité  des  Vins  peut  être  agréable 
quelquefois  -,  jamais  utile  :  foyez  tempérant 
èc  délicat ,  buyczpcu  de  vin  ,  mais  çxçcl- 

lent , 
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lenc  j  ôc  le  plus  long-temps  du  mcme  qu'il 
fera  pofliblc. 

IV. 

Les  Vins  de  Champagne  font  les  mcilleiTrs  : 
ne  poufTez  pas  trop  loin  ceux  d'Ay  i  ne  com- 
mencez pas  trop  tôt  ceux  de  Rheims.  Le 
froid  conferve  les  efprits  des  Vins  de  Rivier- 
re  j  les  chaleurs  emportent  le  goût  de  terroir 
des  Vins  de  Montagne. 

V. 

Vous  ne  fauriez  avoir  trop  d'attention  pour 
•le  régime ,  trop  de  précaution  contre  les  re- 
mèdes. Le  régime  entretient  la  fantc  &  les 
piaifirs  :  les  remèdes  font  des  maux  préfens  , 
dans  une  vue  affez  incertaine  du  bien  à  venir. 

VI. 

Les  piaifirs  Se  le  régime  doivent  avoir  une 
clpéce  de  concert ,  6c  une  proportion  allez 
juile.  Les  piaifirs  déréglés  mettent  la  nature  en 
défordre^  une  exaditude  fcche  de  trifte  ternie 
les  efprits ,  de  infenfiblement  les  éteint. 

Sfir  l'amour, 

VII. 

Ayons  autant  d'amour  qu'il  en  faut  pour 
nous  animer  ;  pas  affez  pour  troubler  notre  re- 
pos. Le  cœur  nous  a  été  donné  pour  aimer, 
ce  qui  cfl  un  mouvement  agréable  -,  non  pas 
Toms  IV,  O 
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pour  fouffrir ,  ce  qui  eft  unfentimenc  douIoU;* 
reux. 

V  1 1  ï. 

Ceft  aller  contre  rinrentioii  de  la  nature  J 
que  de  faire  notre  tourment  d'une  chpfè  donc 
elle  a  voulu  faire  notre  plaifir. 

IX. 

Les  voluptueufes  fentent  moins  leur  cœut 
que  leurs  appétits  :  les  Précieufes,  pour  con- 
ferver  la  pureté  de  ce  cœur ,  aiment  leurs 
Amans  tendrement  fans  jouilTance  ,  &  jouif- 
lènc  de  leurs  maris  foiidement  avec  averfioiW 

Sur  î^  Dévotion* 

X. 

.  Les  Dames  galantes  qui  fê  donnent  à  Dieu,' 
lui  donnent  ordinairement  une  ame  inutile 
qui  cherche  de  l'occupation  i  &  leur  dévo- 
tion fe  peut  nommer  une  pafîion  nouvelle  , 
où  un  cœur  tendre  qui  croit  être  repentant  , 
ne  fait  que  changer  d'objet  à  fon  amour. 

XI. 
Quand  nous  entrons  dans  la  dévotion,  il 
nous  cft  plus  aifé  d'aimer  Dieu  que  de  le  bien 
fervir.  La  raifon  en  eft,  que  nous  confcrvons 
un  cœur  accoutumé  à  l'amourj  &  une  ame  qui 
avoit  beaucoup  d'habitude  avec  les  vices.  Le 
ca^ur  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans  ^qs 
fnouvemcns  :  il  y  a  beaucoup  de  nouveauté  ^ 
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pour  une  ame  déréglée,  dans  les  fencimens 
de  la  vertu  \  ain(î ,  quelque  changement  qu'il 
paroide ,  on  eft  toujours  le  même  qu'on  a 
cté.  On  aime  comme  on  aimoit:  on  cfl:  inju- 
fte ,  glorieux,  &  intéreffé,  comme  on  l'étoic 
auparavant. 

XII. 

La  vxaye  dévotion  eft  raifbnnable  Se  bien- 
ïàifante  :  plus  elle  nous  attache  à  Dieu ,  plus 
elle  nous  porte  à  bien  vivre  avec  les  hom- 
mes. 

XIIL 

La  Vie  des  Religieux  eft  la  m^^me  pour  la 
règle  j  mais  inégale  par  l'inégalité  de  raOléte 
©ù  fe  trouvent  les  efprits. 
XIV. 

Le  doute  a  Tes  heures  dans  le  Couvent ,  la 
perlliafion  les  fiennes ,  il  y  a  des  temps  où  l'on 
pleure  les  plaifîrs  perdus,  des  temps  où  l'on 
pleure  les  péchés  commis. 

Sur  la  2iiort. 

XV. 

La  meilleure  de  toutes  les  raifons  pour  fe  ré- 
fbudre  à  la  mort  ^  c'eft  qu'on  ne  fauroit  l'é- 
viter !  La  Philofophic  nous  donne  la  force 
d'en  difîimuler  le  reffendmcnt ,  &  ne  l'ôrc 
pas  :  la  Religion  y  apporte  moins  de  confian- 
ce que  de  crainte. 

Oij 
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A  juger  fainemenc  des  chofes ,  la  fagefTc 
confifte  plus  a  nous  faire  vivre  tranquillement; 
mi'a  nous  taire  mourir  avec  confiance. 
XVII. 

Les  belles  morts  fournirent  de  beaux  dif-î 
cours  aux  vivans  ,  &  peu  de  confolation  à 
ceux  qui  meurent  : 

Attendant  la  rigueur  de  ce  commun  deftîn. 
Mortel ,  aime  la  vie ,  &  n'en  crain  pas  la  fin; 


LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N, 

LE  PREMIER  JOUR  DE  L'AN. 

JE  vous  fouhaite  une  heureufe  Année  ^ 
quand  je  ne  puis  en  avoir  de  bonnes,  ni 
en  efpérer  de  longues.  C/cft  une  méchante 
condition  ,  Madame  ,  d'être  mal  fatisfaitdu 
préfent ,  &  d'avoir  tout  à  craindre  de  l'avenir  : 
mais  je  meconfolc  de  ce  malheur,  par  lapen- 
fic  que  j'ai  de  me  voir  bientôt  en  état  de  vous 
fervir.  Vous  fivcz  que  vous  n'avez  point  de 
(èrviteur  /î  dévoué  que  moi  en  ce  monde  ; 
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mes  vers  vous  apprendront  que  je  ne  ferai  pas 
moins  attaché  à  vos  intérêts  dans  l'autre.' 
Comptez  donc  fur  mon  Ombre  ^  comme  fur 
ma  perfonne  i  Se  foyez  adûrée  d'une  fidélité 
éternelle  jointe  à  une  égale  difcrétion.  Je  ne 
viendrai  point  vous  importuner  au  jeu  par  ma 
préfsnce  j  je  ne  viendrai  point  vous  efFrayer 
par  àcs  apparitions,  je  ne  vous  troublerai  poinC 
par  des  fonges ,  ôc  n'inquiéterai  en  quelque 
manière  que  ce  puifTe  être  ,  le  peu  d'heures 
que  la  Baffetre  vous  laifle  pour  lefommeiJ. 

Voilà  des  effets  de  ma  difcrétion  ,  appre- 
nez ceux  de  mon  zélé.  Je  vais  déclarer  la  guer- 
re à  Hélène  &  à  Cléopatre  pour  l'amour  de 
vous  5  je  vais  réduire  des  rebelles,  &  remettre 
des  indociles  dans  le  devoir.  Mais  pour  cela. 
Madame,  j'ai  befoin  d'une  inftrudtion  que  je 
"Vous  demande  dans  mes  Vers  :  vous  ne  fau- 
.ricz  me  l'accorder  trop  promptement  \  autant 
de  temps  que  vous  tarderez  à  me  la  donner,' 
autant  de  retardement  apporterez-vous  à  vOr: 
rre  gloire. 

Je  m'aperçois  que  ma  raîfon  (  i  ) , 
Trop  long- temps  au  corps  aflervie, 
Eft  prête  à  quitter  fa  prifon , 
Pour  goûter  le  bonheur  d'une  plus  douce  vîe; 

(  I  )  Ces  Stances  font  imitées  de  TEpigramme  de  Maynarcl 
au  Cardinal  de  Richelieu}  ARMAND^  L'AQt  AFfOlBUÏ^ 
MES  Y£UX  ,  Vi; 
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Bien-tôt  je  verrai  ces  beautés 
Qui  font  dans  les  Champs  Elifées, 
D*un  repos  éternel  &  de  biens  enchantés, 
Heureufement  favorifces. 

Je  verrai  dans  ces  lieux  charmans 
Les  Hélénes ,  les  Cléopatreè , 
Dont  les  fameux  événemens 
Font  tant  de  bruit  fur  nos  Théâtres, 

Là ,  s*informant  de  vos  beaux  yeux,' 
Et  de  tous  les  traits  d*un  vifâge 
Qui  nous  eft  donné  par  les  Dieux, 
Comme  le  plus  parfait  ouvrage  ; 
Elles  fauront  que  vos  appas 
Auroientoté  Paris  à  fon  aimable  Hélène  ; 
Qu'Antoîne,que  Céfar  près  de  vous  n'auroientpaS 
Regardé  feulement  le  fujctdeleur  peine; 
El  vous  auriez  fauve  d'un  funcftc  trépas, 
Deux  Héros  malheureux  que  perdit  cette  Reinc^ 

Rome  a  là  des  objets  également  connus  , 

Sa  Virginie  5  &  la  Lucrèce: 
Mais  pour  avoir  fuivi  de  farouches  vertus. 
Elles  gardent  encor  certain  air  de  rudelfe, 
Et  leurs  rares  attraits,odieux  à  Vénus  , 
Ne  jouiront  jamais  de  la  douce  moUefle; 
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Sachant  que  j*  ai  Thonneur  d*étre  connu  de  vous» 
Elles  voudronc  favoîr  fî  quelque  amoux  trop  vaine^ 
De  jeu,  d'amurement,  ou  de  plaiiîrtrop  doux 
K*ont  pas  gâté  Tefprit  d*unc  Dame  Romaine. 

Je  leur  dirai  que  votre  coeur  ^ 
Eft  digne  de  leur  République  ; 
Ferme  &  confiant  comme  le  leur. 
Mais  plus  noble  &  plus  magnifique; 

Je  dirai  que  du  plus  beau  corps  , 
Et  de  Tame  la  plus  parfait*^, 
Nous  voyons  en  vous  les  accords; 
Et  je  ne  dirai  pas  un  mot  de  la  Bafiette. 

Je  leur  dirai  que  Brute  &  Collatin, 

Sont  fort  de  votre  connoiflance; 
Que  d'Appius  vous  (auvez  le  deftin 

Et  comment  finit  fa  puilïànce  : 
Mais  pourConé,Mazenot,  &Morin(ï),^ 

Ils  feront  palTés  fous  fîlflice. 

De-là,  j*irai  chercher  les  beautés  de  nos  Jours  i 
Marion ,  Montbazon ,  modernes  immortelles  , 

A  qui  nous  donnerons  toujours , 
L*honneur  d*avoir  été  de  leur  temps  les  plus  belles^ 

][  I  )  Les  trois  tailleurs  de  Baiiêtte  de  Madame  Matari»} 
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Je  penfe  voir  leurs  déplaifirs. 
Je  voi  déjà  couler  leurs  larmes  ; 
Et  le  fujet  de  leurs  Toûpirs, 
Ceft  d'entendre  parler  tous  les  jours  de  vos  char^ 
mes. 

Vous  qui  venez  du  féjour  des  mortels , 
(  Me  dira-t'on  dans  un  humeur  chagrine ,) 
J<lous  cherchez-vous  four  parler  des  autels 
VreJJezfar  toutàvotre  MAZARINE* 

Ah  !  cefi  nous  faire  un  enfer  de  ces  lieux  j 
QtCon  dejlinoit  aux  ornes  fortunées  ; 
Le  mal  que  nout  caufent  fes  yeux  , 
BJI  "phts  grand  mille  fois  que  celui  des  damnées. 

P  Ombres  ,  goûtez  le  bien  d'avoir  jadis  été 
»  Les  merveilles  Je  notre  France  ; 
»  Heureulè  eft  une  vanité, 
w  Que  laoïort  met  en  aiTûrance! 

»  Si  le  jour  vous  étoit  rcftc  , 
fc>  Vous  en  auriez  hai  la  trille  jouiiTance  ; 
»  Ou ,  du  moins  ,  auriez- vous  cherché  robfcurîté  i 
»  Pour  ne  pas  voir  l'éclat  de  la  divine  Hortence  . 

f»  Mais  que  fervent  enfin  tous  ces  chagrins  jalouse I 
M  Le  grand  maître  de  la  nature , 

w  Ne 
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&Ne  pourra-t*il  former  rien  de  plus  beau  que  vous, 
î>  Sans  attirer  votre  naumure  î 

»>  Hélène  auroit  plus  de  raifoti 
Si  De  murmurer  &  de  fe  plaindre , 
»  Que  Madame  de  Montbazon; 
p  Cependant  elle  fait  fagement  fe  contraindre; 

»  Celle  qui  put  armer  cent  &  cent  Potentats  ; 
Pi  Qui  d'Hedor  &  d'Achille  anima  la  querelle  ; 

»  Qui  fit  faire  mille  combats, 
es  Où  les  pieux  partagés  croient  pour  ou  contre 

elle  : 
bHéléne,  à  MArARiN,ne  le  diiputepas, 
a»  Et  vous  aurez  un  cœur  rebelle, 
to  Vous  qui  borniez  l'honneur  de  vos  appas,^ 
s»  Au  peu  de  bruit  que  fait  une  Ruelle  î 

A  ces  mots ,  fans  rien  contefter  , 
Nos  Ombres  bailTeront  la  tête  j 
Et  docile  pour  m*écouter. 
Chacune  aufll-tôt  fera  prête. 

Je  dirai  que  vos  yeux  pourroient  tout  enflammer: 

Et  comme  ceux  d'Hélène  arrper  toute  la  terre  : 

Mais  vous  aimez  mieux  la  charmer, 

Que  la  défoler  par  la  guerre. 
Tême  ir.  P 
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Je  leur  dirai  que  tous  nos  vœux  , 
S^adreflent  à  vous  feule  au  milieu  de  nos  Dames  | 
Que  nos  plus  forts  liens  fe  font  de  vos  cheveux  , 
Que  le  front, le  fourcil,  ont  leur  droit  furnos  ajncs^ 

Je  dirai  que  tous  les  amans, 
Voudroient  mourir  fur  une  bouche 
Qu*environnent  mille  agrémens  , 
Et  de  qui  le  charme  nous  touche. 

De  la  gorge  &  du  cou  (ce  miracle  nouveau  ) 

L'orgueilleufe  beauté  fera  bien  exprimée  : 

Les  bras  ,  les  mains ,  les  pieds  dignes  d'un  corps  ^ 

beau , 
Auront  aufli  leur  part  à  votre  renommée. 

La  chofe  jufques-là  ne  peut  mieux  (e  pafTer  ,' 
Et  leur  confufîon  ne  peut-être  plus  grande  ; 

Mais  fi  voulant  m'embarrafler 

Elles  me  font  une  demande; 

Si  Marion  veut  s'informer 
De  cet  endroit  caché  qui  fc  dérobe  au  mondô 

Et  que  je  n'ofe  ici  nommer  ; 

Que  voulez-vous  que  jerépondcj 

Là,  ma  connoilfance  cft  à  bout, 

Et  je  dcvrpis  connoîtrç  tout  ; 
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O  belle  !  ô  généreufe  Hortence! 
Sauvez-moi  de  cette  ignorance. 


A     LA    M  E  s  M  E. 

Sur  le  dejfeïn  quelle  avoit  de  fe  retirer  dans 
un  Couvent, 

JE  ne  fai  fi  le  rirre  d' Amitié'  sans 
amitié',  que  vous  avez  donné  à  mon 
Ecrit  lui  convient  affez  (  i  )  mais  je  (ai  bien 
qu'il  ne  ronvient  pas  à  mes  fentimens ,  par- 
ticulièrement à  ceux  que  vous  m'inlpirez  , 
Madame.  Je  les  abandonne  à  votre  pénétra- 
tion :  l'état  où  je  fuis  ne  me  laiffe  pas  la  force 
de  les  exprimer. 

Depuis  ce  foir  malheureux  que  vous  m'ap- 
prîtes la  funelle  réfolution  que  vous  voulez 
prendre  ,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  repos; 
ou  pour  mieux  dire\,  vous  m'avez  laifle  une 
peine  continuelle  *,  une  agitation  bien  plus 
violente  que  la  perte  du  repos  ,  qui  fèroit  une 
affez  grande  afflicftition  pour  tout  autre  que 
pour  moi.  La  première  nuit  de  votre  trouble 
je  ne  fermai  pas  les  yeux  \  &c  ils  furent  ouverts 
pour  verfer  des  larmes.  Les  nuits fuivantes,  je 
dormis  quelques  heures  4'un  fbmmeil  inquiet 

(  I  )  Voyez  ci-delfus  ,  page    m. 

Pij 
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par  un  fentimenc  fecret  de  mes  douleurs  ;  8c 
je  ne  m'éveillai  pas  fi-tôcque  je  retrouvai  mes 
foupirs ,  mes  pkurs  de  tous  les  trîftes  effets  de 
mon  tourment.  Je  les  cache  le  jour  autans 
que  je  puis*,  mais  il  n*y  a  point  d'heure  qu'ik 
n'échapent  à  la  contrainte  que  je  leur  donne  i 
de  voilà  ,  Madame  ,  cet  homme  fi  peu  ani^ 
ipé ,  ce  grand  partifan  des  amitiés  CQ?rmodes 
&  ai  fée  s. 

Comment  eft-il  pofîible  que  vous  quittiez 
des  gens  que  vous  charmez  ,  de  qui  vous  ado- 
rent :  des  amis  qui  vous  aiment  mieux  qu'ik 
r\e  s'aiment  eux-mêmes  ^  pour  aller  chercher 
des  inconnus  qui  vous  déplairont,  &  dont 
vous  ferez  peut-être  outragée  ?  Songez-vous ,' 
Madame ,  que  vous  vous  jettez  dans  un  Cou- 
vçnt; ,  que  Madame  la  Connétable  (  i  )  avoit 
en  horreur.  Si  elle  y  rentre  ,  c'eft  qu'il  y  fauc 
rentrer  ou  mourir-,  fa  captivité préfente,  tou- 
te affrçufe  qu'elle  eft  ,  lui  femble  moins  dure 
que  cet  infortuné  féjour:  de  pour  y  aller  ^Ma- 
dame ,  vous  voulez  quitter  une  Cour  où  vous 
êtes  cftimèe  ,  pu  l'affedion  d'un  Roi  doux 
de  hon^ête  vous  traite  fibien-,  où  toutes  les 
perfonnes  raifonnahles  ont  du  refped  de  de 
l'amitié  pour  vous.  Le  jour  le  plus  heureux 
que  vous  palferez  dans  le  Couvent ,  ne  vau-; 

(  I  )  Marie  Mancini ,  fœiir  de  Madame  Mazarîn  » 
qui  avoit  cpouré  le  Prince  Colonne  ^  ÇoftuctaWç 
du  Royaume  de  Naplcs.  : v'(oV  (  i  ) 
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3ra  pas  le  plus  trifte  que  vous  pafTerez  dans 
votre  maifon. 

Encore  fi  vous  étiez  touchée  d'une  gracû 
particulière  de  Dieu  ,  qui  vous  attachât  à  fort 
îervice  ,  on  excuferoitla  dureté  de  votre  con- 
dition par  l'ardeur  de  votre  zélé  ,  qui  vous 
rendroit  tout  fùpportable  :  mais  je  ne  vou^ 
trouve  pas  perfuadcc  i  &  il  vous  faut  appren- 
dre à  croire  celui  que  vous  allez  fervir  fi  dure- 
ment. Vous  rrt)uvérez  toutes  les  peines  des  Re- 
ligieufes,  &ne  trouverez  point  cet  époux  qui 
les  confoie.  Tout  Epoux  vous  efl;  odieux ,  èc 
dans  le  Couvent ,  Hc  dans  le  monde.  Douter 
un  jour  de  la  félicité  de  l'autre  vie  3  eft  afiez 
pour  dcfeipérer  la  plus  fainte  fille  d'un  Cou- 
vent -,  car  la  foi  feule  la  fortifie ,  ôc  la  rend  ca-^ 
pabie  de  fuppotter  ks  mortifications  qu'elle  fe 
donne.  Qui  fait  ^  Madame  ,  fi  vous  cxo'irçt 
un  quart-d'heurc  ce  qu'il  faut  qu'elle  croye 
toujours  pour  n'être  pas  malheureufe  ?  Qiii  faic 
fi  l'idée  d'un  bonheur  promis  ,aura  jamais  la 
force  de  vous  foutenir  contre  le  fentiment  des 
maux  préfens  ) 

Il  n'y  a  rien  de  plus  raifbnnable  à  des  gens 
véritablement  perfuadés  ,•  que  de  vivre  dans 
i'auftérité  ^  qu'ils  croient  necefiaire  pour  arri- 
ver à  la  poiTeflion  d'un  bien  éternel  :  &c  rien 
de  plus  fâge  à  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  que  de 
prendre  ici  leurs  commodités  ^  <k  de  goûter 
iivec  modération  cous  les  plaifirs  où  ils  fonc 

P  ii) 
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fenfibles.  C'eft  la  raifon  pourquoi  les  Philoifb- 
phes  qui  ont  crû  l'inimorralité  de  l'ame  ,  onc 
compté  pour  rien  routes  les  douceurs  de  ce 
monde  -,  &c  que  ceux  qui  n'attendoient  rien 
après  la  mort ,  onc  mis  le  fbuverain  bien  dans 
la  volupté.  Pour  vous ,  Madame  ,  vous  avez 
une  Philofophie  toute  nouvelle.  Oppofée  à 
Epicure  ,  vous  cherchez  les  peines  ,les  morti- 
fications^ les  douleurs  :  contraire  à  Socrate  f 
vous  n*attendez  aucune  récompenfe  de  la 
vertu.  Vous  vous  faites  Religieufe  ^  fans  beau- 
coup de  Religion  :  vous  méprifez  ce  monde 
ici ,  ôc  vous  ne  faites  pas  grand  cas  de  l'autre. 
A  moins  que  vous  n'en  ayicz  trouvé  un 
troiiiéme  fait  pour  vous ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  juftifier  votre  conduite. 

Il  faut  j  Madame  ^  il  faut  (è  perfuader  avant 
que  de  fe  contraindre  :  il  ne  faut  pas  fouffrir 
lans  favoir  pour  qui  l'on  foufïre.  En  un  mot  ^" 
il  taut  travailler  férieufcment  à  connoître  Dieu 
avant  que  de  renoncer  à  foi  même.  C'eft  au 
milieu  de  l'Univers  que  la  contemplation  des 
merveilles  de  la  nature  vous  fera  connoître 
celui  dont  elle  dépend.  La  vue  du  Soleil  vous 
fera  connoître  la  grandeur  d<.  la  magnificence 
de  celui  qui  l'a  formé  :  cet  ordre  h  merveilleux 
ôc  f\  juilc  ,  qui  lie  ôc  entretient  toutes  chofcs , 
vous  donnera  la  connoiiTance  de  fa  fagelTe-^ 
Enfin,  Madame  ,  dans  ce  monde  que  vous 
quittez  ,  Dieu  cft  tout  ouvert  6c  tout  cxpli- 
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que  à  nos  penfces.  Il  eft  fi  refTerrc  dans  les  Mo- 
naftéres  ,  qu'il  fe  cache  au  lieu  de  fe  découvrir  ; 
Il  déguife  par  les  baffes  &  indignes  figures 
qu'on  lui  donne,  que  les  plus  éclairés  ont  de  la 
peine  à  le  reconnoîrre,  Cependant  une  vieille 
Supérieure  ne  vous  parlera  que  de  lui  ^  3c  ne 
connoîrra  rien  moins  j  elle  vous  commande- 
ra des  fotrifes ,  de  une  exacte  obéi  (Tance  fuivra 
toujours  le  commandement  ^  quelque  ridicule 
qu'il  pui(Te  être.  Le  Directeur  ne  prendra  pas 
moins  d'afcendant  fur  vous^  &c  votre  railbn 
humiliée  fe  verra  foiâmire  à  une  ignorance 
préfomptueufe.  La  raifbn  ,  ce  caractère  (ecret , 
cette  image  de  Dieu  que  nous  portons  en  i)os 
âmes  ,  vous  fera  paffer  pour  rebelle  j  fi  vous 
ne  révérez  l'imbécillité  de  la  nature  humaine 
en  ce  Diredeur.  De  bonnes  Sœurs  trop  fim- 
ples  vous  dégoûteront  -,  des  libertines  vous 
donneront  du  fcandale  :  vous  verrez  les  cri- 
mes du  monde  ,  hélas  vous  en  aurez  quitté 
les  plaifirs. 

Jufqu'ici  vous  avez  vécu  dans  les  grandeurs 
Se  dans  les  délices  :  vous  avez  été  élevée  en 
Reine ,  &  vous  méritiez  de  l'être.  Devenue  hé- 
ritière d'un  Miniftre  qui  gouvernoit  l'Uni- 
vers, vous  avez  eu  plus  de  bien  en  mariage, 
que  toutes  les  Reines  de  l'Europe  enfcmble 
n'en  ont  porté  aux  Rois  leurs  époux.  Un  jour 
vous  a  enlevé  tous  ces  biens  ;  mais  votre  mé- 
rite vous  a  tenu  lieu  de  votre  fortune  ,  3c  vous 

P  iiij 
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■ji  fait  vivre  plus  magnifiquement  dans  les  pays 
étrangers  ^  que  vous  n'culîiez  vécu  d^ns  Je  nô- 
tre. La  curiolifé ,  la  délicatefTe  ^  la  propreté  ,lt* 
loin  de  votre  perfonne  ,  les  commodités  ,  les 
plaifirs  ne  vous  ont  pas  abandonnée  :  3c  fi  vo- 
ire difciétion  vous  a  défendu  des  voluptés  , 
vous  avez  cet  avantage  ,  que  jamais  faveurs 
n'ont  été  fi  defirées  que  les  vôtres. 

Qiie  trouvcrez-vous ,  Madame ,  où  vous 
allez?  Vous  trouverez  une  défenfe  rigoureulè 
de  tout  ce  que  demande  raifonnablement  la 
nature ,  de  fout  ce  qui  eft  permis  à  l'huma- 
nité. Une  cellule  ^  un  méchant  lit ,  un  plus 
déteftable  repas,  des  habits  fales  Se  puants 
remplaceront  vos  délices.  Vous  ferez  feule  à 
vous  fervir ,  feule  à  vous  plaire  au  milieu  de 
tant  de  chofes  qui  vous  déplairont  ;  &  peut- 
erre  ne  ferez -vous  pas  en  état  d'avoir  pour 
vous  la  plus  fècrete  complaifince  de  l'amour- 
propre  ',  peut-ctre  que  votre  beauté  devenue 
toute  inutile  ,  ne  fe  découvrira  ni  a  vos  yeux, 
ni  à  ceux  des  autres. 

Cependant,  Madame  ,  cette  beauté  fi  mer- 
veilleufe  .  ce  f^rand  ornement  de  l'Univers  ne 
vous  a  pas  été  donné  pour  le  cacher.  Vous  tous 
devez  au  public  ,  à  vos  amis  ,  à  vous-même. 
Vous  êtes  faite  pour  vous  plaire,  pour  plaire 
à  tous  ;  pour  difîipcr  la  trifteffe  ,  infpircr  la 
joie  ;  pour  ranimer  généralement  tout  ce  qui 
languit*  Qiiand  les  laides  de  les  imbecilies  fe 
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jettent  dans  les  Coiivens ,  c'eft  une  infpirar  i 
don  divine  qui  leur  fait  quitter  le  monde  ,  où 
elles  neparoiffent  que  pour  faire  honte  à  leuc 
Auteur  :  fur  votre  fujet ,  Madame  ,  e'ell:  une 
vraye  tentation  du  Diable  ,  lequel  envieux  de 
la  gloire  de  Dieu  ,  ne  peut  fouffrir  l'admira- 
tion que  nous  donne  fon  plus  bel  ouvrage^ 
Vingt  ans  de  Pfeaumesôc  de  Cantiques  chan- 
tés dans  le  cœur ,  ne  feront  pas  tant  pour  cet- 
te gloire ,  qu'un  feui  jour  que  votre  beauté  fera 
cxpofée  aux  yeux  du  monde.  Vous  montrer^ 
cft  votre  véritable  Vocation  :  c'eft  le  culte  lo 
plus  propre  que  vous  puiiîîez  lui  rendre.  Si  le 
temps  a  le  pouvoir  d'effacer  vos  traits ,  com- 
me il  efface  ceux  des  autres  -,  s'il  ruine  un  jouï 
cette  beauté  que  nous  admirons,  retirez-vous 
alors  ,  &  après  avoir  accompli  les  volontés  de 
celui  qui  vous  a  formée  ,  allez  chanter  fe^ 
louanges  dans  le  Couvent.  Mais  fuivez  la  dif^j 
pofition  qu'il  a  faite  de  votre  vie  j  car  fi  vous 
prévenez  l'heure  qu'il  a  deftinée  pour  votre 
Retraite  ,  vous  trahirez  fes  intentions,  pat 
une  fecretc  complaifancc  pour  fon  ennemi. 

Un  de  vos  grands  malheurs ,  Madame ,  fi 
vous  écoutez  cet  ennemi,  c'eft  que  vous  n'au- 
rez à  vous  prendre  de  tous  vos  maux  qu'ai 
vous  même.  Madame  la  Connétable  rejette 
les  fiens  fur  la  violence  qu'on  lui  fait.  Elle  a 
les  cruautés  d'un  mari  qui  la  force  ,  l'injuftice,, 
d'ufte  Coût  qui  appuyé  fon  mari  j  elle  amitte 
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objets  vrais  ou  faux  qu'elle  peur  accufçr.  Vou$ 
n'avez  que  vous ,  Madame  ^  pour  caufe  de  vo- 
tre infortune  ^  vous  n'avez  à  condamner  que 
Votre  erreur.  Dieu  vous  explique  Tes  volontés 
par  ma  bouche ,  êi  vous  ne  m'écourez  pas  i 
ilfe  fert  de  mes  raifons  pour  vous  fauver ,  & 
vous  ne  confulrez  que  pour  vous  perdre.  Un 
jour ,  accablée  de  tous  les  maux  que  je  vous 
dépeins,  vous  fongercz,  mais  trop  tard^à  celui 
qui  a  voulu  les  empêcher. 

Peut-être  êtes-vousflatcc  du  bruit  que  fera 
Votre  Retraite  j 6^.  par  une  vanirécxtravagan* 
te  ,  vous  croyez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  illuftre 
que  de  dérober  au  monde  la  plus  grande  beau- 
té qu'on  y  vit  jamais  _,  quand  les  autres  ne  don- 
nent à  Dieu  qu'une  laideur  naturelle  ,  ou  les 
Tuïnes  d'un  vifage  tout  effacé.  Mais  depuis 
quand  préferez-vous  l'erreur  de  l'opinion  à  la 
îéalité  des  chofes  t  Et  qui  vous  a  dit ,  après 
toutj  que  votre  rcfolution  ne  paroîtra  pas 
aulTi  folle  qu'extraordinaire  ?  Qui  vous  a  die 
qu'on  ne  la  prendra  pas  pour  le  retour  d'une 
humeur  errante  de  voyageufe  ?  qu'on  ne  croi- 
ra pas  que  vous  voulez  faire  trois  cens  lieues 
pour  chercher  une  avanture  ,  celefte  fi  vous 
voulez ,  mais  toujours  une  efpcce  d'avanture  î 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'efpériez 
trouver  beaucoup  de  douceur  dans  l'entretien 
de  Madame  la  Connétable  :  mais  fi  je  ne  me 
trompc,ccttc  douccur-là  finira  bicivtôr.  Apits 
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avoir  parlé  trois  ou  quatre  jours  delà  France 
&  de  l'Italie  j  après  avoir  parlé  de  la  paiîion 
du  Roi ,  &:  de  la  timidité  de  Monfieur  votre 
Oncle  ',8c  de  ce  que  vous  avez  penfé  être  ,  de 
de  ce  que  vous  êtes  devenue  ;  après  avoir 
épuifé  le  louvenir  delà  maifon  de  Monfieur  le 
Connétable,  de  votre  fortie  de  Rome, &  du 
malheureux  fuccès  de  vos  Voyages  ,  vous 
vous  trouverez  enfermée  dans  un  Couvent  j- 
&C  votre  captivité^  dont  vous  commencerez  à 
fentir  la  rigueur ,  vous  fera  fonger  à  la  douce 
liberté  que  vous  aurez  goûtée  en  Angleterre.' 
Les  choies  qui  vous  paroifTent  ennuyeufes  au- 
jourd'hui ,  fe  préfenteront  avec  des  charmes  J 
èc  ce  que  vous  aurez  quitté  par  dégoût,  revien- 
dra foîliciter  votre  envie.  Alors  ^  Madame  J 
alors  de  quelle  force  d'efprit  n'aurez-vous  pas 
befoin  ,  pour  vous  confoler  des  maux  préfens 
ëc  des  biens  perdus  ? 

Je  veux  que  mes  pénétrations  foient  faufTeS 
6c  mes  conjectures  mal  fondées  ^  je  veux  que 
la  converfation  de  Madame  la  Connétable  aie 
toujours  de  grands  agrémens  pour  vous  :  mais 
qui  vous  dira  que  vous  en  pouvez  jouir  libre- 
ment ?  Une  des  Maximes  des  Couvens  efl: 
de  ne  fouffrir  aucune  liaifon  entre  des  perfon*» 
nés  qui  fe  plaifent  j  parce  que  l'union  des  par- 
ticuliers efl:  une  efpéce  de  détachement  des 
obligations  contraÂées  avec  l'Ordre.  D'ail- 
lei;rs ,  les  foins  de  Monfieur  le  Connétable  ^ 
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pourront  bien  s'étendre  jiirqu'à  empêcher  uhC 
communication  qui  fait  tout  craindre  à  un 
homme  foupçônneux  qui  a  trop  ôffcnfé.  Je 
ne  parle  point  des  caprices  d'une  Supépeure  ^ 
ni  des  fecretes  jaloudes  de^  Religicufes ,  qui 
voudront  nuire  à  une  perfonne  dont  le  mérite 
confondra  le  leur.  Ainfi,  Madame ,  vous  vous 
ferez  fiite  Religieufe  pour  vivre  avec  Mada- 
me la  Connêcable^  &  il  arrivera  que  vous  ne 
)a  verrez  prefque  pas.  Vous  ferez  donc  ou  feu- 
le ,  avec  vos  triftes  imaginations;  ou  dans  là 
foule,  parmi  les  fottifes  5^  les  erreurs,  en- 
nuyée de  Sermons  en  langue  qui  vous  fera  peit 
connue,  fitiguée  de  Matines  qui  auront  trou-; 
blé  votre  repos ,  lafTce  d'une  habitude  conti- 
nuelle du  chant  des  Vêpres  ,  &  du  murmure 
importun  de  quelque  Refaire. 

QLiei  parti  prendre  ,  Madame  ?  Confervez 
votre  raiîbn  :  vous  vous  rendrez  malheureufè 
{i  vous  la  perdez.  Qiielle  perte  de  n'avoir  plus 
ce  difccrnement  Ci  exquis ,  ôc  cette  inteUigen- 
ce  fi  rare  !  Avez  -vous  commis  un  fi  grand 
Crime  contre  vous  ,que  vous  deviez  vous  pu- 
nir,auiîi  rigoureufement  que  vous  faites?  Ec 
cjuel  fujet  de  plainte  avez  -  vous  contre  vos 
amis ,  pour  exercer  fur  eux  une  fi  cruelle  ven- 
geance ?  Les  Italiens  alfailincnt  leurs  ennemis: 
mais  leurs  amis  fc  fauvent  de  la  juftice  fauva-» 
ge  qu'ils  fe  veulent  faire. 

Mademoifelle  de  Bcvcrwecrt  dc  moi  avon? 
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Idéja  eu  les  coups  mortels  :  la  penfée  de  \ot 
^naux  a  fait  les  nôtres  ,  Se  je  me  trouve  au-; 
JDurd'hui  le  plus  miférable  de  tous  les  hom-^. 
mes  j  parce  que  vous  allez  vous  rendre  la  plus 
malheureufe  de  toutes  les  femmes.  Quand  ja 
vais  voir  Mademoifelle  de  Bever^srecrt  les  ma-^* 
tins  j  nous  nous  regardons  un  quart  -  d'heurç( 
fans  parler  ;  de  ce  trifte  filence  eli  toujours  ac-v 
compagne  de  nos  larmes.  Ayez  pitié  de  nousj 
Madame ,  fi  vous  n'en  avez  de  vous-même, 
Qn  peut  fe  priver  des  commodités  de  la  via 
pour  l'amour  de  ks  amis  :  nous  vous  deman-; 
dons  que  vous  vous  priviez  des  tourmens  ^  Sc 
nous  ne  faurions  l'obtenir.  Il  faut  que  vous 
ayiez  une  dureté  bien  naturelle ,  puifque  vou$ 
êtes  la  première  à  en  refîentir  les  effets.  Son^ 
gez  j  Madame,  fbngez  ferieufementàcequQ 
je  vous  dis  :  vous  êtes  fur  le  bord  du  précipi-J 
ce*,  un  pas  en  avant  vous  êtes  perdue 'j  un  pas 
en  arrière,  vous  êtes  en  pleine  (ûreté.  Vos 
biens  &  vos  niaux  dépendent  de  Vous.  Ayez 
la  force  de  vouloir  être  heureufç ,  ÔC  vous  1^ 
ferez. 
l      Si  vous  quittez  le  monde  ,  comme  vous 
femblez  vous  y  préparer ,  ma  confolation  çfl: 
que  je  n'y  demeurerai  pas  long-temps  :  la  na- 
ture plus  favorable  que  vous ,  finira  bientôt 
ma  trifte  vie.  Cependant ,  Madame  ,  vos  or^ 
dres  préviendront  les  fiens  quand  il  vous  plai- 
da ^  ca;:  les  droits  qu'elle  fe  garde  fur  moi ,  ne 
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vont  qu'après  ceux  que  je  vous  y  ai  donnés,' 
îl  n'eft:  point  de  voyage  que  je  n'entreprenne  j 
de  Cl  pour  dernière  rigueur  vous  n'y  voulez 
pas  confentir,  je  me  cacherai  dans  un  dé- 
iert  5  dégoûté  de  tout  antre  commerce  que  le 
vôtre.  Là ,  votre  idée  me  tiendra  lieu  de  tous 
objets.  Là,  je  me  détacherai  de  moi-même, 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  pour  penfer 
jfternellement  à  vous  j  là  ,  j'apprendrai  à 
tout  le  monde  ce  qu'auront  pu  l'ur  moi  le 
charme  de  votre  mérite,  &  la  force  de  ma 
douleur. 
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SENTIMENS 

D  E 
MADAME  LA  DUCHESSE 
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M    A    Z    A    R    î    N 

QUI  SE  CONSACRE  A  DIEU, 

S  T  4  N  C  E   S. 

SA  I N  T  S  &  facrés  ennuis  ,  falutaire  trifteflè , 
Dégoûts  dont  mon  efprit  eft  occupé  (ans  cefle^ 
Chaflez  les  vaîns  defirs  qui  reftent  dans  moncœur| 
Eteignez  cians  mon  fçin  le  (entîment  des  vices  ; 
Eteignez  l'appétit  de  mes  faufles  délices , 
Et  faites  que  le  Ciel  aujoud'hui  fpit  vaîhqueur; 

C*eft  pour  lui  déformais  que  j'ai  defîeîn  de  vivre  ï 
y  pus  m'attirez,  Seigneur,  Seigneur,  il  faut  vo«3 

fuivre  ; 
Vous  aurez  tous  mes  foins ,  vous  aurez  mon  amour; 
A  vos  loix  feulement  je  vais  être  aflervie  ; 
Et  je  veux  bien  donner  le  refte  de  ma  vie , 
Au  Dieu  dont  la  bonté  m'a  fû  donner  le  jour; 
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îÇe  Dieu  qui  me  forma  fi  charmante  &  fi  belle  ^ 
A  borné  Tes  faveurs  &  me  laifle  mortelle  , 
Malgré  tout  le  pouvoir  qu'il  donne  à  mes  appas  ; 
Le  temps  effacera  les  traits  de  mon  viiage , 
ït  Tclprit,  de  ce  Dieu  la  plus  vivante  image  ; 
f  chappera  lui  fcul  aux  rigueurs  du  trépas. 

Quel  bonheur  eft  certain  d'une  longue  durée! 
Quelle  condition  nous  peut-être  alTûrée  ! 
Qui  peut  nous  garantir  des  injures  du  fort  î 
On  ne  pofTédc  rien  qui  ne  foit  péiiflable  ; 
Souvent  le  plus  heureux  devient  Ci  miférable  ^ 
Qu'il  feipble  avoir  befoin  du  fecoursdelamort^ 

TaJ  connu  tous  les  biens  qu'apporte  la  fortune, 
J'ai  connu  la  grandeur  &  fa  pompe  importune  ; 
En  aiîîour,  pour  le  moins,  j'ai  connu  les  defirs  5 
Des  faufles  vanités  j'ai  fait  l'expérience , 
Et  je  connois  enfin  qu'une  heure  d'innocence 
yautmieux  qu'un  fiécleçnticr  (de  frivoles  plaifirs» 

Faites ,  faites,  Seigneur ,  que  vos  faîntcs  lumîcrcç,' 
Diflîpentrignorancc  $i.  les  erreurs  groflicres , 
Dont  mon  cfprit  confus  étoit  enveloppé  , 
J.C  mQndç  e(l  un  tJ:ompc^rtDiçu  feul  cft  véritable 

Je 
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Je  n*efpére  qu'en  lui  ;  je  ne  fuis  plus  capable  , 
De  me  laifler  furprendre  à  ce  qui  m'a  trompé. 

Temps,  où  fe  doit  fixer  ma  longue  incertitude; 
Lieux,  qui  devez  finir  matrifte  inquiétude. 
Quand  me  donnerez.-vous  ce  repos  fouhaitc  £ 
Je  délibère  encor,  jour  &  nuit  je  confulte 
Si  je  dois  préférer  vos  douceurs  au  tumulte  r 
C'en  eft  fait ,  Lieux  facrés ,  vous  l'avez  emporté. 

O  vous ,  Maître  abfolu  de  la  terre  &  de  l'onde  ," 
iVous,  dont  l'ordre  fecret  gouverne  tout  le  monde, 
Voudrez-vous  bien,Seigneur,  devenir  mon  Epoux? 
Celui  qu'on  me  donna  n'ejft  pas  digne  de  l'être , 
C'eft  vous  feul  aujourd'hui  que  je  veux  reconnoître. 
Mes  liens  font  rompus ,  &  je  fuis  toute  à  vous. 

Vieux  &  trifies  liens ,  eaufes  de  tant  de  larmes  ^ 
Peutétre  que  fans  vous  le  monde  eût  eu  fes  charmes; 
Mais  le  monde  avec  vous  eft  aifément  vaincu  : 
Je  ferai  déformais  en  quelque  folitude 
D'un  doux  &  faint  repos  une  paifible  étude. 
Et  compterai  pour  rien  le  temps  que  j'ai  vécu. 

Palais ,  meubles ,  habits ,  folle  magnificence  , 
Toms  ir,  Q 
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Jeu,  repas ,  vains  fujcts  de  luxe  &  de  dépenfc , 
Je  vous  dis  maintenant  un  éternel  adieu: 
Beaux  cheveux, doux  liens  où  s'engageoient  les 

âmes 
Qui  prenoient  en  mes  yeux  les  amoureulès  fiâmes  ; 
Beaux  cheveux ,  je  vous  coupe ,  &  vous  confacre  à 

D  l  E  u. 

Un  voile  pour  jamais  va  coiivrir  mon  vifage  , 

Et  ma  beauté  cachée  y  perdra  tout  ufage 

De  ce  charme  trompeur  qui  fait  flatter  les  fens; 

Un  amant  y  perdra  le  fujet  de  fa  peine; 

Je  vais  perdrcles  noms  à' Ingrate  y  d'Inhumaine^ 

Et  les  maux  qu'en  fecrct  moi-même  je  relTensi 

Je  vous  dégage  ,  Amans  ,  des  loix  de  mon  empire; 
Pour  des  objef-  nouveaux  fî  votre  cœur  foupire. 
Je  ne  me  plaindrai  point  d'une  infidélité  , 
J'aimcrois  mieux  pourtant. . . .  que  les  femmes  font 

vaines  î 
J'aimcrois  mieux  vous  voir  au  fortir  de  mes  chaînes 
Jouir  paifiblemenc  de  votre  liberté. 

J'aimcrois  mieux  encor,  que  votre  ame  fidèle. 
De  fa  première  ardeur  format  un  nouveau  zélc. 
Qui  nous  tiendroit  unis  incmc  après  le  trépas; 
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De  ce  nouvel  amour  Tentez  l'heureufe  atteinte  , 
Vous  m'aimâtes  profane,  aimez-moi  comme  fainte. 
Et  fuivez  mes  vertus  au  lieu  de  mes  appas. 

Mais  des  adieux  fi  longs  aux  amans  que  Ton  quitte. 
Montrent  notre  foiblelfe  ,  ou  marquent  leur  mé-:, 

rite; 
C'eft  un  refle  fecret  des  profanes  amours  : 
Permettez,  lieux  Divins  ,  quelque  humaine  ten* 

d  relie. 
Four  ceux  qui  m'ont  aimée,  &  qu'aujourd'hui  je 

laifl'e  y 
Ils  ne  me  verront  plus ,  &  vous  m'aurez  toujours^ 

A  Monfteur  de  Saint-Evremond. 

Sujet ,  trifle  fujet ,  qui  pleurez  mon  abfence , 
Pourquoi  me  plaignez-vous  quand  mon  bonheur 

commence  ? 
C'eft  à  vousfeulemeut  que  vous  devez  des  pleurs  î 
Je  ne  mènerai  plus  cette  vie  incertaine 
Dont  vous  fûtes  témoins  ;  &  finiflant  ma  peine , 
Je  vous  donne  un  exemple  à  finir  vos  malheurs. 

La  retraite  à  votre  âge  eft  toujours  nécefifaire  ; 
Avec  tant  de  beauté  vous  me  la  voyez  faire , 
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Et  vous  iriez  encor  vous  traîner  dans  les  Cours  î 
Que  fila  voix  du  Ciei  de  tout  autre  écoutée. 
Sur  le  bord  du  cercueil  efl  par  vous  rcjettée  , 
De  la  morale  au  moins  écoutez  le  difcours. 

Le  Ciel  eftimpuiîTant,  &  la  raifon  timide 
Sur  vos  durs  fentitnens  trop  foiblementpréfidej 
Mais  vous  devez  encor  reconnoître  ma  loi  : 
Ketirez-vous  ,  vieillard  ^  c'eft  moi  qui  vous  Tor-ï 

donne; 
Voici  Tordre  dernier  qu'en  Rein^  je  vous  donne  ; 
Vieillard 3  quittez  le  monde  en  même  temfs  que  moi» 

Saint-Evremond. 

Ma  Reine  me  verroit  à  fon  ordre  fidèle  , 
Mais  la  mort  où  je  cours  m'empêche  d'obéir  ; 
Il  m'eft  plus  aifé  de  mourir 
Que  de  vivre  un  moment  fans  elle. 
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LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z     A     R    I    N  ^ 

INCONSOLABLE 
SUR  LA  MORT  DE  SON  AMANT,  (i) 

ON  m'a  dit  comme  une  chofe  afTûréé 
que  vous  quittez  rAnglererre,incerraine 
encore  du  fcjour  que  vous  choifirez,  mais 
route  refoluë  à  fortir  du  pays  où  vous  devriez 
demeurer.  Ah  1  Madame ,  à  quoi  penfcz-vous  ? 
Qii'aliez-vous  iaire }  Vous  allez  donner  à  vos 
ennemis  des  raifons invincibles  contre  vous,' 
ôc  ôter  à  vos  amis  tout  moyen  des  vous^  {èr- 
vir.  Vous  allez  réveiller  par  cette  nouvelle 
courfe^la  faute  alToupie  de  toutes  les  autres^ 
vous  allez  ruiner  tous  les  intérêts  que  vous 
avez,  6c  que  vous  pourrez  avoir  en  votre  vie. 
Mais  comment fe  montrer,  dites-vous ^  après 
rétrange  malheur  qui  vient  d'arriver?  Mais 

(  I  )  M.  de  Baniere,  tué  en  duel  par  lePrînc^ 
Philippe  de  Savoye.  Voyez  la  Vi'fi  dç  M»  dç  Saint^^ 
Evrmondi  fur  i'annçç  J^Sj, 
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comment  (e  cacher ,  vous  répondrai-je  ,  a 
moins  que  de  vouloir  faire  un  crime  d'un 
fimple  malheur?  Il  eft  certain  que  notre  mé- 
chant procède  tourne  en  fautes  les  infortunes. 
Vous  réprouverez ,  Madame  :  fi  l'obfcurité  de 
vôtre  Retraite  eft:  continuée  pluslong-tems, 
chacun  vous  fera  les  reproches  que  vous  paroif- 
fçz  vous  faire  ,  &  vous  ferez  condamnée  par 
mille  gens  qui  font  préfcntement  dans  la  dif- 
pofîcion  de  vous  plaindre. 

Mais  que  vous  eft;-il  arrivé  ^  Madame,  qui 
n'arrive  afTez  communément  ?  Je  pouriois 
vous  alléguer  des  beautés  modernes ,  qui  ont 
fouffert  la  perte  de  leurs  amans  avec  des  regrets 
fort  modérés ,  ii  je  ne  |[^ardois  pour  vous  un 
plus  grand  exemple.  Hélène  ,  moins  belle  que 
vous ,  Se  après  vous  la  plus  belle  qu'ait  vu  le 
monde  -,  Hélène  a  fiic  barrrc  dix  ans  durant 
les  Dieux  &  les  Hommes,  plus  glorieufe  de 
ce  qu'on  faifbit  pour  elle  ,  que  honteufe  de 
ce  qu'elle  avoir  fait.  Voilà,  Madame  ,  les  Hé- 
roïnes qu'il  tant  im.irer  -,  non  pas  les  Didons 
6c  les  Thisbcs  ,  cçs  miferables  oui  ont  dcsho- 
noré  l'amour  par  l'extravagance  dcfefj^erée  de 
leur  pafTion.  Mais  que  penfez-vous  faire  par 
vos  regrets  ?  Pleurer  un  mort  n'cfl  pas  pleurer 
un  amant.  Votre  amant  n'eft  plus  que  le  trifte 
ouvrage  de  votre  imagination  :  c'eft  erre  amou- 
rcufede  votre  idée  j  ôi  l'Amante  d'Alexandre 
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(  i  )  eft  aulîî  excufable  dans  fa  vifion ,  que  vou5 
dans  la  vôtre  ,  piiifqu'un  homme  mort  au- 
jourd'hui ,  n*a  pas  plus  de  part  au  monde  que 
ce  conquérant. 

Votre  Amant  efi  enfeveliy 

Et  dans  les  noirs  flots  de  FOnblî , 

OÙ  la  Parque  l'a  fait  defcendre 

Il  ne  fait  rien  de  votre  ennui; 

Et  ne  fut-il  mort  quaujourd'htfi,' 

Tuifquil  neji  ^lus  quos  &  que  cendre , 

Il  efi  attfftmort  qu'Alexandre, 

Et  vous  touche  aujjî  feu  que  lui,  (i) 

C'eft  donc  vous  qui  faites  le  fujet  de  Vos 
armes-,  vous,  qui  trop  fidèle  à  vos  douleurs  ,' 
tâchez  vainement  de  rétablir  ce  que  la  nature 
à  fu  détruire  : 

Quittez  de  ce  trépas  riniitile  entretien  ; 
Abandonnez  un  deuil  fi  fatal  à  vos  charmes  ; 
Celui  que  vous  pleuiez  aujourd'hui  n'eft  plus 

rien. 
Et  c*efl:  vous  qui  formez  le  fujet  de  vos  krmes^ 
Votre  ame,  d'un  amas  de  lugubres  efprits, 

(  I  )  Voyez  les  Visionnaires  de  DesMarets. 
(  I  ;  Parodie  de  TOde  de  Théophile  à  M.  de  Ls 
fur  la  mort  de  fon  père. 
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Compofe  un  vain  objet  dontelleeftpofledééj 
Elle  retrace  en  foi  les  traits  qu*ellc  a  chéris  s  '* 
Et  prête  à  (à  douleur  une  funefte  idée. 

Je  vous  dis  les  meilleures  raifons  du  monde 
en  profe  &c  en  vers  :  mais  plus  je  prens  de 
peine  a  vouâ  confoler ,  &  plus  je  vous  trouve 
inconfolable.  Depuis  Arcemife ,  &  Madame 
de  Montmorenci ,  fameufes  en  regrets ,  & 
célèbres  toutes  deux  par  leurs  Maufolées ,  on 
n'a  point  vu  d'afïlidlion  pareille  à  la  votre.  Il 
eft  vrai  qu'c  lie  vous  a  été  comme  ordonnée  pat 
l'Intendante  de  vos  déplaifirs  (i).  Iln*y  a  pas 
demomentque  laDoloride  (2)  ^  cette  appari- 
tion afîidue  ,  ne  s'approche  de  votre  oreille, 
pour  vous  dire  des  nouvelles  de  l'autre  Mon- 
dée :  il  n'y  a  point  de  fecret  qu'elle  n'employé 
pbiir  entretenir  dans  votre  ame  l'amour  des 
morts  &c  la  haine  des  vivans.  Tantôt  c'efl:  un 
air  trifte  &  défolé  ]  tantôt  un  difcours  funeftej 
quelquefois  pour  la  variété  de  la  mélancolie, 
un  chant  lamentable.  Jerusale^vi,  Mon- 
iitur  Dery  (3),  Jérusalem!   Monfieur 

Ci)  Madame  dcRuz,  que  M.  Mazarin  avoit 
envoyée  à  Londres  avec  quelques  jeunes  Dévotes» 
pour  engager  Madame  Mazarin  à  fe  retirer  dans  un 
Couvent ,  comme  on  l'a  remarqué  dans  la  Vie  de 
M.  de  Saint- Evrtmoni^  fur  l'année  168}. 

(  X  )  Voyez  THistoire  de  Dom  Quichotte  » 
.féconde  Partie  ^Chap.    3^.  &  fuiv. 

(  3  )  page  de  Madame  Mazarin» 

Dcry 
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Dery  obéira  8>c  des  Leçons  de  Tene- 
B  R  I  s  (i)  inftituces  dans  rEglifepour  nous 
faire  pleurer  la  mort  du  Seigneur  ^  font  chan- 
tées doulourcufèment  à  fa  NaifTance  ^  quand 
iamêmc  Eglife  nous  prdonnç  de  nous  rér 
jouir. 

Que  fi  l'on  remarquoit  en  vous  une  pe- 
tite apparence  de  retour  à  la  gaité;  fi  vous 
aviez  la  moindre  faillie  de  joie  par  une  impul- 
sion de  la  nature ,  qui  eût  échappé  aux  or- 
dres de  la  Doloride ,  auffi-rôt  un  regard  fé- 
vére  vous  fait  rentrer  dans  le  devoir  de  votre 
deuil  5  &c  tant  de  talens  ,  d'ennui  de  de  lan- 
gueur font  employés  à  vous  inlpirer  le  dé- 
goût du  monde ,  que  fi  on  avoit  ces  trilles 
foins  de  cette  noire  application  avec  Mon- 
fieur  Talbot  ^  je  ne  doute  point  que  Ton  ne 
pût  faire  en  quinze  jours  un  bon  Hermite ,  du 
plus  enjoué  de  tousles  hommes.Qu'on  ne  s'é- 
tonne donc  pas  que  la  Doloride  ait  réufiî  dans 
les  machines  d'une  dcfolatipn  étudiée  :  Té- 
tQnnement  doit  ctre  que  vous  ayez  confervé 

(  I  )  Dans  l'Eglife  Romaine  ,  on  appelle  TeW- 
hres  les  Matines  qui  fe  chantent  l'aprcs-dinéc  des 
Fêtes  majeures  de  la  Semaine  Sainte.  Les  Laçons 
de  Jénébres  font  tirées  des  Lamentations  de  Jcrémie 
fur  les  malheurs  dejérufalem,  qu'on  chante  fur 
es  tons  plaintifs,  k  Jeudi  Saint,  &  qui  finiflent 
aar  ces  paroles ,  Jemfalem  .  Jerufakm ,  converter^ 
naDomimtm  3  6cc» 

Tome  IV  R 
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l'eiprit  qui  vous  refte.  Il  vous  en  refte ,  Ma^ 
dame  ,  malgré  le  defTein  qu'on  avoit  de  vous 
le  faire  perdre  enricremenr,  afin  de  difpofer 
de  vous  avec  plus  de  facilité  à  votre  ruine  : 
mais  avec  cela  ^  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  vous  lafTc  voir  la  différence  qu'il  y  a  de 
vous  à  vous-même. 

Qu'auroit  dit  autrefois  cette  Madame  Ma- 
zarin  ,  que  nous  avons  connue  fpirituelle  ôc 
pénétrante?  qu'auroit  dit  notre  Madame  Ma- 
zarin  ,  (i  elle  avoit  vu  un  petit  troupeau  re- 
ligieux palTer  la  mer  pour  établir  fa  fainteté 
vagabonde  chez  une  perfonne  de  qualité  ?  Et 
que  n'auroit-elle  pas  dit  de  l'Hofpitaliere  qui 
auroit  logé  cqs  bonnes  Sœurs  ?  Qii'auroit  dit 
Madame  Mazarin ,  fi  elle  avoit  vu  la  Révé- 
rende Mère  Supérieure  ^  partager  (on  temps , 
entre  les  exercices  de   piété  ,  de  fes  leçons 
amoureufes  -,  entre  la  ferveur  de  la  prière  ,  &C 
l'avidité  de  la  Guinée  -,  entre  les  fraudes  pieu- 
fcs  de  la   Religion,  &  les   tromperies  à  h 
Baiïette }  Qii'auroit-cile  dit ,  fi  elle  avoit  vu 
ces  jeunes  plantes ,  qui  avoient  befoin  d'ctre 
arrofces  ,  porter    miracuieufement    un   fuie 
avancé  par  iabénédidion  particulière  de  cette 
Maifon>  Venez  ^  petite  Marote,  (  i  )  profe- 
lytc  de  leurs  faintetés  j  venez  nous  apprendre 

(  I  )  Une  des  jeunes  Dévotes  qui  ctoient  venues 
^vcc  Madame  dcRuz,  &  celle  qui  portoit  le  frm'ç 
avancé. 
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quelque  chofe  du  Myftére  où  vous  êtes  ini- 
tiée :  montrez-vous  3  Marote  ,  &c  faites  voir 
au  public  un  plein  effet  de  leurs  falutairesin- 
ftrudions.  L'affaire  cft  trop  férieufe  de  trop 
preffante  pour  railler  long-temps. 

Au  Nom  de  D I E  u ,  Madame ,  ce  Nom 
dont  abufent  les  hypocrites  ,   qui  au  juge- 
ment de  B:iccon  font  les  grands  Athées:  au 
Nom  de  Dieu,  défaites-vous  d'un  commerce 
contagieux  de  méchanceté  &  de  fottife.  A 
peine  en  ferez-vous  délivrée  ,  que  vous  re- 
prendrez toute  votre  intelligence ,  &c  que  vous 
retrouverez  Votre  première  réputation.  Son- 
gez folidcment  à  vos  intérêts, &  fagement  à 
votre  repos.  C'eft  toute  la  grâce  que  je  vous 
demande.  Rendez-  vous  heureufe  ,  &  vous 
ferez  plus  pour  moi  que  vous  ne  fcUiriez  faire 
pour  un  Amantj  quelque  précieufes  que  foienc 
vos  faveurs. 


A    LA    MESME. 

Sfir  la  réfolmion  e^u^elle  avoit  prife  de  e^ititter 
l^^yilleterre, 

JE  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire , 
Madame  ,  momsdansla  créance  de  resa- 
gner  vos  bonnes  grâces ,  que  pour  avoir  la  fa- 

Rij 
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ris  fa clion  de  vous  dire  la  plus  grande  vérité' 
du  monde  -,  c'eft  ,  Madame  ^  que  vous  n'avex 
jamais  eu  ,  Se  n'aurez  jamais  de  fervireur  (i 
jfidéle  que  je  l'ai  été ,  ôc  que  je  le  ferai  toujours. 
Il  eft  vrai  que  cette  fidélité  ne  s'attachoit  qu'à 
vos  intérêts.  Laifîant  aux  autres  pour  flater  vos 
fantaifies  ,  la  complaifance  qu'ils  ont  aujoi^r- 
d'hui  pour  entretenir  vos  douleurs.  Je  regar-^! 
dois  ce  qui  vous  convenoit  pour  votre  bien  ,' 
^  m'oppofois  à  ce  qui  vous  plaifoit  malheu- 
reufement  pQur  vous  perdre.  Apres  une  Ci 
Julie  ailûrance   de  mon  zélé  ,  je  vous  dirai 
que  vous  n'avez  rien  à  craindre  en  Angle- 
terre ,  que  ceux  qui  vous  en  dégoûtent  :& 
plût  à  Dieu  que  vous  fuiîîez  aufîi-bien  perfua- 
dce  de  l'honncceré  des  Anglois ,  qu'ils  fpnc 
prêts  à  vous  en  donner  des  marques  en  toute 
occafion  !  Montrez -vous  ,  Madame:  vous 
ne  pouvez  rien  faire  de  fi  défavantageux  pour 
vous ,  que  de  vous  cacher  :  mais  en  vous  ren- 
dant accefiible  ,  laifiez-nous  un  autre  chemin 
pour  aller  à  vous,que  cet  appartement  maudit 
(  I  )  plus  propre  à  évoquer  l'ame  de  Samuel, 
qu'à  conduire  dans  la  chambre  de  Madame 
Mazarin.  Si  tout  cet  appareil  eft  de  l'ordon- 
nance d'Arcabonne  ^  (  2  )  il  faut  prier  £)ieu 

(  I  )  Voyez  la  Vie  de  M.  de  Sfiint-Evremoni 
furrannce  1685. 

(  2  )  Famcufc  Magicienne ,  foeur  de  TEnchanteitt 
Arçalaus ,  4ans  Amadis  de  QauiE. 


t)E  SAINT-EVREMOND.  197 
'qu'il  nous  garantifTe  de  renchantement.  Si  la 
noirceur  de  cette  mélancolie  eft  de  votre  pro- 
pre humeur  j  fi  vous  ne  fongcz  cju'à  vous  nui- 
re ;  fi  toute  votre  application  eil  de  vous  don^ 
ner  du  tourment ,  apprenez  ^  Madame ,  que  la 
première  cruauté  c'ell  d'être  cruel  à  ioi-mc- 
me  :  qui  ne  fe  pardonne  point ,  ne  mérite  pas 
qu€  les  autres  lui  pardonnent  ^  il  leurenfeigne 
ia  févérité  &c  la  rigueur.  Venons  un  peu  à  la 
chofe  5  je  nie  lafie  de  tant  de  difcours  géné- 
raux. 

Pofez  que  Monfieur  votre  Neveu  (  i  )  per- 
de Tes  Bénéfices ,  je  ne  défavoue  point  que  ce- 
la ne  foit  fâcheux  :  mais  vous  avez  perdu  de 
plus  grands  biens ,  3c  vous  vous  en  êtes  con- 
fblée.  Un  homme  qui  paroifioit  avoir  de  l'a- 
mour pour  vous  a  été  tué  -,  c'eft  une  chofe  affez 
malheureufe  :  mais  il  n'y  a  rien  de  fort  ex- 
traordinaire en  cette  avanture^que  votre  dou- 
leur :  les  Amoureux  font  mortels  comme  les 
autres  :  faites  qu'aimer  foit  un  privilège  pout 
ne  mourir  pas  ,  les  Dames  feront  accablées 
d'Amans  i  il  n'y  en  aura  pas  moins  qu'il  y  a 
<i'hommes.  Je  fai  qu'il  eft  honnête  de  s'affli- 
ger de  la  perte  de  ceux  qui  nous  aiment  ••,  mais 
d'appeller  au  fecours  de  notre  deuil  ce  qu'il  y 
a  de  plus  funefte ,  3c  de  prendre  par-là  des  ré- 

C 1  )  Le  Prince  Philippe  de  Savoye. 
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foiurions  riiineufcs ,  c'eft  ce  que  les  morrs  n'c-; 
xigcnt  point  de  nous. 

Permettez-moi  de  vous  faire  un  reprocha 
afTez  honteux ,  mais  néce/Iaire ,  pour  vous  ani- 
mer  à  fortir  de  l'abattement  où  vous  êtes-. 
Dans  les  temps  de  profpérité  je  ne  vois  perfon- 
ne  Cl  Philorophe  que  vous  :  vous  êtes  plus 
grave  dans  vos  difcours  que  Plutarque  y  vous 
dires  plus  de  fenrences  que  Sénéque  j  vous 
faites  plus  de  réflexions  que  Montagne.   Au 
moindre  accident  ^  au  moindre  embarras  qui 
vous  furvient ,  tout  confeil  vous  abandonne  , 
vous  renoncez  à  votre  raifon ,  pour  vous  livrer 
à  des  gens  qui  n'en  ont  point^  ou  qui  font  leur 
intérêt  de  votre  perte.  C'eft  trop ,  c'eft  trop  ; 
Madame,  que  de  donner  deux  fois  la  même 
Comédie  dans  une  famille.  Et  pourquoi  vous 
êtes-vous  tant  étonnée  que  Madame  la  Con- 
nétable ait  quitté  Turin  ,  où  elle  n'avoit  que 
la  protedion  de  Monfieur  le  Duc  de  Savoye 
féche  ôc  nue  ?  Pourquoi  vous  en  êtes  vous  tant 
étonnée  ,  fi  vous  êtes  capable  aujourd'hui  de 
quitter  celle  du  Roid'Angleterre^aufriaftiirée 
par  fa  puilîance  ,  que  folide  par  fcs  bienfaits  ?, 
Malgré  toutes  mes  raifbns^fi  nettes  &C  fi  for- 
tes, j'ai  peur  que  vous  n'ayiez  les  yeux  fer- 
més à   vos  intérêts-,  malheureufe  de   ne  pas 
voir  en  Angleterre  ce  qui  vous  convient,  plus 
malheureulè  de  ne  voir  que  trop  ce  qui  vous 
covenoit  quand  vous  en  ferez  foiticlLeslumic: 
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rcs  vous  reviendront  quand  vous  aurez  perdu 
ies  moyens  de  vous  en  fervir.  Tant  que  vous 
ferez  en  ce  Royaume  ,  à  la  Ville ,  à  la  campa- 
gne 3  en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  vous  pou- 
vez raccommoder  vos  affaires,  toutes  gâtées 
qu'elles  font  :  après  l'embarquement  ^  nulle 
relTource.  Il  faut  aller  en  des  lieux  oià  vous  ne 
trouverez  ni  farisfacftion ,  ni  intérêts ,  où  vous 
trouverez  vos  imaginations  trompées^oùvous 
trouverez  pour  vous  tourmenter  le  fentimenc 
d'une  mifére  prcfente  ,  ôc  le  fouvenir  d'une 
félicité  paiïee. 

Vous  n'aimez  pas  \c^  exemples  ,  Madame  , 
mais  je  n'aurai  nul  égard  à  votre  aver/îon  y 
pour  vous  dire  que  la  Reine  de  Bohême  (  i  ) 
au  fortir  de  l'Angleterre  a  traîne  une  ncccfÏ!- 
té  vagabonde  de  Nation  en  Nation  ^  &:  que 
Marie  de  Médicis  ,  mère  de  belle  -  mère  de 
trois  grands  Rois  j  (2)  efl  allé  mourir  de  faim 
à  Cologne.  Je  vous  regarde  ^  Madame ,  les 
larmes  aux  yeux  ^  comme  une  perfonne  facri- 
fiée^  fi  vous  n'avez  pas  la  force  de  vous  iïu- 
ver  du  facrifice.  Faites  autant  pour  vous  ^  qu'a 
fait  Racine  pour  Iphigénie  :  mettez  une  Épi- 
taphe  en  votre  place  j  &  venez  réjouir  les  hon- 
nêtes gens  de  votre  falut  &  de  fa  perte. 

(  I  )  Ellfabeth  Stuart,  fille  de  Jacques  I. 

(  2  )  Mère  de  Louis  XIII.  belle  mère  de  Philip- 
pe IV.  Roi  d'Efpagne ,  &  de  Charles  I.  Roi  d'An-, 
gleterre, 
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A     LA    M  E  S  M  E, 

Snr  le  même  fujet, 

VO  us  ne  doutez  pas  ,  Madame  ,  que  )t 
ne  fois  fenfiblemenr  touché  de  vous  voir 
cjuitter  l'Angleterre  ,  mais  je  ferois  au  défef- 
poir  ^(î  c'étoit  pour  aller  trouver  les  Princes 
Allemands  3  ou  les  Grands  d'E(pagne.  Rien 
n'efi:  plus  naturel  pour  vous  que  le  féjour  de 
France  :  je  ne  demanderois  ni  un  meilleur  air, 
ni  un  plus  beau  pays,  L'Angleterre  pourtant 
ne  lailTe  pas  d'avoir  Tes  commodités  :  beau- 
coup de  guinces ,  avec  la  liberté  d'en  jouir  à 
fa  fantailîe. 

Je  ne  puis  continuer  cette  forte  de  difoours* 
Pour  amufèr  ma  douleur  ,  toute  diverlîon 
m'eft  nccelTaire  -,  mais  l'ufage  en  eft  bien  diffi- 
cile ,  quand  je  fonge  que  je  ne  vous  verrai 
jamais.  Je  vous  regarde  comme  une  perfonne 
morte  à  mon  égard  :  toutes  vos  bonnes  quali- 
tés s'offrent  à  moi  pour  m'affliger ,  &  je  ne 
faurois  envifager  aucun  défaut  qui  me  confo- 
ie.  Plue  à  Dieu  que  vous  m'euiîiez  laiffé  quel- 
que fujet  de  plainte  plus  piquant  que  l'aban- 
donncment  à  mon  peu  de  mérite  !  Un  jufte 
iwlTcncimcnc  de  quelque  injure  m'aai,meroic 
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ilontre  vous  ;  mais  votre  mépris  m'oblige  a  me 
faire  unejuftice  ùcheùCe^èc  ne  me  lai/Te  rien 
à  vous  reprocher.  Ma  Lettre  me  fervira  d'à-; 
dieu  ,  s'il  vous  plaît  ^  car  je  n'aurai  pas  la  for-; 
ce  de  vous  le  dire,  &c  je  pleurerai  dans  ma 
chambre,  comme  je  fais  déjà,  pour  m'épar^ 
gner  la  honte  à  mon  âge  de  répandre  des  lar- 
mes en  public.  Souvenez -vous  quelquefois 
d'un  ancien  Serviteur.  Je  crains  pourtant  ce 
que  je  demande  ^  car  vous  ne  vous  en  fbu- 
viendrezque  dans  la  vérité  de  mes  prédirions, 
&  j'aime  beaucoup  mieux  qu'elles  foientfauf^ 
fes  &:  être  oublié. 

Pour  vou^  j  Madame ,  vous  ne  ferez  jamais 
oubliée  des  perfonnes  qui  ont  eu  l'honneuc 
de  vous  connoître.  Ceux  que  vous  croyez  les 
rhoins  difpofés  à  vous  plaindre ,  ne  vous  par- 
donnent point  la  rélblution  que  vous  avez 
prife  de  nous  quitter.  Vous  n'avez  d'ennemis 
qu'en  vous  ;  de  autour  de  vous  de  triftes  idées,' 
un  attirail  de  mélancolie  de  d'ennui.  Qui  ver- 
roit  dans  votre  tête ,  comme  on  peut  voir  fur 
votre  vifage,  on  trouveroit  votre  cervelle  toute 
noircie  des  Morts  de  la  Trappe ,(i)  de 
de  vos  autres  imaginations  funeftes.  Adieu; 
Madame  '•,  le  feul  difcours  de  votre  afïlidion 
feroit  la  mienne  ,  fî  elle  n*étoit  pas  toute  for- 
mée. Devinez  ma  douleur  de  mon  zélé  ^  il 

(  I  )  On  a  publié  la  Vie  de  quelques  perfonnes 
qui  font  mortes  à  la  Trappe  en  odeur  de  faintetée 
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n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  l'exprî: 
mer. 

iLy  a  long-temps  que  je  ne  me  mfle  pas 
de  vous  donner  des  confeils  :  le  dernier  eft  de 
vous  accommoder  avec  IVlonfîeur  Mazarin  , 
pour  peu  de  fiireté  que  vous  y  rroiiviez.  S'il 
n'y  en  a  aucune  ,  revenez  en  Angleterre  de- 
meurer quelque  temps  à  la  campagne.  Je  fuis 
perdiadé  que  le  Roi  ne  vous  abandonnera  pas, 
8c  vous  trouverez  plus  de  gens  difpofcs  à  vous 
fervir  que  vous  ne  croyez.  Pour  les  Couvens , 
on  y  eft  malheureux,  à  moins  que  de  devenir 
imbecille.  Souffrir  pour  foufirir,  il  vaut  mieux 
pour  une  femme  mariée  que  ce  (bit  avec  fon 
mari  ,  qu'avec  une  Supérieure  :  il  y  a  plus 
d'honneur  bc  de  vertu.  Dé-aites  -  vous  le  plû-^ 
tôt  qu'il  vous  fera  poiHble ,  des  noires  fantai- 
fîes  nées  de  la  rate ,  où  l'imagination  même 
n*a  point  de  part. 


*3P 
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A    LA     M  E  S  M  E. 


V. 


O  u  S  avez  un  mérite  extrême  ,' 
Gloire  du  temps  préfent,  honte  des  temps  paflçs  j 
On  ne  fauroit  vous  admirer  aflez 
Quand  on  vous  voit  purement  en  vous-même; 
Quelquefois  par  ennui  vous  quittez  vos  vertus  i 
Et  votre  erprit  alors  ,  incertain  &  confus  , 
Voudroit  bien  fe  donner  les  qualités  des  autres  ^ 
Mais ,  hélas  !  penfez-vous  que  des  gens  délicats 

Accoutumés  au  goût  des  vôtres , 
Puiflent  jamais  les  perdre  ,  &  ne  fe  plaindre  pas 2 

Rendez-nous ,  rendez-nous  vos  charmes  , 
C*eft  un  bien  acheté  par  le  prix  de  nos  larmes^ 

Tout  celui  qu*on  remarque  en  vous 

Eft  du  fond  de  votre  nature  ; 
Pour  ces  dévots  foupirs  qui  s'expliquent  à  noiï^^ 
Ce  font  des  mouvemens  formés  par  avanturc  ^ 

Qu'un  dégoiit  léger  fait  venir. 

Qu'un  peu  de  raifon  fait  finir. 
Elevez-vous  à  Dieu  par  votre  intelligence , 
Admirez  fa  grandeur,  révérez  fa  puiflance  : 
Quand  vous  y  mêlerez  vos  tendres  fentimens  j 
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!Au  lieu  que  votre  efprit  doit  adorer  fans  ceffe 
De  Ton  ordre  éternel  la  profonde  fageffe, 
yotre  cœur  le  prendra  pour  un  de  vos  Amajïi?i 
Certe  humeur  trifte  &  délicate. 
Qui  vous  afflige  &  qui  vous  flate, 
Eft  un  faux  mouvement  du  cœur 
Où  la  rate  joint  fa  vapeur. 
Telle  on  vous  voit  qu'on  voyoit  Alexandre^ 
Egal  aux  Dieux,  plus  grand  que  tout  Mortel, 
Aux  heures  qu'on  le  pouvoit  prendre 
Dans  fon  propre  &  vrai  naturel. 
Défendez- vous  d'une  chofe  étrangère 

Qui  pourroit  en  vous  s*imprimer  ; 
Point  dé  mélange  à  èc  beau  caradére 
Qu'en  (a  peifedion  le  Ciel  a  fû  former. 
L'une  affcde  votre  air  aux  chofes  que  vous  faites  ^ 
Vainement  Tautre  afpire  à  vos  grâces  fecretes  , 
Efprit ,  manière ,  humeur ,  tout  fe  fait  fouhaiter  ; 
La  Nature  vous  fit  pour  fervir  de  modellc  y 

Et  vous  vous  rendez  criminelle  j 

Lorfque  vous  voulez  imiter. 
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OBSERVATIONS 

Siir  le  GoM  &  le  Difcernemeat 
DES     François, 

QU  o  I  Qjy  E  le  génie  ordinaire  des  Fran^ 
cois  paroiiTe  allez  médiocre  ,  il  eft  cer-; 
tain  que  ceux  qui  fe  diftinguent  parmi  nous  ' 
font  capables  de  produire  les  plus  belles  cho- 
fes  :  mais  quand  ils  favent  les  faire  ^  nous  ne 
favons  pas  les  eftimeri  &  fî  nous  avons  rendu 
juftice  à  quelque  excellent  ouvrage,  notre  Icge* 
reté  ne  le  laifTe  pas  jouir  long-temps  de  la  répu- 
tation que  nous  lui  avons  donnée.  Je  ne  m'i^; 
tonne  point  que  le  bon  goût  ne  ^e  trouve  pas 
en  des  lieux  où  régne  la  barbarie ,  &  qu'il  n'y 
ait  point  de  difcernement  où  les  Lettres ,  les 
Arts ,  &:  les  difciplines font  perdues-,  il  feroic 
ridicule  auiîi  de  chercher  une  lumière  (i  ex- 
quife  en  certains  temps  d'imbécillité  6ç  d'i- 
gnorance ;  mais  ce  qui  eft  étonnant ,  c'eft  de 
voir  dans  la  Cour  la  mieux  polie,  le  bon  &: 
îe  mauvais  goût ,  le  vrai  &  le  faux  efprit  ^  être 
tour  à  tour  à  la  mode  comme  les  habits. 

J'ai  vu  des  gens  confidérables  palier  tantoc 
pour  h^  ornemens  de  la  Cour  ^  &  tantôt  être 
mités  de  ridicules  \  revenir  à  l'approbation 
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retomber  dans  le  mépris,  fans  qu'il  y  eût  au- 
cun changement  ni  enleurperfonne  ni  en  leur 
conduite.  Un  homme  fe  retire  chez  lui  avec 
l'approbation  de  tout  le  monde  ,  qui  fe  trouj 
,ve  le  lendemain  un  fujet  de  raillerie ,  fans  fi- 
voir  ce  que  peur- être  devenue  l'opinion  qu'on 

y-  avoir  de  fon  mérite.  La  raifon  en  eft  qu'on  ju- 
î;c  rarement  des  hommes  par  àQ,s  avantages 
folides^qui  faffentconnoître  le  bon  fens^  mais 
par  des  manières  dont  TapplaudifTement  finie 

1  aufli-tôt  que  la  fantaifie  qui  les  a  fait  naître. 
Les  ouvrages  des  Auteurs  font  fujcts  \  la 
même  inégalité  de  notre  goût.  Dans  ma  jeu- 
jiede  on  admiroit  Théophile ,  malgré  {ts  irré- 
•gularités  &:  Tes  négligences  ,  qui  échapoienc 
■au  peu  de  délicatelle  des  courtifins  de  ce 
■temps- U.  Je  l'ai  vu  décrié  depuis  par  tous  les 
yernficateurs ,  fans  aucun  égard  à  fa  belle  ima- 
eination  ,  6^  aux  c^races  heureufes  de  fon  cré- 
nie.  J'ai  VU  qu'on  trouvoit  la  Poene  de  Mal- 
herbe admirable  dans  le  tour,  la  juftcde  & 
l'exprcflion.  Malherbe  s'eft  trouvé  négligé 
quelque  temps  après  ;  comme  le  dernier  des 
Poètes,  la  fintaifie  ayant  tourné  les  François 
aux  Enigmes,  au  Burkfquc  &:  aux  Bouts-ri- 
més.  J'ai  vu  CorncUlc  perdre  fa  réputation  , 
s'il  étoit  polliblc  qu'il  la  perdît ,  à  la  réprélcn- 
tation  de  l'une  de  fes  meilleurs  Pièces  (  i  ).  J'ai 
vu  les  deux  meilleurs  Comédiens  du  mon- 

(l)   La  SOPHONXSBE, 


DE  SAINT-EVREMOND.  20^ 
de  (i)  expofés  nos  railleries  y  &c  l'influence  de 
ce  faux  efpric  étant  paiTée  ,  ils  fè  firent  admi- 
rer comme  auparavant ,  par  un  heureux  retour 
de  notre  bon  goût.  Les  Airs  de  Boiflet  ^  qui 
charmèrent  autrefois  fi  juftement  toute  k 
Cour ,  fiarent  laifTés  bien-tôt  pour  des  Chan- 
fonnettes  y  3c  il  fallut  que  Luigi ,  le  premier 
liomme  de  l'Univers  en  fon  art  ;  que  Luigi  les 
vînt  admirer  d'Italie^  pour  nous  faire  repentit 
de  cet  abandonnement,  Scieur  redonner  la  ré-' 
putation^qu'une  pure  fantaifie  leur  avoit  ôtée. 
Si  vous  en  démandez  la  railbn ,  je  vous  diraP 
que  Tinduftrie  tient  lieu  en  France  du  plus 
grand  mérite ,  &c  que  l'art  de  fe  faire  valoir 
donne  plus  fouvent  la  réputation,  que  cC/ 
i^u'on  vaut. 

Comme  les  bons  Juges  font  aufiî  rares  qu6 
les  bons  Auteurs  ^  comme  il  eft  aufii  difficile 
de  trouver  le  difcernement  dans  les  uns  que  le 
génie  dans  les  autres,  chacun  cherche  à  don- 
ner de  h  réputation  à  ce  qui  lui  plaît  ;  6c  il  ar-] 
live  que  la  multitude  fait  valoir  ce  qui  a  du 
rapport  à  fon  mauvais  goût  ^  ou  tout  au  plu^ 
à  fon  intelligence  médiOcre.  Ajoutez  que  la 
nouveauté  a  un  charme  pour  nous,  dontnos 
efprits  fe  défendent  rpal-aifémenr.  Le  mérite 
où  nous  fommes  accoutumés ,  laifli  former 
avec  le  temps  une  habitude  ennuyeufc  ;  ôc  les 

(  I  )  Floridor  &  Montfleuiîi 
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défauts  font  capables  de  nous  furprcndre  agréa- 
blement, en  ce  que  nous  n'avons  pas  vu.  Les 
chofes  les  plus  eftimables  qui  ont  paru  beau- 
coup parmi  nous  j  ne  font  plus  leur  impreiîion 
comme  bonnes  i  elles  apportent  le  dcgoûc 
comme  vieilles  :  Celles  au  contraire  à  qui  on 
jie  devroit  aucune  eftime,  font  moins  fou- 
jVent  rejettées  comme  méprifables  ,  que  rer 
cherchées  comme  nouvelles. 

^  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  en  France  des 
efprits  bien  fains ,  qui  ne  fc  dégoûtent  jamais 
de  ce  qui  doit  plaire  ,  &c  jamais  ne  fe  plaifent  à 
ce  qui  doit  donner  du  dégoût.-  mais  la  mul- 
titude ,  ou  ignorante  ^  ou  préoccupée  ,  étouffe 
ïe  petit  nombre  des  ConnoilTeurs.  Bailleurs  , 
les  gens  du  plus  grand  éclat  font  tout  valoir  à 
leur  fantaifie,  de  quand  une  perfonne  eft  bien 
à  la  mode  ,  elle  peut  donner  le  prix  également 
^ux  chofes  où  elle  fe  connoît ,  de  à  jcellcs  où 

^lle  ne  fè  connoît  pas. 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  la  Raifon  foitplus 
rare  qu'elle  cfl  en  France  :  quand  elle  s'y  trou- 
ve, il  n'y  en  a  pas  de  plus  pure  dans  l'Univcrsj 
communément  tout  cft  fantaifie  ,  mais  une 
fantaifie  Ci  belle  ,  &c  un  caprice  fi  noble  en  ce 
qui  regarde  Textéiieur ,  que  les  étrangers  hon- 
teux de  leur  bon-fcns ,  comme  d'une  qualité 
groiîicrc,  cherchent  à  le  faire  valoir  chez  eux 
par  l'imitation  de  nos  modes ,  &c  renoncent  à 
des  quaJiçésc/Tcntjlellcs^pour  afîed:er  un^ic  &c 

des 


DE  SAINT-EVREMOND.   209 

'des  manières  qu'il  ne  leur  eft  prefque  pas  pof- 
fible  de  fe  donner.  Auffi  ce  changement  éte^?^ 
nel  aux  meubles  de  aux  habits ,  qu'on  nous  re- 
proche ,  &  qu'on  fuit  toujours  ,  devient ,  fans 
y  penfer ,  une  fagefTe  bien  grande  :  car  outre 
une  infinité  d'argent  que  nous  en  tirons ,  c'efi: 
un  intérêt  plus  folide  qu'on  ne  croit ,  d'avoir 
des  François  répandus  par  tout  ^  qui  formenc 
l'extérieur  de  tous  les  peuples  fur  le  nôtre  ; 
qui  commencent  par  alTujettir  les  yeux ,  où 
le  cœur  s'oppofe  encore  à  nos  loix  -,  qui  ga- 
gnent lesfens  en  faveur  de  notre  Empire  ,  où 
les  fentimens  tiennent  encore  pour  la  libertéj 
Heureux  donc  ce  caprice  noble  &  galant , 
qui  fe  fait  recevoir  de  nos  plus  grands  enne- 
-  mis  :  mais  nous  devrions  nous  défaire  de  ce- 
*L^  li  qui  veut  régner  dans  ks  Arts  ^  Se  qui  déci- 
^  dQ  impérieufement  des  productions  de  l'ef- 
prit  ^  fans  confulter  ni  le  bon-goût ,  ni  la  rai- 
fon.  Quand  nous  fommes  arrivés  à  la  perfec- 
tion de  quelque  chofe ,  nous  devrions  fixer 
notre  délicatelfe  à  la  connoître,  &c  la  juftice 
que  nous  lui  devons,  à  l'eitimer  éternelle- 
ment :  fans  cela  on  pourra  nous  fiiie  un  re- 
proche bien  fondé;  que  les  Etrangers  fon 
plus  julles  eftimateurs  du  mérite  de  nos  Ou- 
vrages, que  nous-mêmes.  Nous  verrons  leS 
bonnes  chofes  qui  viennent  de  nous,  confer- 
ver  ailleurs  IcLir  réputation  ,  quand  elles  n'en 
ont  plus  en  France  :  nous  verrons  ailleurs 
Tome  IF.  S 
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nos  fottifes  rejettces  par  le  bon  fens  ,  quand 
nous  les  élevons  au  Ciel  par  un  entctemenc 
ridicule. 

Il  y  a  un  vice  oppofé  à  celui-ci,  qui  n'eft 
pas  plus  fupportable ,  c'efi:  de  nous  attachée 
avec  palîion  à  ce  qui  s'efl:  fait  dans  un  autre 
teiTiDs  que  le  nôrre  ,  &:  d'avoir  du  dégoûc 
pour  tout  ce  qui  fe  fait  en  celui  où  nous  vi- 
vons. Horace  a  formé  là-defTus  lecaradlére  der 
la  vieillefTe ,  &  un  Vieillard  à  la  vérité  eft  mer-! 
veilleufement  dépeint , 

Difficilis  5  querulus  ,  Imdator  temporis  aCiL 

Dans  cet  âge  trifte  Se  malheureux,  nou^ 
imputons  aux  objets  les  défauts  qui  viennenC: 
purement  de  notre  chagrin  \  &c  lorfqu'unî 
doux  fouvenir  détourne  notre  pcnfée  de  ce 
que  nousfommes ,  fur  ce  que  nous  avons  été, 
nous  attribuons  des  agrémcns  à  beaucoup  de 
chofes  qui  n'en  avoient  point ,  parce  qu'elles 
lappellent  dans  notre  efprit  l'idée  de  notre  jeu- 
neffe  ,  où  tout  nous  plaifoit  par  la  difpofition 
de  nos  fentimcns.  Mais  ce  n'efl:  pas  à  la  feule 
vieillcffc  qu'on  doit  mipucer  cetfchumcur-là  : 
il  y  a  des  gens  qui  croyent  fe  faire  un  mérite 
de  méprifer  tout  ce  qui  c(ï  nouveau,  &  qui 
mettent  la  folidlté  cl  f^ire  valoir  tous  les  vieux 
Ouvrages.  Il  y  en  a  qui.dc  leur  propre  naturel,' 
font  niécontens  de  ce  qu'ils  voyent ,  &:  amou- 
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ïeux  de  ce  qu'ils  ont  vu.  Ils  diront  des  mer- 
veilles d'une  vieille  Cour  où  il  n'y  avoit  rien 
que  de  médiocre  ,  aux  mépris  de  la  grandeur 
&  de  la  magnificence  qu'ils  ont  devant  les 
yeux.  Ils  donneront  mille  louanges  à  des 
morts  d'une  affez  commune  vertu ,  &  auront 
de  la  peine  à  fouffrir  la  gloire  du  plus  grand 
Héros ,  s'il  vit  encore.  Le  premier  obftacle  à 
leur  eftime^  c'cfl  de  vivre  j  la  plus  favorable 
recommandation,  c'eft  d'avoir  été.  Ils  loue- 
ront après  la  mort  d'un  homme  ,  ce  qu'ils  ont 
blâmé  en  lui  durant  fa  vie,  &  leur  efprit  déga- 
gé du  chagrin  de  leur  humeur ,  rendra  faine- 
ment  à  la  mémoire  ce  qu'il  avoit  dérobé  in- 
juftement  à  la  perfonne. 

J'ai  toujours  crû  que  pour  faire  un  fain 
-jugement  des  hommes  &c  de  leurs  Ouvrages  , 
il  les  falloit  confidcrer  par  eux-mêmes ,  avoir 
du  mépris  ou  de  la  vénération  pour  les  cho- 
fes  pariées ,  félon  leur  peu  de  valeur  ou  leur 
mérite.  J'ai  crû  qu'il  ne  falloit  pas  s'oppofer 
aux  nouvelles  par  elprit  d'averfion  ,  ni  les  re- 
chercher par  amour  de  la  nouveauté  i  mais  les 
rejetter  ou  les  recevoir  félon  le  véritable  fen- 
timent  qu'on  en  doit  prendre.  Il  faut  fe  défai- 
re de  nos  caprices  &  de  toute  la  bizarrerie  de 
notre  humeur;. ce  qui  n'eft  pourtjnt  qu'un 
empêchement  à  bien  connoître  les  chofes.  Le 
point  le  plus  elTenticl  eft  d'acquérir  un  vrai 
iiifcernement ,  ôc  de  fc  donner  des  lumières 

S.j 


1X1         O  E  U  V  RE  s    DE   M. 

pures.  La  nature  nous  y  prépare  ^  l'expérience 
6^  le  commerce  àts  gens  délicats  achèvent  Je. 
nous  y  former. 


LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A    Z    A    R    I    N. 

IL  n'y  a  point  de  jour  ^  Madame  j  que  vous 
ne  me  marquiez  le  changement  des  bon- 
tés que  vous  aviez  pour  moi.  J'en  cherche  le 
fujet  en  moi -même  fans  le  pouvoir  trouver. 
Faitez-moi  la  grâce  de  me  le  dire  :  il  me  fem^ 
h\Q  que  je  ferai  moins  malheureux  quand  je 
faurai  la  caufede  mon  malheur.  Ce  n'cft  plus 
Icrraudit  VicdUrd ^  que  vos  enjoiimens  favo- 
lifoicnt  autrefois  de  cette  injure  :  c'eft  un 
'Vieux  cocjuin  j  lequel  a  donné  au  inonde  une 
affaire  malhcurcufe  ,  qui  n'a  de  fondement 
que  d^^ns  la  malice  de  les  infinuations. 

Voilà  ,  Madame  ,  la  réputation  où  je 
fuis  nuprcs  de  vous.  La  mclif^nité  a  fcs  joies 
fccrctes  :  un  autre  Jcsanroir  fcntics  au  lieu  àts 
douleurs  qu'un  tendre  intact  pour   ce  qui 
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vous  touche  m'a  fait  fouffrir.  J'aurois  eu  dans 
l'indifférence ,  fi  elle  avoit  été  en  mon  pou- 
voir ,  une  liberté  d'cfprit  douce  ôc  tranquille: 
Cette  amnié  commode  &  ai  fée  ^  que  vous  me 
reprochez  toujours  ,  m'auroit  exempté  de 
beaucoup  d'ennuis,  m'auroit  garanti  de  beau- 
coup d'inquiétudes  &:  d'appréhenfions  :  mais 
j'ai  été  trop  honnête  ,  trop  fenfible  ,  &  moins 
heureux.    * 

La  moindre  apparence  de  peine  pour  vous  ; 
en  cft  une  pour  moi  trop  véritable.  Je  fuis  le 
mcmc  que  j'étois  quand  vous  m'avez  vu  par- 
tager vos  maux  avec  vous  j  allez  changé  dans 
votre  opinion  pour  en  avoir  perdu  votre  con- 
fiance ,  touiours  é^al  dans  le  fentiment  de  vos 
douleurs.  Au  deffus  de  tous  les  chagrins  de 
la  vieiileffeje  n'ai  aucun  trouble  que  le  vôtre  ', 
&c  il  cft  bien  jufte  que  mon  ame  foit  altérée 
par  le  dcfordie  de  la  vôtre  ,  puifque  Theu- 
leufe  afiiéte  où  je  l'ai  vue  autrefois ,  a  fait  fî 
long-temps  la  tranquillité  de  la  mienne. 

C'eft  trop  parler  de  mon  mérite  à  votre 
égard  :  faire  fbuvenir  de  nos  fervices ,  efl:  une 
injure  à  ceux  qui  les  ont  mal  reconnus.  Je 
vais  donc  vous  demander  une  grâce  ,  au  lieu 
de  vous  reprocher  une  obligation  j  c'cft  ,  Ma- 
dame^ que  vous  me  permettiez  de  me  juftifier 
di^s  foupçons  que  vous  avez.  Je  jure  avec  la 
plus  grande  vérité  du  monde  ,  (  vertu  qui  fub- 
fifteroit  dans  la  ruine  de  tous  les  principes  de 
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Morale ,  Se  de  tous  les  fenrimens  de  Reli- 
gion ^  )  je  jure  avec  cette  vérité  qui  m'eft  fi 
chère  ,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait,  rien  dit  ; 
rien  iniînué  ,  par  où  la  perfonne  la  plus  déli- 
cate &:  la  plus  fenfible  pût  être  blefTée.  Et  que 
dirois-je  de  criminel  contre  vous ,  Madame  ? 
Ce  ne  font  pas  des  crimes,  ce  ne  font  pas 
f{ts  injuftices  Se  âcs  violences  qu'on  pourroic 
vous  reprocher  j  ce  jfbnt  vos  enntfts ,  vos  mé- 
lancolies :  ce  font  les  embarras  de  votre  efprit 
qu'on  ne  vous  pardonne  point.  Si  vous  êtes 
coupable  ^  c'efl ,  envers  vous,  de  votre  afflic- 
tion-, envers  nous,  de  la  perte  de  notre  joie. 
Chacun  eft  en  droit  de  vous  redemander  vos 
agrémens  Se  fesplaifirs. 

Oui  ,  Madame  ,  vous  devez  compte  à 
tons  les  honnêtes-gens^des  manières  obligean- 
tes que  vous  avez  eues  *,  vous  le  devez  à  tous 
vos  amis  de  la  douceur  de  votre  commerce  ^ 
Si  de  la  liberté  de  votre  maifon.  Vous  le  devez 
aux  favans ,  de  votre  lecflure  ,  aux  délicats  de 
votre  bon  goût ,  à  moi  de  vos  grandes  qualirés 
que  j'ai  tant  louées.  Rendez-moi  cette  fem- 
me illurtre ,  qui  n'avoit  rien  des  foiblefles  de 
fon  fexe  i  rendez- moi  cette  fagelfe  enjouée  , 
cette  fermeté  agréable  ,  ces  vertus  qui  fai- 
foient  des  Philosophes  de  vos  amans  j  ces  char- 
mes qui  vous  taifoicnt  des  amans  des  Philo- 
phes. 
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Qtt^ejî  devenu  ce  ternes  heureux  ^ 
-  OÙ  la  Raifon ,  d'accord  avec  vos  -plm  doux  vceun  | 
Ou  les  difcours  fenfés  de  la  Fhilojofhie 
Fartageoient  les  ^laijîrs  de  votre  belle  vie  ?  (  i  ) 

Faites  revenir  ce  temps  heureux,  où  tou- 
jours maîrreiTe  de  vous-même  ^  vous  ne  laif- 
fiez  de  liberté  à  perfonne  qui  valut  la  peine 
d'être  afTujettie.  Vous  le  pouvez  ,  Madame  , 
vous  le  pouvez  :  vous  avez  en  vous  le  fonds 
de  ce  mérite  dérobé  au  monde  j&  nous  avons 
notre  première  difpofîtion  à  l'admirer,  auffî- 
tôt  c]ue  vous  en  aurez  retrouvé  l'ufage.  Ren-; 
trezdonc  en  poiTeffion  de  votre  efprit ,  repre- 
nez cette  intelligence  que  vous  avez  foumife 
à  de  moindres  lumières  que  les  vôtres. 

En  l'état  que  vous  êtes  préfentcment ,  vous 
me  faites  fouvenir  -d'un  Prince  qui  fe  portoit 
mieux  que  fcn  Médecin;  étoit  plus  homme 
de  bien  que  Ton  Confefreur,&:  plus  éclairé  que 
fon  Miniftre  :  cependant ,  tout  plein  de  (ànté 
qu'il  étoit ,  il  n'eût  ofé  manger  d'aucune  cho-i 
fe  que  par  l'ordre  d'un  Médecin  languilTant^ 
touché  chrétiennement  de  fon  Salut ,  il  stn 
rapportoit  à  un  Diredieur  qui  n'avoit  aucun 
foin  du  fien  propre  j  de  très- habile  dans  la 
connoifTance  de  ks  affaires ,  il  les  remetCoit 

(i  )  Voyez  ci-delTuSjpage  142, 
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.toutes  à  un  Confeiller  qui  n'y  encendoit  rîeni 
Voilà  ,    Madame  ,  les  crimes  donc   vous 
êces  accufée  :  pour  ceux  d'une  autre  nature  ^ 
.vous  n'en  avez  point  j  ou  en  tout  cas  , 

Le  charme  des  beautés  leur  tient  lieu  d'innocenccï 

Tant  qu'il  n'arrive  aucun  changement  à  ce 
beau  vifage  ^  les  plus  févéres  vous  font  obligés 
des  moindres  égards  que  vous  voulez  avoir 
pour  la  vertu  :  mais  ces  privilèges  ne  font  que 
pour  vous  3  Madame  •,  un  vieux  pécheur  com- 
me moi  doit  avoir  â^s  penfées  auftéres  fur  la 
nécefTitc  ti'une  conduite  réglée ,  &c  fur  l'af- 
freufe  condition  de  l'avenir.  Anffi  le  deiïein 
de  ma  Retraite  m'eft-il  venu  d'un  certain  ef- 
prit  de  dévotion ,  infpiré  heureufemcnt  au- 
jourd'hui à  tous  nos  François  :  je  me  fuis  rcf- 
lènti  du  mc;ire  édifiant  de  la  converfion  des 
uns ,  &c  de  la  f^intcté  exemplaire  des  autres. 
C'cft  par  cette  difpofîtion  fecrete  que  j'ai  fui- 
vi  le  trille  confeil  de  mettre  un  temps  entre  la 
vie  &  la  mort  :  c'efi:  par  elle  que  je  me  fuis  dé- 
taché du  plus  grp.  id  charme  de  ma  vie  ,  qui 
éroit  la  douceui  de  votre  entretien  ,  pour  me 
réduire  à  moi  même  _,  ^  me  trouver  en  étac 
de  pouvoir  ceffc»-  de  vivre  avec  moins  de  ten- 
drclfc  ôc  de  rcgiet.  Quand  je  n'aurai  plus  àl 
faire  qu'à  l'amour-propre ,  connoiiTant  le  peu  ! 

que 
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que  je  vaux  ^  je  ne  ferai  pas  fort  embarralTé  à 
me  quitter. 

Ajoutez  à  des  confîdcrations  fi  épurées  ," 
qu'il  y  a  des  iâifbns  depJaire,  de  alors  on  ne 
iauroit  avoir  trop  d'alîiduité  :  mais  qu'il  y  en 
a  d'autres  ou  il  ne  relie  de  mérite  pour  nous 
que  la  difcrction  des  abfences  j  &  tout  au  plus, 
où  il  ne  faut  fe  préfenter  qu'aux  occafions  où 
l'on  peut  fervir.  Qiie  je  me  tiendrois  heureux. 
Madame ,  d'en  rencontrer  !  je  vous  fcrois 
avouer ,  que  perfonne  n'a  jamais  été  attaché  à 
vos  intérêts  ,  avec  plus  de  zélé ,  de  fidélité  , 
èc  de  perféverance ,  que  Votre ,  5cc. 


LETTRE 
A  MONSIEUR*** 

J^i  ^e  pouvait  fouffrir  V amour  de  Monjîeur 
le  Comte  de  Saint-Albans  kfon  âge* 

VO  u  s  vous  étonnez  mal-à-propos,  que 
de  vieilles  gens  aiment  encore,  car  leur 
ridicule  n'eft  pas  à  fe  laiffer  toucher ,  c'cfl  à 
prétendre  imbécillement  de  pouvoir  plaire. 
Pour  moi ,  j'aime  le  commerce  des  belles  per- 
Ibnnes  autant  que  jamais:  mais  je  les  trouve 
aimables ,  fans  delTein  de  m'en  faire  aimer  : 
Tome  /r.  .  T 
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je  ne  compte  que  fur  mes  fenrimcns ,  de  cher* 
chc  moins  avec  elles  la  tendrefle  de  leur  cœur 
que  celle  du  mien.  C'efl:  de  leurs  charmes 
éc  non  point  de  leurs  faveurs ,  que  je  prctens 
être  oblige  y  c'eft  du  défagrcment  d^  non  point 
de  la  rigueur ,  que  je  trouve  fujet  de  me  plain- 
dre. 

Qu*un  autre  vous  appelle  ingrate,  inexorable i 
Vous  m'obligez  aflez  de  me  paroître  aimable  : 
Et  vos  yeux  adorés  plus  beaux  que  Toeil  du 

jour. 
Ont  affez  fait  pour  moi  de  former  mon  amour* 

Le  plus  grand  plaifir  qui  rcfte  aux  vieilles 
gcnSjC'cil  de  vivre  j  &  rien  ne  les  affure  Ci 
bien  de  leur  viç  que  leur  amour.  Je  penfe  , 
donc  je  fms  i  furquoi  roule  la  Philofophie  de 
M.  Defcarte''. ,  eft  une  conclufion  pour  eux 
bien  froide  &  bien  bngui (Tante  :  faime  j^ 
donc  je  fuis  ;  eft  une  conféquence  toute  vive 
toute  animée  ,  par  où  l'on  rappelle  les  dclirs 
de  la  jeunelTe  ,  jufqu'à  s'imaginer  quelque- 
fois d'ctre  jeune  encore. 

Vous  me  direz  que  c'cft  une  double  erreur 
de  ne  croire  pas  être  ce  qu'on  eft ,  &  de  s'nna- 
giner  être  ce  qu'on  n'cft  pas.  Mais  quelles  vé- 
rités peuvent  être  fi  avantagcufès  que  ces 
bonnes  erreurs^ qui  nous  ôtenc  le  fentimcnc 


DE  SAINT-EVREMON 

des  maux  que  nous  avons^  &  nous  rendent  ce- 
Im  des  biens  que  nous  n'avons  plus?  Cepen- 
dant,  pour  ne  con(îdcrer  pas  les  chofes  avec 
aflez  d'attention  ,  nous  failbns  convenir  l'a- 
mour feulement  à  la  jeuneiïe  ,  bien  que  la 
raifon  dût  ccre  employée  à  reprimer  la  vio- 
lence de  Ces  mouvemens  ;  &  nous  traitons  de 
foux  les  vieilles  gens  qui  ofent  aimer  ^  quoi 
que  la  plus  grande  fageffe  qu'ils  puiflent  avoir 
^eft  d'animer  leur  nature  langui ffante  par 
quelques  fentimens  amoureux.  Qiîç  vous 
fert  il  de  vivre  encore.  Ci  vous  ne  Tentez  pas  que 
vous  vivez?  C'eft  avoir  obligation  de  votre 
vie  à  votre  amour ,  s'il  a  fùla  ranimer  quand 
la  langueur  vous  l'a  voit  rendue  infenfiblc. 

En  cet  âge-là  ,  toute  ambition  nous  aban- 
donne.j  le  defir  de  la  -gloire  ne  nous  touchs 
plus ,  les  forces  nous  manquent ,  le  courage 
s'éteint  ou  s'afioiblit  j  l'amour ,  le  fcul  amour 
nous  tient  lieu  de  toute  vertu  contre  le  ienti- 
ment  des  maux  qui  nous  prefTent  ^  (Se  contre 
la  crainte  de  ceux  dont  nous  fommes  mena- 
cés. Il  détourne  l'image  de  la  mort,  qui  fans 
lui  fc  préfenteroit  continuellemçnt  à  nous  i  il 
diilipeles  frayeurs  de  l'imagination ,  les  trou- 
bles de  Tame  ,  Se  nous  rend  les  plus  figes  du 
monde  à  notre  égard  ,  quand  il  nous  fait  tenir 
iiilcnies  dans  la  commune  opinion  des  autres. 
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SUR    L'A  B  S  EN  C  E 

D    E 
MADAME  LA  DUGHESSE 

M    A    Z     A    R    I    N  ,^ 

LE  JOUÏl   DELANAISSANCE 

PE     LA     REINE,    (i) 

E  L  A  s  !  quel  moyen  de  fâvotr , 


H 


Où  notre  Reine  fepeut  voir! 
Qu  eft-elle  devenue ,  où  s'en  eft-elle  allée  î 

Où  cache- t-elle  Tes  appas? 

Sa  Cour  errante  &  dcfolée  , 

La  cherche  &  ne  la  trouve  pas. 

Peut-être  que  le  jour  natal 

De  l'Infante  de  Portugal , 

Eft  caufe  de  cette  avanture  : 
'Ah!  jour  qui  promettiez  tant  de  félicité» 
Votre  grand  appareil  étolt  un  faux  augure  ; 
Que  de  maux ,  que  de  pleurs  vous  nous  avez  coûte* 

(i)CATHERJNt,  Infante  dç  Portugal ,  Epoufe  c^ç 
Cluik'S  11% 
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Vous  nous  volez  Hortence,  elle  ne  paroîtplus, 
Tt  tous  autres  objets,  font  pour  nous  Tuperflus  ; 
Nous  ne  voyon^  plus  rien  fitot  qu'elle  eft  abfente. 
Je  lâi  que  notre  efprit  aflez  ingénieux, 

!Sans  cefTe  nous  la  repréfente , 

Et  fait  l'oâice  de  nos  yeux  ; 

Mais  c'eft  un  vain  foulagement , 

Pour  adoucir  un  vrai  tourment , 

Que  le  fecours  de  notre  idée  ; 
Finifîez,  vain  fecours,  avec  ce  trifte  jour, 
Qu'Hortence  dès  demain ,  chez  elle  retournée , 
En  fes  propres  Etats  rétablilfe  fa  Cour, 

■  Reprenez  le  bandeau  Royal ,  * 

Qui  ceignoit  votre  belle  tête, 
Princeile ,  vos  fujets  d'un  zélé  fans  égal , 

Veulent  célébrer  votre  Fête. 

La  pompe  qui  s'apprête 

Pour  une  autre  que  vous, 

N'a  rien  qui  nous  arrête , 

Ç'eù  un  faux  fpeâacle  pour  nous; 


Tiij 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

MA      Z    A     R    I    N. 

Oires  Ondes  du  Stjx  ,  c'eft  far  vont  qne  je 
jure  , 

Fleuve  affreux ,  écoutez  le  ferment  que  je  fais  : 
Pcriffe  l'Univers  ,  pcrifîe  la  nature, 
Que  tout  foit  confondu  ,  s'il  m'arrive  jamais 
De  célébrer  autre  naifiance , 
Que  celle  de  la  belle  Hortcnce. 
C'eft  elle  feulement  qui  nous  donne  des  loîx," 
J.e  Ciel  fur  fon  vifage  en  imprime  les  droits; 
Quand  le  fort  lui  refufe  un  vain  titre  de  Reine  5 
Le  Ciel,  le  juftc  Ciel  rétablit  Souveraine  , 
Lt  lui  fait  pofleder  par  des  titres  meilleurs  ^ 
Un  empire  abfolu  qu'elle  a  fur  tous  les  coeurs. 
Sans  l'ordre,  fans  les  loix,lcs  bienfaits  &  la  peine; 
Les  Rois  n'auroient  fur  nous   qu'une  puiflancc 

vaine  ; 
Pour  maintenir ,  Hortence ,  un  pouvoir  glorieux  ; 
Il  fuffit  des  regards  qui  partent  de  vos  yeux  ; 
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ï)'un  charme  tout  puifTant  ces  miniflres  fidèles 

Ne  font  point  occupes  à  punir  des  rebelles*. 

Jamais  vous  n^emendrez  un  fujet  révolté 

Se  faire  un  faux  honneur  du  nom  de  liberté  : 

Et  jamais  le  tourment  qu*un  malheureux  endure, 

N'excita  dans  Ton  cœur  le  plus  léger  murmure.. 

Vous  êtes  adorée  en  cent  &  cent  climats  , 

Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Etats, 

Et  de  petits  Esprits  vous  nomment  Vagabonde^  (i) 

Quand  vous  allez  régner  en  tous   les  lieux  du 

monde. 
Il  ne  vous  reftoit  plus  qu*à  régner  fur  les  mers  , 
Votre  nouvel  Empire  embralTe  l'Univers  ; 

Et  de  nos  Ifles  fortunées 
Vous  pourriez  des  mortels  régler  les  dcflinécs. 
Plus  puifTante  aujourd  hui  que  n'étoient  les  Ro- 
mains , 
Vous  feriez  des  fujets  de  tous  les  Souverains, 
Si  vous  n'apportiez  pas  plus  de  foin  &  d'étude, 
^  Pour  votre  liberté  que  pour  leur  fervitude.  (2) 

(i)  La  Vie  <^e  M.  de  S.  Evremond,  fur  Tannée  T  «577. 
(  2  )  Voyei  la  V I  E  de  M,  de  J.  Evremoad ,  fur  l'année 
2577: 


T  iiij 
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LETTRE 

A     MADAME 

H    A    R    V    E     Y.  (I) 


D 


A  N  s  ce  malheureux  cabinet 
Que  le  fouffle  des  vents  tient  toujours  afTez  net  > 

Je  vis  hier  trois  portes  ouvertes, 
pires  à  ma  fanté  qu'à  ma  bourfè  les  pertes; 

Et  je  fcntis  un  froid  égal 
A  celui  dont  Te  plaint  Monfieur  de  Portugal, 

Ce  n'eft  pas  la  feule  froidure  , 

Qui  fait  aujourd'hui  mon  murmure  J 

J'ai  d'autres  griefs  à  conter , 

Préparez-vous  à  m'écouter. 

Vous  jugez  bien.  Madame  ,  que  je  Veux 
parler  du  Cabinet  de  Madame  Mazarin  :  & 
me  plaindre  à  vous  des  torts  qu'on  m'y  a  faits. 
Je  vous  demand.^  raifon  ,  avec  quelque  Crain- 
te que  vous  n'ayez  moins  d'inclination  pour 

(  I  )"Saur  de  Mylotd  Montaigu.  Elle  avoit  époufé  le  Che- 
valier Hat vey.  Voyez  la  V  1  E  de  Al.  4c  i\  Evrçmoni  | 
fur  l'annce  1^87. 


« 
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la  juftice  que  pour  elle.  Mais  à  qui  puis-je  m'a-l 
drelfer^  fans  avoir  le  même  fujec  d'appréhen-^ 
fion  ? 

Ciel!  à  qui  me  plaindre; 
Sans  avoir  à  craindre, 
Mêmes  fentimens  ! 
^out  Sexe  pour  Hortence  a  fourni  des  Amans; 

Je  ne  l'accufe  point  des  diftradlions  que  Ù 
beauté  m'a  données.  J'en  ai  fait  une  bête  pour 
avoir  joue  avec  trop  de  cartes  j  &  une  autre 
pour  avoir  renoncé  :  mais  ce  n'eft  ni  fa  faute^' 
ni  la  mienne. 

•     J'aurois  «tort  de  me  plaindre  d*clie  î 
Prenons-nous-en  aux  Dieux, 
Qui  la  firent  trop  belle  ; 
Et  n'en  accufons  pas  ndM^ux? 

Voici  ,  Madame  ,  Une  cliofe  particulière' 
qui  mérite  bien  votre  attention.  Je  jouois  en 
noir  avecSpadille  ,  Manille, le  Roi  &le  Sept^, 
(  belles  efpérances  I  )  de  mes  efpcrances  furenç 
bien  trompées. 

Cet  œil ,  qui  peut  pçrççr  les  cœurs  dç  tout  }§ 
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£t  fait  fans  y  manquer  la  blefTure  profonde  ; 

Cet  œil  fur  le  Talon  jetta  quelque  regatd  , 
Et  le  perça  de  part  en  part. 
Il  vit  que  la  première  carte , 
(  Quel  moyen  de  rimer  le  Bafte  ?  ) 
Que  la  Rime  foit  bonne  ou  non.j 
Il  vit  le  Bafle  au-deflus  du  Talon. 

Une  fubtile  main  prête  auflî-tot  Toffice 

Que  fem.bloient  demander  fes  yeux  vifs  &  pcrçansj 
Je  fuis  honteux  fur  mes  vieux  ans 

ï^our  telle  occafion  d'implorer  la  juftice: 
Quand  mes  fens  avoient  la  vigueur. 
Que  donne  une  vive  jeuneiTe, 
Je  n*allois  pas  trop  à  confcfle ,  • 

Et  les  gens  d'un  greffier  honneur. 
Pour  de  femblablcs  tours  d'adrefife  , 
Me  non^lkcnt  quelquefois  Pipeur  ; 

'Aujourd'hui  la  languei\r  d'une  infirme  vieiilefie 

Ayant  mis  le  devoir  bien  avant  dans  moncaurj 
Je  prêche  une  DuchclTe  , 
Et  lui  parle  fans  cefle , 
D*Aumonicr  &  de  Confeffeur. 

Pour  un  plusgrand  cclaircKfemcnt  du  fait , 
pafTons  à  la  manicrc  donc  la  chofc  s'cll  exé-; 
cutcc. 
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t)e  la  plus  belle  main  qu'on  puilTe  voir  au  monde} 
Une  main ,  que  nature  a  voulu  faire  au  tour  ; 
Mais  une  main  à  THombre  aujourd'hui  fans  féconde 
Pour  prendre  un  Matador  fi-tot  qu'elle  y  voit  joui^ 
De  cette  belle  main  ,  qivc  la  divine  Hortence 
Pourroit  faire  adorer  aux  mortels  à  genoux  ; 

La  divine  mieux  qu'un  filoux 

A  lu  tromper  ma  défiance. 

Et  mettre  le  Bafte  deffous; 

Sans  que  j'en  euffc  connoifîance. 

Que  fes  yeux  font  bien  d'autres  coups  ? 
Ils  volent   tous  les    eœurs  lorfque  moins  on  y^ 
penfe, 

Et  pas  un  ne  revient  à  nous  : 
Tous  âges ,  fexes  , rangs,  en  font  l'expérienec  % 

>ladame,  prenez  garde  à  vous. 


fiS        OEUVRES  DE    W 


E  P   I    T    R    Ë 

A 
MADAME  LÀ  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N- 

APre's  nies  fervices  pafies 
Après  les  pleurs  que  j'ai  verfés-  i 
On  m'accufe  d'indifférence  ; 
Et  pour  la  tête  d'un  Porteur 
Caflee  aujourd'hui  par  malheur ,  (  i  ) 
On  me  veut  imputer  une  froide  indolence. 
Lorfqu'en  volis  voyoit  tant  foufftir,  ,j 
Qu'on  vous  croyoit  prête  à  mourir , 
Que  vous  étiez  fouvent  fans  pous  &  fans  haleine  ; 
pieux  ,  vous  favez  au  moins  quel  étoit  mon  tour-: 

nieiit  ! 
Hortence  n'afongc  qu'à  Ton  mal  feulement; 
pu  bien  n'a  pas  daigné  prendre  garde  à  ma  peine"* 
Je  penfe  voir  encor  ces  beaux  yeux  languiffans , 

(  I  )  Madame  Maiarln  reprochoit  i^L  de  S.  Evremond  de 
h'avoirpas  afllz  de  foin  d'un  de  fes  Iweurs  ^uis'étoit  cafl'é 
kûte. 
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Je  penfe  voir  encor  la  pâleur  du  vifage  ; 
L'amour  &  la  pitié  pour  toucher  davantage 
Agiflûient  de  concert  fur  Tame  &  fur  les  fens  ,'^ 
Et^je  ne  puis  favoir  qui  du  mal  ou  des  charmes 
Avoit  le  plus  de  parti  nous  donner  des  larmes^ 
Je  penfe  voir  Harrel  (  i  )  pour  la  conclufion 
Apporter  fon  Levain  de  ferment atian  ; 
'A  vous  faire  vomir ,  Madame  Hide  (2  )  s'apprête  ;  ] 
jSrenier  (3)  court  aub^flin,  Lot  (4)  vous foûtienij 
la  tête  ; 

Saint  Vidor  y  prend  fes  vapeurs  ; 
Timide  &  curieux  aux  fîgnes  je  m'arrête  ; 
Et  mon  trille  lîlence  exprime  mes  douleurs, 
Sitôt  qu'il  faut  agir  pour  être  néceflaire> 

Je  Cais  l'office  de  vos  gens  ; 
Mais  je  parle ,  je  cours ,  &  je  n'avance  guère  J 
Dans  l'erreur  de  mes  foins  confus  &diligensj 
Je  brûle  des  couffins  dont  on  avoit  affairç, 
Et  j'exécute  mal  tout  ce  que  j'entreprens. 

Au  forvir  de  la  maladie  , 

Lot  cette  chère  &  fûre  amie , 
Vpus  voit  pour  la  guinée  un  louable  appétit , 


(  I  )  Médecin  de  Madame  Maïarin. 
(  2  )  Depuis  Comtefîè  de  liochefter. 
(  3  )  Demoifelle  de  Madame  Mazarin^ 
{[4)  Mademoifelle  deBeverweert. 
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Et  medifapt  toujours  vo«x  la  ferez  malade  ,    -r    "î 

La  bonne  Lot  me  perfuade 
P*en  mettre  deux  ou  trois  fous  le  chevet  du  liç;    . 

Vous  étiez  lî  tendre  &  fi  bonne 

Quand  vous  difiez ,  Lot ,  je  me  meurs  j 

Aujourd'hui  la  fanté  vous  donne 
Ton   différent ,  différentes  humeurs  : 

S'il  arrive  que  je  vous  prie 

Sur  le  moins  important  fujet , 
Conviens- toi  feulement  que  je  fuir  Cornelie  ^  ('îJ 

De  ma  prière  efl  tout  l'effet, 
Qu'avois- je  à  démêler  avec  cette  Romaine  l 

Et  par  quel  étrange  hazard 

Ai-je  à  répondre  d'une  haine  ,  '* 

Qui  fe  dcvoit,  dit-on,  la  perte  de  Céfat  I  '^'* 
Pourquoi  fe  prendre  à  moi,  fi  dans  Alexandrie 

Elle  avertit  fon  ennemi 

Du  funefle  &  fecrct  parti 
Que  les  Egyptiens  prenoient  contre  fa  vie? 
La  Veuve  de  Pompée  &  du  jeune  Cralfus, 
Deux  fois  du  Monde  entier  a  caufê  la  difgrace  ,  (i) 
Lamisnne  eft  la  troifiéme  ;  il  faut  qu'elle  laralle , 

Quand  elle  &  Rome  ne  font  plus. 

(  I  )  Vers  de  PomPL'e  de  Ccrncilfc  (  Acl.  ///.  Se  ir,  ) 

que  Madame  Maiarin  rccitnir  fort  foiivenr. 
(i  )  Imitatioa  d'un  Vers;  de  U  nicme  Pièce, 
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Elle  perdit  Craflus,  &  vit  de  fon  Poiripée 
La  tête  précieufe  indignement  coupée. 
Son  aftre  la  pourfuit  encore  après  fa  mort  ; 
Toute  vertu  lui  nuit  ;  fa  grandeur  de  courage  3 
Du  fang  des  Scipions  ordinaire  partage. 
Rencontre  chez  Hortence    un  plus  malheureu}^ 
fort. 
Jufte  ou  non  ,  votre  raillerie 
Peut  s'exercer  fur  Cornelie  ; 
Mais  ne  prônez  pas  tant  l'éclat  de  ma  fânré  ; 
Quand  l'âge  &  la  faifon  font  mon  infirmité  ; 
Mais  ne  prônez  pas  tant  l'état  de  mes  affaires 
Lorfque  j'ai  fimplement  les  chofes  néceflaires; 
N'allez  pas  à  Cleveden  (  i  )  compter  par  le  menu 

Ma  dépenfe  &  mon  revenu. 
Pour  me  défoblîger  vous  feriez  davantage  ; 
S'il  étoic  en  votre  pouvoir 
De  cacher  votre  beau  vifage. 
Vous  m'empêcheriez  de  le  voir. 
Je  n'  ai  rien  tenté  fur  la  bouche  , 
(  Trop  timide  en  ce  que  je  veux  ;  ) 
Mais  fi  j'ofe  fentir  l'odeur  de  vos  cheveux. 
Ou  prendre  quelquefois  fur  l'épaule  une  mouche,' 


(  I  )  Maifon  de  campagne  du  Duc  de  Buckinghaoï  prèl 
de  Windfor, 
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\Jn  petit  Capot  verd,  More,  voleur  &  gueux  ; 

Vous  dit ,  Non  beve  Vino  (  i  )  touche, 
JEt  me  fait  retiter  fur  le  point  d'être  heureux. 
Ne  penfez  pas  que  la  nature 
Ne  vous  ait  faite  que  pour  vous  ; 
iVous  devez  bonnement  à  yotre  créature 
De  vos  charmes  divins  quelque  ufage  aflez  doux! 
Tout  ce  que  l'Univers  a  de  plus  admirable 
Eft  fait  pour  nous  prêter  un  fecours  charitable  ; 
Ce  qu'pnt  formé  les  Dieux  avec  le  plus  de  foin, 
Sert  à  notre  plaifir  comme  à  notre  befoin  , 
Et  ces  grandes  beautés  à  nos  yeux  expofées , 
Donnent  un  bien  facile ,  &  des  faveurs  aifées. 
L*aflre ,  qu'on  nommeroit  la  première  beauté  , 
Si  ce  nom-là  par  vous  n'étoit  pas  contefté  ; 
Le  Soleil  au  matin  commence  (a  carrière  , 
Pour  épancher  fur  tous  la  commune  lumière  ^ 
Et  l'aimable  clarté  que  répandent  fes  feux. 
N'attend  pour  fe  donner  ni  prière  ,  ni  vœux, 
C'eft  pour  nous  faire  agir  qu'il  éclaire  le  monde, 


'  (  I  )  Cette  eYprc/Hon  cft  piifc  d'une  Comédie  Italienne, 
ou  Arlequin  paroiflànt  yvie  Se  buvant  toujoin";,  difoit  à  cha- 
que vcrie  de  Vin  ,  NON  BlVE  VlNO.  Madame  Maiariu 
prenoit  beaucoup  de  plalflr  à  répéter  ccî  mots  ,  &  Ton  petit 
^Iore  s'en  fcivoit  malicicufcment  pour  dé/îgncr  M.  de  Saint- 
!Çvrcmond  quand  il  avoit  bii ,  &  pour  l'airciei ,  lorlqu'il  vou- 
loit  s'approcher  de  Madame  Mazarin. 

C'cft 
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C*eft  pour  notre  repos  qu'il  fe  cache  fous  l'onde  : 
La  nuit ,  la  douce  nuit  auiTi-bien  que  le  jour  , 
Sont  les  effets  heureux  que  produit  Ton  amour. 
La  Terre  avec  amour  expofè  à  notre  vue 
Les  appas  renaiflans  dont  le  Ciel  l'a  pourvue  ; 
Sa  bonté  nous  fournit  les  fruits  après  les  fleurs, 
£t  je  n'ai  rien  de  vous  qu'épines  >  que  rigueurs. 
Vos  charmes  concertés  avecqire  vos  malices  , 
Infpirent  dans  nos  coeurs  l'amour  &  lesfupplices: 
Un  moment  de  douceur  que  je  trouve  avec  vous , 
N'eft  jamais  éloigné  d'un  autre  de  courroux  ; 
Et  n'étoient  vos  efpritsqui  foutiennent  ma  vie. 
Vos  chagrins  contre  moi  l'auroient  déjà  ravie. 
Que  ce  brillant  éclat  à  qui  rien  n'eft  pareil. 
Aux  jours  les  plus  ferains  falTe  honte  au  folcil  ; 
Qu'effaçant  des  beautés'de  nature  immortelle. 

Vous  foyex  à  nq^  yeux 
Du  Dieu  qui  vous  forma  l'image  la  plus  belle  ; 
Je  ne  vous  en  dois  rien ,  c'eft  un  préfent  des  Cieux; 
Je  dois  à  votre  efprit  toujours  malicieux  , 
De  vous  trouver  par-tout  ou  raiUeufe  ou  cruelle. 
Pour  une  tête  de  Porteur 
Caflce. aujourd'hui  par  malheur, 
Vous  m'imputez  de  l'indolence  ; 
Plût  à  Dieu  que  j'en  eiifîe ,  Hortence!, 
Tome  IF.  y, 
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Mon  cœur  feroit  exemt  des  inquiets  dclîrs 

Que  font  naître  vos  charmes  , 
Ma  bouche  ignoreroit  i'ufage  des  foûpîrs,' 

Mes  yeux  celui  des  larmes. 


A    L  A.    M  E  S  M  E, 

AV  E  c  humble  révérence  , 
J'ofe  ici  vous  protefter 
Que  tous  vos  amis  de  France 
Ne  fauroient  me  di/puter 
Le  mérite  de  confiance  , 
Ni  devant  moi  fe  vanter 
De  leur  zélé  pour  Hortence. 
Dire  Hortence!  qu'ai- je  ofé  ? 
Ce  Privilège  eft  ufé  ?♦         * 
Liberté  trop  indifcrétc 
Soyez  déformais  muette. 
Ne  tirez  point  vanité 
Du  peu  que  j*ai  mérité. 
Servir  d'un  efprit  fincére 
N'cft  pas  ce  qui  nous  fait  plaire  : 
Le  plus  fouvent  pour  trahir 
On  ne  fc  fait  pas  haïr. 
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Une  flateufe  impofture 

'A  d'infinuans  appas  ; 

C'eft  une  agréable  injure 
Dont  on  ne  fe  venge  pas. 
L'art  enlève  tous  les  chfirmes 

A  la  trifte  vérité  , 

Et  laîfTe  à  la  probité 

La  raifon  pour  toutes  armes  : 

C'eft  le  débile  fecours, 

C'eft  l'inutile  afliftance , 

Qu'un  malheureux  eut  toujours. 

Le  dirai- je  ?  avec  Hortence 

J*ai  le  fort  des  vieux  valets , 

A  qui  l'on  fait  injuftice  ; 

Plus  ils  rendent  de  fervice 

Ils  gâtent  leurs  intérêts. 

Comme  le  moindre  murmure 

Seroit  reproche  ou  cenfure  , 

Je  deviendrai  circonfped  ; 

Mais  je  lailfe  à  ces  murailles  , 

Que  nous  voyons  aujourd'hui  , 

Et  donc  les  dures  entrailles 

S'émurent  de  notre  ennui , 

Je  leur  remets  à  vous  dire 

Quel  étoit  notre  martyre , 

y  ij 
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Quand  vos  prefTantes  douleurs 
Nous  coûtèrent  tant  de  pleurs; 
Je  remets  à  leur  mémoire 
De  vous  en  conter  l'hifloire; 
Parlez  ,  murailles ,  parlez^ 
De  tant  de  gens  défolés. 
Dites  que  le  Domeftique 
Dans  fa  mortelle  pâleur  , 
D'un  événement  tragique 
Craignoit  ce  commun  malheur; 
Dites  que  notre  Pucelle 
l'illuflre  Mademoifelle ,  (  i  ) 
Etouffoit  mille  foûpirs , 
Pour  cacher  Tes  déplaiiirs  ; 
Qu'elle  retenoit  fes  larmes 
Pour  ne  pas  donner  d'alarmes  i 
Et  forçoit  fon  amitié 
Au  (ecret  de  la  pitié. 
'Apprenez  que  Madame  Hydé 
Par  fes  foins  &  par  votre  aide  > 
Par  un  éternel  fecours 
Nous  confcrva  ces  beaux  jours  J 
Ces  jours  aufquels  notre  vie 
Eft  pleinement  affcrvie. 

(  I  )  Madcû^oifellc  Bcvciwcert. 
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Dites  que  Madame  Harvcy 
Quitta  refprit  élevé  , 
A  tout  foible  inacceflible  * 
Pour  être  tendre  &  fenfiblé. 
Parlez  ,  murailles  ,  encor 
Des  vapeurs  de  Saint- Vidor. 
11  en  courut  la  Campagne, 
Notre  Guerrier  d'Allemagne  5  (  i  J 
Il  fait  par-là  des  préfens 
De  vin  d'Ay  tous  les  ans  î 
Que  puifle  la  maladie 
Lui  durer  toute  fa  vie  ! 
Vous  pourriez  parler  de  moi , 
De  ma  douleur  ,  de  ma  foi  : 
Mais  un  excès  de  foufFrancc 
S^exprime  par  le  fîlence  : 
Vos  difcours  font  fuperflus  | 
Murailles  ,  ne  parlez  plus. 

(  I  )  Le  Comte  de  Grammonu 
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ORAISON   FUNE'BRE 

D  E 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A   Z    A   R    I    N.    (I) 

J'Entreprens  aujourd'hui  une  chofè 
fans  exemple  ;  j'entreprens  de  faire  l'O- 
RAiscN  Funèbre  d'une  perfbnne  ,  qui 
fe  porte  mieux  que  fon  Orateur.  Cela  vous 
furpendra,  MefTieurs;  mais  s'il  efi:  permis  de 
prendre  foin  de  Ton  Tombeau  ,  d'y  mettre  des 
Infcriptions  ,  St  de  donner  plus  d'étendue  à 
notre  vanité,  que  la  nature  n'en  a  voulu  don- 
ner à  notre  vie  :  (î  tous  les  vivans  peuvent  fè 
deftiner  le  lieu  où  ils  doivent  être  ^  loiTqu'ils 
ne  vivront  plus  :  f\  Charles-Quint  a  fut  taire 
fcs  Funérailles^  3c  a  bien  /oulu  aiîifter  à  Ton 
fervice  deux  ans  durant  j  trouverez -vous 
étrange.  Meilleurs^  qu'une  beauté  plus  iUu- 

(  I  '•  M  idame  Mazarin  ayant  dit  un  jour  qu'elle 
fouhaiteroit  bien  de  favoircc  qu'on  diroit  d'elle 
après  fa  mort  ;  cela  donna  occafîon  à  M.  deSaint- 
tvrcniond  de  compofcr  cette  Pièce.  Voyez  la  ViB 
de  M.  de  S,  Evnmond,  Tuir^inéç  1684. 
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lire  par  fcs  charmes ,  que  ce  grand  Empereiif 
par  Tes  conquêtes ,  veuille  jouir  du  bonheur 
de  fa  mémoire ,  de  entendre  pendant  fa  vie  y 
ce  qu'on  pourroit  dire  d'elle  après  fa  mort  ? 
Que  les  autres  tâchent  d'exciter  vos  regrets 
pour  quelque  morte ,  je  veux  attirer  vos  lar- 
mes pour  une  mortelle  i  pour  une  perfonne 
qui  mourra  un  jour  parle  malheur  néceflfaire 
de  la  condition  humaine ,  &  qui  devroit  tou- 
jours vivre  par  l'avantage  d^  fes  merveillcufes 
qualités. 

Pleurez  ^  Me/îîeurs  ,  n'attendant  pas  à  re- 
gretter un  bien  perdu  j  donnez  vos  pleurs  à 
la  funeftc  penlee  qu'il  le  faudra  perdre  :  pleu- 
rez ^  pleurez.  Quiconque  attend  un  malheut 
certain,  peut  déjà  fe  dire  malheureux  :  Hor- 
tence  mourra  j  cette  merveille  du  monde 
mourra  un  jour  ;  l'idée  d'un  (î  grand  mal  mé- 
rite vos  larmes. 

Vous  y  viendrez  à  ce  trifte  paflàge  , 
Hortence,  hélas!  vous  y  viendrez  un  jour; 
£t  perdrez-là  ce  beau  vifage 
Qu'on  ne  vit  jamais  fans  amour. 

Détournons  notre  imagination  de  fa  morÊ 
fur  fa  naiffanre  ,  pour  dérober  un  moment  à 
notre  douleur.  Hortence  Mancini 
eft  née  a  Rome  d'une  famille  illuftre  -,  fes  pa- 
ïens ont  toujours  été  confidérables  :  mais 
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quand  ils  auroient  tous  gouvernés  des  Empî«< 
res ,  comme  fon  Oncle  (  i  )  j  ni  eux^jii  ce 
maître  de  la  France  ne  lui  auroient  pas  appor- 
té tant  d'éclat  qu'elle  leur  en  donne.  Le  Ciel 
a  formé  ce  grand  ouvrage  fur  un  modelle  in- 
connu au  fiécle  où  nous  fommes  :  à  la  honte 
de  notre  temps^,  il  a  voulu  donnera  Hortence 
une  beauté  de  l'ancienne  Grèce,  &  une  ver- 
tu de  la  vieille  Rome.  LaiiTons  écouler  fon 
enfance  dans  {hs  M  e  m  o  i  r  e  s  (  i  ).  Son  en- 
fance a  eu  cent  naïvetés  aimables ,  mais  rien 
d'alTez  important  pour  notre  fujet.  Je  vous 
demande,  Medîeurs ,  je  vous  demande  de 
l'admiration  Se  des  larmes  :  pour  les  obtenir 
j'ai  des  vertus  &  des  malheurs  à  vous  préfenter. 
Le  Caidinal  Mazarin  ne  fut  pas  long- 
temps fans  connoître  les  avantages  de  fi  belle 
Nièce  i  de  pour  f  iire  juftice  aux  grâces  de  la 
nature  ,  il  deftjna  Hortence  à  porter  fon  nom, 
&  à  pofïéder  Ççs  richefles  après  la  mort.  Elle 
avoit  des  charmes  ,  qui  pouvoient  engager  les 
Rois  à  la  rechercher  par  amour,  Se  des  biens 
capables  de  les  y  obliger  par  intérêt.  Une 
corjondlure  favorable  venant  s\mir  à  ces 
grands  motifs ,  le  Roi  de  la  Grande  Bretagne 

(  I  ^  Le  Cardinal  Mazarin. 

(r)  Voyez  les  Mémoires  de  Madame  là 
DuchelTe  Mazarin ,  écrits  par  l'Abbé  de  Saint  Real, 
dans  le  Me'lange  curieux  des  meilleures  Pièces 
attribuées  à  M,  de  S,  Evremond^ 

1 
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la  fie  demander  en  mariage  (  i  ) ,  &  le  Cardi- 
nal plus  propre  à  gouverner  des  Souverains, 
qu'à  faire  des  Souveraines ,  perdit  une  occa- 
fion,  qu'il  rechercha  depuis  inutilement.  La 
Reine  mère  du  Roi  d'Angleterre  ,  fe  chargea 
elle-même  de  la  négociation  (  2  )  :  mais  un 
Roi  rétabli  fe  fouvint  du  peu  de  con(îdéra« 
tion  qu'on  avoir  eu  pour  un  Roi  chaiTé^,  &c 
on  rejetta  à  Londres  Its  proportions  ^  qui 
n'avoient  pas  été  acceptées  à  Saint  Jean  de 
Luz. 

Qiie  ne  veniez-vous ,  Aladame  ?  tout  eiiC 
cédé  à  vos  charmes  j  de  vous  rendriez  aujour- 
d'hui une  grande  nation  aufli  heurcufe ,  que 
,yous  la  feriez.  Le  Ciel  efî:  venu  à  bout  en 
quelque  fortç  de  fbn  delTein  :  il  vous  avoic 
4ieftinée  à  faire  les  délices  de  l'Angleterre  ,  de 
yous  les  faites. 
^,  Cette  grande  affaire  ayant  manqué  ^  on 
■'examina  le  mérite  de  nos  Courtifans ,  pour 
vous  donner  un  mari  digne  de  vous.  Mon- 
sieur le  Cardinal  fut  tenté  de  choiiir  le  plus 
honnête  homme  :  mais  il  fut  vaincre  la  tenta- 
tion i  Se  un  faux  intérêt  prévalant  fiar  fon  ef- 
prit,  il  vous  livra  à  celui  quiparoiffoitle  plus 
riche.  Rejettons  la  première  faute  de  ce  Ma- 
;riage  fur  fon  Emineqce.  Monfieur  Mazarin 


(  j  ) ,  (  2  )  Voyez  la  Vie  de  M,  de  S.  Evremond^ 
fur  l'année  1^75* 
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n'eft  pas  à  blâmer ,  d'avoir  fait  tous  (es  efFortsr 
pour  obtenir  la  plus  belle  femme  ^  ôc  h  plu^ 
grande  héritière  de  l'Europe. 

Madame  Mazarin  a  crû  que  l'obéiïTance 
croie  fon  premier  devoir  ,  &  elle  s'eft  rendue 
aux  volontés  de  fon  Oncle  ,  autant  par  re- 
connoilTance  ,  que  par  foûmilîion.  Monfieuc 
le  Cardinal ,  qui  devoir  connoître  la  contra-r 
irecé  naturell;;  que  le  Ciel  avoit  inlpirce 
dans  leurs  cœurs ,  Toppcficioa  invincible  des 
qualités  de  l'un  &c  de  l'autre  ,  Monfieur  le 
Cardinal  n'a  rien  connu ,  rien  prévu  \  on  a 
préféré  un  peu  de  bien  ^  un  petit  intérêt, 
quelque  avantage  apparent  ^  au  repos  d'une 
Nièce  qu'il  aimoit  li  fort.  Il  efl  le  premier 
coupable  de  ces  nœuds  mal  aflTortis  ^  de  ce$ 
chaînes  infortunées,  de  ces  liens  formés  fi 
mal-à- propos  ,  Ôc  C\  juftemenr  rompus.  Ici 
toute  la  réputation  qu'a  eu  le  Cardinal  s'eft 
évanouie.  Il  a  gouverné  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  gouvernoit  le  Royaume  -,  mai? 
il  a  marié  fa  Niéce  à  Moniîeur  Mazarin  ; 
toute  fa  réputation  efl:  perdue.  Il  a  gouverné 
Louis  XIII.  après  la  mort  de  fon  grand  Mi- 
nière ,  ôc  la  Reine  Régente  après  la  mort  du 
Roi  fon  époux  :  mais  il  a  marié  ù  Niéce  à 
Monfieur  Mazarin  :  tonte  la  réputation  eft 
perdue.  S'il  y  avoir  quelque  grâce  A  faire  àlbii 
Eminence,  il  fiudroit  rcjctrcr  fa  faute  fur  la 
foibicffe  d'un  mourant  :.  c'cfl  trop  demandée 
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â  l'homme  ,  que  de  lui  demander  d'être  fage  , 
«quand  il  fe  meurt. 

Il  me  fouvient  que  le  lendemain  de  ces 
triftes  Noces ,  les  Médecins  afTiircrent  le  Ma- 
réchal de  Clerembaut  que  Monfîeur  le  Car- 
dinal fe  portoit  mieux.  C'cft  un  homme  mort  , 
dit  le  Maréchal  :  //  ^  marié  fa,  Nièce  a  Mon- 
fieur  M.az^arïn  -,  le  tranfport  s'efl  fait  au  cer^ 
^eait  \  la  tête  eft  attaquée  i  c'eji  un  homme  mort. 
Excufons  donc  ce  grand  Cardinal  fur  fa  ma- 
ladie ^  excufons-ie  fur  la  mifére  de  notre  con- 
dition :  il  n'y  a  perfbnne  à  qui  une  pareille 
excufe  nepuifle  être  un  jour  ncceffaire.  Pleu- 
rons par  compafîion  &;  par  intérêt  :  quel  fu- 
jet ,  Meilleurs  ^  manque  à  nos  larmes  ? 

Pleurons ,  pleurons  ;  &  c*eft  peu  que  des  pleurs , 

Pour  de  Ç\  funeftes  malheurs  : 
N'attendons  pas  la  perte  de  ces  charmes  : 
Infortunés  liens ,  vous  valez  bien  nos  larmes! 

Je  fens  que  ma  compaflîon  va  s'étendre 
jufques  fur  Mondeur  Mazarin:  celui  qui  fait 
le  malheur  des  autres  ^  fait  pitié  lui-même. 
Voyez  l'état  auquel  il  fe  trouve  ,  Mefîîeurs  \ 
d>c  vous  ferez  aulîî  dilpofés  que  moi  à  le  plain- 
dre. Monficur  Mazarin  gémit  fou«  le  poids 
des  biens  6c  des  honneurs  ,  dont  on  l'a  char- 
gé j  la  fortune  qui  l'élcve  en  apparence  ,  l'ac- 
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cable  en  effet.  La  grandenr  lui  eft  un  fupplî-, 
ce  j  l'abondance  une  niifére.  Il  a  raifon  de  hair 
im  mariage  ^  qui  l'a  engagé  dans  les  affaires 
du  monde  ^  &  avecraifbnils'eft  repenti  d'a- 
voir obtenu  ce  qu'il  avoit  tant  defiré.  Sans  ce 
Mariage  fi  funefte  aux  intcreffcs,  il  meneroic 
une  vie  heureufe  à  la  Trapc  ,  ou  en  quelque 
autre  focieté  fainte  6c  retirée  :  les  intérêts  du 
monde  l'ont  fait  tomber  dans  les  mains  des 
Dévots  du  fiécle  -,  de  ces  fourbes  fpirituels  ," 
qui  font  une  cour  artificieufe  ^  qui  tendent 
des  pièges  feciets  à  la  bonté  des  âmes  fim- 
ples  èc  innocentes  ;  de  ces  âmes  qui  par 
l'efprit  d'une  fainte  ufure^  fe  ruinent  à  prêter 
à  des  gens  qui  promettent  cent  &c  cent  d'in-- 
rérêt  en  l'autre  monde. 

Mais  le  plus  grand  mal  n'eft  pas  à  donper," 
encore  qu'on  donne  mal- à-propos  i  c'eft  à 
laiffer  perdre  ,  Se  à  LufTer  prendre.  Un  Con- 
fcil  dcvorcment  imbécille  hit  couvrir  des  Nu- 
dités i  un  pareil  fcrupule  fait  défigurer  des  Sta- 
tues j  un  jour  on  enlevé  les  Tableaux  j  un  au- 
tre les  Tapilferics  font  emportées  ;  les  Gou- 
verncmens  font  vendus  ,  l'artrent  s'écoule  ; 
tout  fe  diifipe  ,  Se  on  ne  jouit  de  rien.  Voilà  ^ 
MefTieurs  ,  le  mifcrable  état  où  fe  trouve 
Monfieur  Mazarin  :  ne  mérite-t-il  pas  d'avoir 
part  aux  larmiCS  que  nous  répandons  ? 

Mais  Madame  Mazarin  c.î:  mille  fois  plus  à 
plaindre  :  c'eft  àfcs  douleurs  que  nous  devqns 
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il  meilleure  partie  de  notre  pitié.  Cet  époux  , 
qui  fe  fent  peu  digne  de  Ton  Epoufc  ^  ne  la 
hjiïe  voir  à  perfonnc  :  il  la  tire  de  Paris ,  où 
tlle  eft  élevée,  pour  la  mener  de  province  en 
province  ,  de  ville  en  ville ,  de  campagne  en 
campagne  ,  toujours  fûre  du  voyage  ^  toujours 
incertaine  du  féjour.  Uaiîiduité  n'apporte  au-- 
cun  dégoût  5  la  contrainte  ne  fait  fentir  au- 
cun chagrin  qu'il  ne  donne.  Il  n'oublie  rien 
pour  fe  rendre  haïiTable  j  &c  il  auroit  pu  s'é- 
pargner des  foins ,  que  la  nature  avoit  déjà 
pris.  Comme  ceux  qui  offenfent  ne  pardon- 
nent point  j  Monfieur  Mazarin  fait  plus  de 
mal, plus  on  en  foufïre-,  de  il  arrive  par  degrés 
à  être  le  tyran  d'une  perfonne  ,  dont  tous  les 
honnêtes-^ens   voudroient  être  Izs  cfclaves. 
Il  fembloit  que  Madame  Mazarin  n'avoitpas 
d'autres  maux  à  craindre,  après   ce    qu'elle 
avoit  fouffert.  On  fe  trompoit ,  Meiïieurs  j  le 
plus  grand  éroit  encore  à  venir.  Mad.ime  Ma- 
zarin plus  jaloufe  de  fa  rajfon ,  que  de  fi  beau- 
té &  de  fa  fortuue  ,  fe  trouve   affujettie  à  un 
homme  ,  qui  prend  toutes  les  lumières  du 
bon-fens  pour  des  crimes  ,  &  toutes  les  vi- 
vons de  la  fantaifîe  ,  pour  des  grâces  du  Ciel 
extraordinaires.  Ce  ne  font  que  Révélations  , 
que  Prophéties  :  il  avertit  de  la  part  des  An- 
ges -,  il  commande  ,  il  menace  de  la  part  d-j 
Dieu.  Il  ne  faut  plus  chercher  les  volontés  du 
Ciel  dans  I'Êcriture  ,  ni  dans  la  Tradi- 
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TioN  ;  elles  fe  forment  dans  l'imaginarion  J 
ôc  s'expliquent  par  la  bouche  de  Monfieur 
Mazarjn.  Vous  avez  fouffert  d'être  ruinée  par 
un  diflipateur  ,  d'ctre  traitée  en  efclave  par  un 
tyran  ;  vous  voici ,  Hortence  ,  à  la  merci  d'un 
prophète^  qui  va  chercher  dans  l'mipofture 
des  faux  Dévots ,  &  dans  les  vifîons  des  Fa- 
natiques ,  de  nouvelles  inventions  pour  vous 
tourmenter  :  ks  artifices  des  fourbes  ,  la  (im- 
plicite des  Idiots  -,  tout  s'unit,  tout  fe  joint  J, 
pour  votre  perfécution. 

Cherchez  ,  Meilleurs  ,  la  femme  la  plus 
docile ,  h  plus  fourni  fe  ,  3c  la  mettez  à  de  fem- 
blables  épreuves ,  elle  ne  fouffrira  pas  huit 
jours  avecfon  mari,  ce  que  Madame  Mazarin 
a  fouffert  cinq  ans  avec  le  fien.  Qii'on  s'é- 
tonne qu'elle  n'ait  pas  voulu  fe  fépareri  plu- 
tôt d'un  teiépaux  ,  qu'on  admire  fa  patience  : 
s'il  y  a  un  reproche  à  lui  faire ,  ce  n'efl:  pas  de 
l'avoir  quitte  ,  c'cft  d'avoir  demeure  G.  long- 
temps avec  lui.  Qiie  f^ifoit  votre  gloire.  Ma- 
dame ,  dans  le  temps  d'un  efclavage  (i  hon- 
teux ">  Vous  vous  rendiez  indigne  des  bien- 
faits de  Monfîcur  le  Cardinal  j  vous  trahilTiéz 
fes  intentions  par  une  lâche  obéi  (Tance,  qui - 
laiffoit  ruiner  la  fortune  qu'on  vous  avoit:' 
donnée  à  foûtenir.  Vous  vous  rendiez  indi- 
gne des  (traces  du  Ciel ,  qui  vous  a  fait  naître 
avec  de  fi  crrands  avanraçTcs ,  bazardant  vos  lu"- 
miéres  dans  le  lon'i  Ôc  contairicux  commerce 
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ique  vous  aviez  avec  Monfieur  Mazarin.  Re- 
merciez Dieu  de  la  bonne  &  fage  réiolurion 
qu'il  vous  3  fait  prendre  ;  verre  liberté  eftroii 
ouvrige  j  s'il  ne  vous  avoir  infpirc  Tes  inten- 
tions ,  une  timidité  naturelle  ,  une  conduiter 
fcrupuleufe ,  une  mauvaife  honte  vous  eût  re- 
tenue auprès  de  votre  mari  ,  &  vous  vous 
trouveriez  encore  affujettie  à  fes  folles  infpira- 
tions.  Rendez  grâces  à  Dieu  ,  Madame  ;  il 
vous  a  fauvce.  Ce  falut  vous  coûte  toutes  vos 
richefTes ,  il  eil:  vrai  -,  mais  vous  avez  confervé 
votre  raifon  :  la  condition  eft  allez  heureufe. 
Vous  èzes  privée  de  tout  ce  que  vous  teniez 
de  la  fortune  :  mais  on  n'a  pu  vous  ôter  les 
avantages  que  la  nature  vous  a  donnés  :  la 
grandeur  de  votre  ame ,  les  lumières  de  votre 
elprit^  les  charmes  de  votre  vifage  vous  de- 
meurent j  la  condition  eit  aflez  heureufe. 
Qiiand  Monfieur  Mazarin  laide  oublier  le 
nom  de  Monfîeur  le  Cardinal  en  France  ^ 
vous  en  augmentez  la  gloire  chez  les  Etran- 
gers :  la  condition  efl:  alTez  heureufe.  11  n'y  a 
point  de  peuples  ,  qui  n'ayentune  foûmiflion 
volontaire  au  pouvoir  de  votre  beauté  ^  point 
de  Reines ,  qui  ne  doivent  porter  plus  d'en- 
vie à  votre  perfonne  ,  que  vous  n'en  devez: 
porter  à  leur  grandeur  ;  la  condition  efl  allez 
heureufe. 

Vous  êtes  admirée  en  cent  &  cent  climats  ; 
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Toutes  le  Nattons  font  vos  propres  Etats: 
Et  de  petits  Efprits  vous  nomment  Vagabonde  j 
Quand  vota  allez  régner  en  tous  les  lieux  du  mon* 
dc.{i) 

Qiiel  pays  y  a-t-il  que  Madame  Mazarin 
n'aie  pas  vu  ?  quel  pays  a-r-eJle  vu  qui  ne  l'ait 
pas  admirée  ?  Rome  a  eu  pour  elle  autant 
d'admiration  que  Paris,  Cette  Rome  de  tout 
temps  fi  glorieufe ,  eft  plus  vaine  de  l'avoir 
donnée  au  monde  ^  que  d'avoir  produit  tous 
fts  Héros  :  elle  croit  qu'une  beauté  fi  extraor- 
dinaire eil  préférable  à  route  valeur  ,  de  qu'il 
y  a  plus  de  conquêtes  à  faire  par  Tes  yeux ,  que 
par  les  armes  de  Tes  grands  hommes.  L'Italie 
vous  fera  éternellement  obligée  ,  Madame  ^ 
de  l'avoir  défaite  de  ces  régies  importunes  ,' 
qui  n'apportent  l'ordre  qu'avec  contrainte  j. 
de  lui  avoir  ôré  une  fcience  de  formalités  ,  de 
cérémonies,  de  civilités  concertées,  d'égards 
médités  ,  qui  rendent  les  hommes  infociables 
dans  h  focieté  même.  Ceft  Madame  Maza- 
rin qui  a  banni  toute  grimace ,  toute  affecfla- 
tion  y  qui  a  ruiné  cet  art  du  dehors  qui  régie 
les  apparences  ;  cette  étude  de  l'extérieur  qui 
compofe  les  vifages.  C'cft  clic  qui  a  rend» 

(i)  Voyez  çi-dcfTus ,  page  xi^ 
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ridicule ,  une  gravité  qui  renoit  lieu  de  pru- 
dence ,  une  politique  fans  affaires  Se  fans  inté- 
rêts,  occupée  feulement  à  cacher  l'inutilité  où 
l'on  fe  trouve.  C'eft  elle  qui  a  introduit  une  li- 
berté douce  &  honnête,  qui  a  rendu  lacofi- 
verfation  plus  agréable  ^  les  plailîrs  plus  purs 
6c  plus  délicats. 

Une  fatalité  Tavoit  fait  venir  à  Rome  •,  une 
fatalité  l'en  fait  fbrtir.  Madame  la  Conné- 
table voulut  quitter  Monfieur  fon  mari ,  6c  en 
fit  confidence  à  fa  chère  fœur.  La  fœur ,  tou-^ 
te  jeune  qu'elle  étoit ,  lui  répréfenta  ce  qu'au- 
roit  pu  repréfenter  une  mère  pour  l'en  dé- 
tourner ^  mais  la  voyant  réfolue  à  l'exécution 
de  fon  deffein  ,  elle  fuivit  par  amitié  celle  qui: 
n'avoit  pu  être  détournée  par  prudence  y  ÔC 
partagea  avec  elle  les  dangers  de  k  fuite  ,  les- 
inquiétudes  ^  les  embarras  ,  qui  fuivent  de 
pareilles  réfolutions.  La  fortune  ,  qui  peur 
beaucoup  dans  nos  entreprifes ,  &  plus  dans- 
nos  avantures,  a  fait  errer  Madame  la  Con- 
nétable de  nation  en  nation  ,  Si  l'a  jettée  en-; 
fin  dans  un  Couvent  à  Madrid.  La  railbn  con- 
feilla  le  repos  à  Madame  Mazarin  ,  Se  un  ef- 
prit  de  Retraite  l'obligea  d'établir  fon  féjour 
à  Chambéri.  Là ,  elle  a  trouvé  en  elle-même 
par  fes  réflexions  ^  dans  le  commerce  des  fa- 
vans  par  les  conférences  ,  dans  les  livres  pat 
l'étude  ,  dans  la  nature  par  des  obfèrvations  ; 
ce  que  la  Cour  ne  donne  point  aux  courti&nsi 
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ou  pour  erre  trop  occupés  dans  les  affaires  Ç 
ou  pour  erre  trop  diiîipés  dans  les  plaifirs.  Ma- 
dame Mazarin  a    vécu  trois    ans  entiers    à 
Chambéri ,  toujours  tranquille ,  de  jamais  chÇ- 
cure  :  quelque  delir  qu  elle  ait  eu  de  fe  ca- 
cher ,  Ton  mérite  lui  établit  malgré  elle  un 
petit  Empire  ,  &  en  efret  elle  commandoit  à 
ia  ville  ,  &  à  toute  la  nation.  Chacun  recon- 
noilToit  avecpiaiflr  les  dioits  que  la  nature  lui 
avoir  donnée  -,  &c  celui  qui  avoit  hs  fiens  par 
fà  naiiTance  jles  eût  volontiers  oubliés ,  pour 
entrer  dans    la  même  fujetion  où   entroienc 
^fes  peuples.  Les  plus  honnêtes  gens  quittoienc 
la  Cour ,  &c  néglii^eoient  le  fervice  de  leur 
Prince^ pour  s'appliquer  plus  particulièrement 
à  celui  de  Madame  Mazarin  -,  6c  des  perfon- 
nes  coniidérables  des  pays    éloignés ,  fe  fai- 
foient  un  prétexte  du  voyage  d'Italie  ^  pour 
la  venir  voir.  C'eft  une  chofe  bien  extr.iordi- 
naire  d'avoir  vu  établir  une  Cour  n  Ch?-i"îibr6-* 
ri  5  c'ell  comme  un  prodige  qu'une  beauté  y 
qui  avoir  voulu  fe  cacher  en  des  lieux  prefque 
inacceOlbles ,  ait  fait  plus  de  bruit  dans  l'Eu-: 
rope  ,  que  toutes  les  autres  enfemble. 

Les  plus  belles  perfonnes  de  chique  nation,, 
avoient  le  dcnlaifu-  d'entendre  toujours  parler 
d'une  abfcnte  :  les  objets  les  plus  aimables 
avoient  un  ennemi  fccret ,  qui  ruinoit  toutes 
les  im[)reiuoi,s  qu'ils  pouvoient  faire  :  c'étoic 
l'idée  de  Madame  Mazarin  ^   qu'on  confer^ 
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voir  précioLifement  après  l'avoir  vue ,  &  qu'on 
fe  formoic  avec  plaifir  où  l'on  ne  la  voyoic 
pas. 

Telle  éroit  la  conduite  de  Madame  Ma- 
zarin  ;  relie  éroit  fa  condition ,  quand  la  Du- 
cheiïe  d'York  fa  parente  pada  par  Chambéri , 
pour  venir  trouver  le  Duc  Ton  époux.  Le  mé- 
rite de  la  Ducheife ,  fa  beauté  ,  fon  efprit ,  fà 
vertu  ,   donnoient    envie  à   Madame    Ma- 
2arin    de  l'accompagner  j  mais   fes   affaires 
ne  le  permettoient  pas ,  ôc  il  fallut  remettre 
fon  voyage  à  un  autre  temps.  La  curiofité  de 
voir  une  grande  Cour ,  qu'elle  n'avoit  pas  vûe^ 
la  fortifioit  dans  cette  penfée  y  la  mort  du 
Duc  de  Savoye  (  i  )  la  détermina.  Ce  Prin- 
ce avoiteu  pour  elle  un  fentiment  commun  à 
tous  ceux  qui  la  voyoient.  Il  l'avoit  admirée 
à  Turin  ,  &c  cette  admiration  avoit  pafTc  dans 
l'efprit  de  Madame  de  Savoye  ,  pour  un  véri-»' 
table  amour.  UriC  impreiîion  jaloufe  Se  cha- 
grine ,  produifîc  un  procédé    peu  obligeant 
pour  celle  qui  l'avoit  caufée  ,  &c  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  obliger  Madame  Mazarin 
à  fortir  d'un  pays ,  où  la  nouvelle  Régente 
ctoitabfolue.  S'éloigner  d'elle  ,  &c  s'approchec 
de  Madame  la  Ducheife  d'York  ,  ne  fut  qu'u- 
ne même  réfolucion.  Hortcnce  la  déclara  à, 
fcs  amis,  qui  n'oublièrent  rien  pour  l'en  dé- 

(  I  )  Charles  Emmanuel ,  Duc  de  Savoye ,  ma*? 
rut  le  iZf  de  Juin  léjj.. 
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courrier  ;  mais  ce  fut  inutilement.  On  n*a  Ja-, 
mais  vu  tant  de  Lirmes.  Elle  ne  fut  pas  infen- 
jfibleàla  douleur  que  l'on  avoitde  fon  départ  -, 
des  perfbnnes  touchées  fi  vivement  la  lûrenc 
toucher  :  cependant  la  réfolution  éroit  prife  ,' 
&  malgré  tous  ces  regrets  bii  voulut  partir. 

Quel  aurre  courage  ,  que  celui  de  Madame 
Mazarin ,  eût  fait  entreprendre  un  voyage  fi 
long  ,  fi  difficile  Ôc  fi  dangereux  ?  Il  lui  fallut 
traverfer  des  nations  fuivar^es  ,  &  des  nations 
armées  ;  adoucir  les  unes ,  Ôc  fe  faire  refpeder 
des  autres.  Elle  n'eiitendoit  le  lanf^a^e  d'ati- 
cun  de  ces  peuples  j  mais  elle  étoit  entendue  : 
fesyeux  ont  un  langage  univerfel ,  qui  fe  fait 
entendre  des  hommes.  Q^ie  de  montagnes, 
que  de  forêts  ,  que  de  rivières  il  fallut  paffer  î 
Qu'elle  effuya  de  vents ,  de  neiges,  de  pluyes  -, 
&  que  les  difficultés  des  chemins  ,  que  la  ri- 
gueur du  temps,  que  des  incommodités  ex- 
traordinaires firent  peu  de  tort  à  fa  beauté  !  Ja- 
mais Hélène  ne  parut  fi  belle  qu'étoit  Fîo:- 
rence  :  mais  Horrence ,  cette  belle  innocente 
perfécutée  ,  fuyoit  un  injufle  époux  ,  &  ne 
îuivoit  pas  un  amant.  Avec  le  vifage  d'Hé- 
lène ,  Madame  Mazarin  avoir  l'air,  l'équipa- 
ge d'une  Reine  des  Amazones  :  elle  paroifloic 
également  propre  à  charmer  ,  &:  a  combattre; 
On  eut  die  qu'elle  alloit  donner  de  Tamour  à 
tous  ks  Princes  qui  croient  fur  fon  pafiage  , 
^  commander  toutes  les  troupes  qu'ils  com- 


r 
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imandoienr.  Le  premier  eût  dépendu  d'elle  j 
mais  ce  n'éroit  pas  fon  dedein  :  elle  fit  quel- 
.que  efTai  du  fécond  ;  car  ks  troupes   rece- 
voient  Tes  ordres  plus  volontiers  que  ceux 
de  leurs  Généraux.  Après  avoir  fait  plus  de 
trois  cens  lieues  ,  elle  arriva  en  Hollande , 
ôc  ne  demeura  à  Amfterdam  que   le  temps 
qu'il  faut  pour  .voir  les  raretés  d'une  ville  fi 
finguliére  Ôc  Ci  renommée.  Sa  curiofité  fatis- 
faite  ,  elle  en  partit  pour  la  Brille  ,  ôc  s'embar- 
qua à  la  Brille  pour  l'Angleterre.  Il  manquoic 
à  ce  voyage  une  tempête  j  il  en  yint  une  qui 
dura  cinq  jours  ;  tempête  ,  auffi  furieufe  que 
lonc^ue  -,  tempête  ,  qui  fit  perdre  confeil  dC 
réfoluiion  aux  matelots  ,  ôc  aux  paiTagers  tou- 
te eiperance.   Madame     Mazarin   fut  feule 
exemte  de  lanientation  :  moins  importune  à 
demander  au  Ciel  qu'il  la   confervât:  ^  que 
foûmife  &  réfignée  àfes  volontés.  Il  ctoit  ar- 
rêté qu'elle  verroit  l'Angleterre  :  elle  y  abor- 
da ,  &  fe  rendit  à  Londres  en  peu  de  temps 
(  I  ).  Tous  les  peuples  avoient  une  grande 
curiofité  de  la  voir  j  les   Dames  une   plus 
grande  allarme  de  fbn  arrivée.    Les  Angloi- 
îcs  ,  qui  étpient  en  polTefîîon  de  l'Empire  de 
la  beauté  ,  le  voyoient  palTer  à  regret  à  une 
étrangère  ,  &  il  eft  affez  naturel  de  ne  perdre 

(i)  Madame  Mazarin  vint  en  Angleterre  ai| 
^îiois  de  Décembre  167 1* 
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pas  fans  chagrin  la  plus  douce  des  vanités.  Un 
intérêt  Ci  confidérabb  fut  les  unir.  Lès  enne- 
mies furent  donc  reconciliées  ,  les  indifféren- 
tes fe  recherchèrent ,  &c  les  amies  voulurent  fe 
lier  plus  étroitement  encore.  Les  confédérées 
prévoyoient  bien  leur  malheur  ;  mais  le  vou- 
lant retarder,  elles  fe  préparèrent  à  défendre 
un  intérêt ,  qui  leur  étoit  plus  cher  que  la  vie. 
Madame  Mazarin  n'avoit  pour  elle  que  fes 
charmes,  3c  fes  vertus  :  c'étoit  affez  pour  ne 
lien  appréhender.  Après  avoir  garde  la  cham- 
bre quelques  jours  ,  moins  pour  fe  remettre 
des  fatigues  du  voyage ,  que  pour  fe  fùre  fai- 
re des  habits,  elle  parut  à  White-hail. 

'Jijires  de  cette  Cour  ,  n'en  foyez  point  jaloux'^ 
Vous  parûtes  alors  aujji  peu  devant  elle , 
^ie  mille  autres  Beautés  av oient  fait  devanp 
vous,   (l) 

Depuis  ce  jour-là  on  ne  lui  difputa  rien  en 
public  j  mais  on  lui  fit  une  gucrie  fccrette 
dans  les  maifons  ,  &c  tout  fc  rcduiiità  des  in- 
jures cachées,  qui  ne  venoient  pas  à  fa  con- 
noiOancc  ;  ou  à  de  vains  murmures,  qu'elle 
méprifa.On  vit  alors  une  chofe  extraordinai- 
re :  celles  qui  s'étoient  le  plus  déchaînées  con- 

(  i)  Imitation  de  la  cliure  d'un  Sonnet  de  Mal- 
JeviUc  ,  intitule  La  Bei-le  Matimeuse. 
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Cre  elle  ,  furent  les  premières  à  l'imiter.  Oa 
voulut  s'habiller^  on  voulue fe  coëffer  com-^ 
me  elle  :  mais  ce  n'croit  ni  fbn  habillement^ 
ni  fa  coeffure  ^  car  fa  perfonne  fait  la  grâce  de 
fon  ajuftement  :  de  celles  qui  tâchent  de 
prendre  fon  air  ^  ne  fauroient  rien  prendre  de 
la  perfonne.  On  peut  dire  d'elle  ce  qu'on  a 
dit  de  feue  Madame ,  avec  bien  moins  de  rai- 
fon  ^  tout  le  monde  inimité  _,  &  perfonne  ne  Inï 
rejfemble. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommes,  elle  fe  faic 
des  fujets  de  tous  les  honnêtes  gens  qui  U 
voyent.  Il  n'y  a  que  le  méchant  goût  &  le 
faux  efprit ,  qui  puififent  défendre  contre  elle 
un  refte  de  liberté.  Heareufe  des  conquêtes 
qu'elle  fait  !  plus  heureufe  de  celles  qu'elle 
ne  fait  pas!  Madame  Mazarin  n'eft  pas  plu- 
tôt arrivée  en  quelque  lieu  ,  qu'elle  y  établie 
une  Maifon ,  qui  fait  abandonner  toutes  les 
autres.  On  y  trouve  la  plus  grande  liberté  du 
monde  ^  on  y  vit  avec  une  égale  difcrétion. 
Chacun  y  eft  plus  commodément  que  chez 
foi,&  plus  relpeétueufement  qu'à  la  Cour.Il  eft 
vrai  qu'on  y  dilputc  (ouvent  \  mais  c'eft  avec 
plus  de  lumière  que  de  chaleur.  C'eft  moins 
pour  contredire  les  perfonnes  ,  que  pour 
ccl^ircir  les  matières  \  plus  pour  animer 
les  convcrfluions ,  que  pour  aigrir  les  efprics. 
Le  jeu  qu'on  y  joue  cft  peu  conlidérable  , 
^  le  fcul  divertiflement  y  fait  jouer.  Vous 
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n'y  voyez  fur  les  vifages  ni  la  ^crainte  cîc 
perdre,  ni  la  douleur  d'avoir  perdu.  Le  défin- 
tére(Tement  va /î  loin  en  quelques-uns ,  qu'on 
leur  reproche  de  fe  réjouir  de  leur  perte ,  ^ 
4e  s'affliger  de  leur  gain. 

Le  Jeu  eft  fuivides  meilleurs  Repas  qu'on 
piiilTe  faire.  On  y  voit  tout  ce  qui  vient  de 
France  ,  pour  les  délicats  -,  tout  ce  qui  vienc 
4es  Indes  ^  pour  les  curieux  i  &  les  mets 
communs  deviennent  rares ,  par  le  goût  ex- 
quis qu'on  leur  donne.  Ce  n'eft  pas  une  abon- 
dance qui  fait  craindre  la  dilîlpation  ;  ce  n'cft 
point  une  dépenfe  tirée  qui  fait  connoître 
î'avarice  ou  l'incommodité  de  ceux  qui  la 
font.  On  n'y  aime  pas  une  économie  lèche 
èctrifte,  qui  fe  contente  de  faiisfaire  aux  be- 
foins ,  &  ne  donne  rien  au  plaifir  :  on  aime 
un  bon  ordre  ,  qui  fait  trouver  tout  ce  que 
l'on  fouhaite,  ôc  qui  en  fait  ménager  l'ufage ,' 
afin  qu'il  ne  puiiTe  jamais  manquer.  Il  n'y  a 
rien  de  fi  bien  réglé  que  cette  maifon  j  mais 
Madame  Mazarin  répand  fur  tour  je  ne  fai 
quel  air  aifé  ,  je  ne  fai  quoi  de  libre  &:  de  na- 
turel ,  qui  cache  la  régie  :  on  diroit  que  les 
chofes  vont  d'elles-mêmes ,  tant  l'ordre  eft 
fecret  &c  difficilement  apperçu. 

Qiic  Madame  Mazarin  change  de  logis  ,' 
la  différence  du  lieu  cft  i.nfenfible  :  par  tout 
pu  elle  eft  on  ne  voit  qu'elle  j  &c  pourvu  qu'on 
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la  trouve  on  trouve  tour.  On  ne  vient  ja- 
mais afTez-tôt  ;  on  ne  fè  retire  jamais  alTez 
tard:  on  (è  couche  avec  le  regret  de  Tavoir 
quittée  ,  6c  on  fe  levé  avec  le  defir  de  la  re- 
voir. 

Mais  quelle  efl  l'incertitude  de  la  condi- 
tion humaine  1  Dans  le  temps  qu'elle  jouif- 
(bit  innocemment  de  tous  les  pLiifirs  que  l'in- 
clination recherche  ,  &c  que  la  raifon  ne  dé- 
fend pqs  ^  qu'elle  goutoit  la  douceur  de  fe  voit 
aimée  ,  &c  eftimée  de  tout  le  monde  ;  que  cel- 
les qui  s'éroient  oppofées  à  Ton  établiffement^ 
(è  trouvoient  charmées  de  fon  commerce  y 
qu'elle  avoit  comme  éteint  l'amour- propre 
dans  l'ame  de  Tes  amies ,  chacune  ayant  pour 
elle  les  fentimens  qu'il  efl:  naturel  d'avoir  pour 
foi  :  dans  le  temps  que  les  plus  vaines  de 
les  plus  amourcufes  d'elles-mêmes  ne  dif- 
putoient  rien  à  fa  beauté  -,  que  l'envie  fe  ca- 
choit  au  fond  des  cœurs  >  que  tout  chagrin 
contre  elle  étoit  fecret  ou  trouvé  ridicule , 
dès  qu'il  commençoit  à  paroîrre  ;  dans  ce 
temps  heureux  une  maladie  extraordinaire  la 
furprend,  &  nous  avons  été  fur  le  point  de  la 
perdre  ^  malgré  tous  fes  charmes ,  malgré  tou- 
te notre  admiration  ,  &  notre  amour.  Vous 
périflîez  ,  Horrence ,  &  nous  périiîions  :  vous, 
de  la  vioLnce  de  vos  douleurs  ;  nous ,  de  cel- 
le de  notre  affliction.  Mais  c'étoir  bien  plus 
que  s'affliger  :  ç'étoic  être  malade  comme 

TomçJF.     ^  Y 
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vous.  Des  inégalités  bizarres  vous  apprc^-î' 
choient  tantôt  de  la  mort  ^tantôt  vous  rappel-- 
loicnta  la  vie  :  nous  étions  ilijets  à  tous  les  ac- 
cidens  de  votre  mal  ;  &  pour  apprendre  de 
vos  nouvelles  ^  il  n'étoit  pas  befoin  de  de- 
mander comment  vous  étiez  ,il  ne  falloir  que 
voir  en  quel  état  nous  étions. 

Loué  foit  Dieu  ,  ce  difpenfateur  iiniverfet 
des  biens  Se  des  maux  j  loué  foie  Dieu  ,  qui* 
vous  a  rendue  à  nos  vœux  ,  de  nous  a  redon-^ 
nés  à  nous-mêmes  !  Vous  voilà  vivante  ,  dC 
nous  vivons  5  mais  nous  ne  fbmmes  pas  remi^ 
encore  de  la  frayeur  du  danger  que  nous^ 
avons  couru  :  il  nous  en  rcfte  une  trifte  idée,', 
qui  nous  fait  concevoir  plus  vivement  ce  qui 
arrivera  un  jour.  Un  jour  la  nature  défera  es 
bel  ouvrage  ,  qu'elle  a  pris  tant  de  peine  à  for-? 
mer.  Rien  ne  l'exemptera  de  la  loi  funefte  oii- 
nous  fommcs  tous  aiTujcttis.  Celle  qui  fe  diP* 
tingue  Cl  fort  des  autres  pendant  fa  vie ,  fera- 
confondue  avec  les  plus  miferablcs  à  fa  morri- 
2r  tu  te  plains  génie  ordinaire,  mérite  com->^ 
mun^  Li.r.aucé  médiocre  i  (Se  tu  te  plains  de  ccx 
qu'il  te  faut  nlO'jnr  ?  Ne  murmure  point ,  in-: 
jufle  ,  Hortence  mourra  comme  toi.  Un 
temps  viendrai  (ne  pût-fl  jamais  venir  cer 
temps  malheureux  !  )  un  temps  viendra,  que 
l'on  pourra  dire  de  cette  merveille  i 

ZUe  eji  foudre  toutefois  > 
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Tant  la  Parque  a  fait  fes  lo'ix 
Egales  &  nécej[aires  ; 
Rien  ne  l'en  a  fû  parer; 
Apprenez,  âmes  vulgaires  y 
A  mourir  fans  murmurer,  (  i  ) 


A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A     R    I     N. 

DUcHEssE  en  tous  lieux  adorable  :^ 
Dont  je  ne  dois  efpérer  rien  , 
Ni  d'obligeant ,  ni  d'agréable , 
Qu'à  quelque  heure  perdue  un  moment  d*entre-: 
tien  ; 
Ducheffe  toujours  fans  égale  , 
Si  vous  avez  quelque  intervalle  , 
Quelque  vuîde  en  vos  Amaims^ 
Ecoutez  ce  que  je  vous  dis. 


(  I  )  Imitation   cîa  Sonnet  de  Malherbe  fur  îa  mort  &-' 
JMonficur  le   Duc  d'Oileans, 


y  i 
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Quand  de  vos  Amadis  un  Livre  vous  occupe^ 
Ce  feroit  bien  être  la  dupe, 

Que  dans  votre  amitié  difputer  quelque  part  ^ 
Même  au  bon-homme  Lifuart  : 
De  prétendre  à  votre  tendrefle 
Contre  le  beau  Roger  de  Grèce,' 

Ou  contre  Florifel  vous  conter  fes  raifons,- 

Ce  feroit  mériter  les  petites  Mailons. 
Ce  feroit  pareille  folie 

De  vouloir  avec  vous  difcourir  un  moment  j; 
Sur  le  point  qu'Urgande  ou  Mélie 
Prépare  quelque  enchantement. 
A  troubler  une  belle  idée 
Je  n'irai  point  me  haz^rder  : 
Il  feroit  bon  vous  aborder 
Dans  votre  gloire  de  Niquée  ;  (  i) 
Ou  d'un  grave  &  férieux  ton 
Vous  entretenir  de  morale  , 
Quand  vous  êtes  dans  une  ûlle 
Du  grand  Palais  d'Apolidon  ;  (  i  ) 
Vous  prendriez  pour  une  injure  , 

Bt  des  yeux  les  plus  beaux  qu'ait  formé  la  naturfi 
Vous  regarderiez  de  travers 

(I  )  Voyex  le  VIII.  Tome  d'AMADTS  dp  GauIî, 
(2)  \oyci  le  il.  Hi,   le  iV.  Tome  d'AMADlJ», 
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Qui  n'admireroit  pas  la  Tour  de  l'Univers,  (i) 
Ah  !  qu'il  eft  mal-aifé  de  fe  voir  long  temps  fage  ! 
A  peine  on  le  devient  ;  quand  on  Teft  une  fois 
Bien-tot  l'égarement  retrouve  Ton  ufage  y 
Et  ne  peut  endurer  ordre,  régies,  ni  ioix# 

De  l'afliette  la  plus  parfaite  , 

Vous  tombâtes  dans  la  BafTette  ; 

Vous  tombez,  &  c*eft  dire  pis  ; 

De  la  BafTette  aux  A  m  a  d  1  s* 

Quand  votre  ledure  fenfée 

Revient  en  ma  trifte  penfée  i 
ÎGrands  Auteurs  ,  dis-je  alors  ,  dormez  !  dormcal 

en  paix , 
Les  A  M  A  D  1  s  en  foule  occupent  ce  Palais,' 

Je  fai  que  Plutarque  &  Montagne 
Se  voudroient  rétablir  dans  leurs  conditions? 
Mais  nous  avons  du  temps  à  battre  la  campagne  i 
Avant  votre  retour  à  leurs  réflexions. 

Adieu  les  vieux  Sages  d'Achéne  5 

Il  n*eft  plus  de  Vertu  Romaine ,  "!• 

Plus  de  ces  renommés  Guerriers, 
Sur  lefquels  vous  faifîez  remarque  fur  remarque  i 

Tous  vos  Illustres  dç  Piutarquç 

(  i  )  Yoyci  le  IX.  Tonxe, 
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Sont  convertis  en  Chevaliers.  ^ 

L;  plus  grand  favori  qu'on  m*ait  vu  dans  le  mond^ 

Cervantes  ,  le  votre  jadis , 
N'a  rien  à  votre  égard  où  mon  elpoir  fe  fonde  i 

Se  moquant  de  vos  Amadis. 
Mais  il  faut  fe  fauver ,.  à  ce  que  vous  nous  dites  •• 
Vous  verrez;  tfous  verrez  ,  qui  feront  les  premiers 
A  quitter  le  Satan  ,  &  fes  pommes  maudites , 
Four  fuivre  àufalut  les  plus  étroits  f entier  s  ; 
Vous  Verrez  ;  vous  verrez ,  s'il  eft  des  Carmélites.  ;  :  5 
Nous  voyons ,  nous  voyons ,  vos  fentimcns  der- 
niers ; 
Vous  voulez  vous  fauver  avec  les  bonsHermiteSî 
Et  fsire  bien  l'amour  avec  les  Chevaliers. 

Je  vous  adore  &  vous  admire 

Dans  votre  fabuleux  empire  ; 

Au  milieu  de  vos  enchantés , 
Votre  raifon  maintient  encore  (ts  clartés. 
Quinze  tomes  de  fuite  ont  confpiré  contre  elle  ;: 
Seule  elle  a  foutenu  cette  grolfc  querelle  ; 

Le  bon  Dieu  la  veuille  appuyer 
Centre  les  fix  derniers  qu'il  lui  faut  efluyer! 
iNous  n'avons  point  de  vœux  à  faire  pour  voî 
oharmcs  y 
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Ce  don  également  fatal  &  précieux. 

D'où  naiflent  nos  plaifirs  ,  &  d'où  viennent  noî 

larmes  ; 
Ce  charme  régnera  toujours  dans  vos  beaux  yeux  j 
Auprès  de  vos  appas  tout  appas  eft  frivole , 
Madrid  ne  vante  plus  Tes  attraits  les  mieux  peints g^ 
Nos  Dames  de  Paris  vont  perdre  la  parole  , 

De  voir  que  les  charmes  Romains 

Semblent  faire  du  Capitole 

Le  deilin  du  cœur  des  humain?» 
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PARODIE 

D'UNE     SCENE 

DE     L'  O  P  E  R  A 

DE   RO  LAND.   (i) 

Sur  les  Joueurs  &  Joueufes  de  BaJJette 
de  la  Banque  de  Madame  Mazarin. 

ORIANE  (2)  &  MABILE,(3) 

Jow^ufes  de  Baptte  dan^  le  vutd:"  de  Chevalem 
qne  leur  permettent  les  AMADIS^ 

O  R  I  A  N  È. 

UN  Charme  dangereux  en  ce  lieu  nous  attire 
Faut-il  en  détourner  nos  pas? 
i)e  la  Babette  ici  l'on  trouve  les  appas  ; 
Heureufe  qui  fuit  fon  empire  ! 

M    A    B    I   L   E. 

Je  porte  au  fond  du  cœur  un  funcfte  martyre  $ 

(  I  )   La  première  SCENE  du  fccond  ACT  E. 

(2)   Madame  Maiarin. 

(  3  )  La  Comtcûc  de  Rocheftcr. 
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Je  pers  tout  fi  je  joue  ;  &  fans  jouer,  hélas! 

En  quel  tourment  ne  fuis-je  pas  ? 
Bannirons-nous  Morin  ?  6  triftelîe  mortelle  ? 
]Le  premier  des  Tailleurs,  le  pouvons-nous  bannir? 

O    R    I    A    N    E. 

H  eft  criard  ,  chagrin ,  rebelle. 

M   A    B    ILE. 

yA.près  (a  perte après encore  le  punir? 

La  chofe  feroit  trop  cruelle. 
D'un  trouble  violent  je  me  Cens  agiter , 
Et  je  n'efpére  point  de  leméde  à  mes  peines, 
Morin  dans  ces  vallons  enchanta  deux  Fontaines, 
Pont  Tune  eft  pour  la  Taille  &  Tautrefait  poncer. 

Je  voudrois  avoir  de  la  haine 

Pour  la  Fontaine  des  Tailleurs. 
Hélas!  je  cherche  en  vain  à  m'amufer  ailleurs, 
Ç,'e{ï  du  temps  que  je  pers ,  &  ma  recherche  eft 

vaine; 
iguand  jY  fonge  le  moins  mon  penchant  me  ra- 
mène , 

A  la  Fontaine  des  Metteurs. 

O    R    1    A    N   E. 

Nous  ne  guérirons  point  du  mal  qui  nous  pofle  Je; 
Il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  î 
Et  pourquoi  chercher  le  remède 
Tome  IFx  Z 
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Du  mal  que  Ton  veut  bien  avoir  ? 

M   A  B    I   L   E. 

Non,  je  ne  cherche  plus  la  Fontaine  terrible 
Qui  fait  contre  la  Taille  une  haine  inflexible  , 
C'eft  un  cruel  fecours,  je  n'y  puis  recourir; 
Je  hairois  Morin?  Non,  il  n'eft  pas  poflîble  , 
Par  ce  remède  affreux  je  neveux  point  guérir  ; 
Je  confens  plutôt  à  mourir, 

O  R I A  N  E  avec  un  Suivant  &  une  Suivante^ 

Ah  !  qu'on  doit  bien  nous  plaindre  ! 
Quand  le  jeu  ne  peut  nous  charmer , 
On  tombe  au  malheur  d'aimer! 
Et  comme  un  feu  toujours  à  craindre  | 
Il  faut  de  Baflette  s'armer. 
Pour  le  prévenir  ou  l'éteindre. 
Ahî  qu'on  doit  bien  nous  plaindre! 
Quand  le  jeu  n%  peut  nous  charmer  ^ 
Gn  tombe  au  malheur  d'aimer  ! 

M    A    B    I   L    E. 

Qui  ferons-nous  tailler  ? 

O   R   I  A    N    E. 

Germain  efl  redoutable; 
Cet  homme  grave,doux ,  va  toujours  à  fa  fin  j 
Nous  pourrons  mieux  voler  Morifl* 
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La  Forêt,  apportez  la  table. 

(  Morin  entre.  ) 

M    A  B  I  6  E. 

Mettez- VOUS  là  ,  Roi  des  Tailleurs  i 

Et  n'allez  pas  jouer  ailleurs. 
Morin. 
2e  fuis  prêt  à  tailler ,  puiTqu'il  plaît  à  ces  Dames  ; 
3Et  dans  la  vérité  ze  fuis  né  pour  lès  femmes  : 
^Cependant  ze  demande  à  tous  une  amitié  ; 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  facer  à  moitié  ; 
Ze  ne  ferai  zamais  ce  tort  à  la  Balfette , 
Z'aimerois  mieux  parbleu  zoiier  à  la  Cornette , 
Ou  perdre  mon  arzent  aux  Dez  ,  au  Triquetrac; 
D'ailleurs  fort  ferviteur  de  Monfieur  de  SaiflTac  ; 
Ze  le  ferai  touzours  ,  mais  fa  nouvelle  mode, 
'A  fes  meilleurs  amis  le  rend  fort  incommode; 

O  R   I    A  N  E. 

paillez ,  dépêchez-vous, 

M   A  B  I  L  E. 

Que  de difcours perdus! 
Morin. 
Encore  un  mot  ou  deux  &  ze  ne  parle  plus  r 
Ceft  le  dernier  avis ,  Mefdames,  que  ze  donne  ; 
Ze  prête  à  qui  me  plaît ,  &  ne  marque  perfona  . 


Zij 
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M  A  B    ï    L   E. 

Bil  ayis  à  donner  à  qui  ne  vous  doit  rien  ? 

M  o   R   I    N. 

Madame,  facun  fait  que  vous  payez  fort  bien  ; 

Et  ce  n*eft  pas  pour  vous  ;  mais ze  n'en  m^i^ 

que  aucune. 

O  R  I    ANE. 

C*eft  le  moyen  de  faire  une  belle  fortune  : 
Vous  fçrez  de  gros  gains  à  ne  marquer  jamais. 

M  o  R  ï  N. 
Ze  fais ,  ou  doit  favoir ,  un  peu  mes  intérêts  : 
Il  eft  vrai  que  ze  pers  à  ponter  ,  ze  l'avoue  ; 
Mais  ne  pouvant  tailler  ,  il  faut  bien  que  ze  zoue  | 
Que  faire  fans  zouer?  que  peut-on  devenir? 
Lire  n'eft  pas  mon  fait. 

O    R   I   A   N   E. 

Ni  nous  entretenir." 
Des  cartes,  LaForét,  jcle  chaflc,  ou  je  meure,     • 

Pes  cartes,.. .  . 

iA     Fores  T. 
En  voilà. 

O    R  I    A   N    E. 

Mclercz-vous  une  heure  l 
Qu'attendez- vous,  Morin  ? 
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M   O   R  I  N 

Pas  un  gros  Ponte  ici  ! 
Sî Roger,  MiilrisHcwSjMiflrîs  Stramford  aufli  ^ 
Voilà  de  quoi  former  une  belle  Baflette! 
Mais  Madame  le  veut. 

O   R   I    A  N    E. 

Taillez  donc  que  l'on  mette- 
M    o  R   I  N. 
Mylord  Douvre  a  paru  ,  puis  il  s'en  eft  allé  ; 
Et  Mylord  Feversham  viendra- 1- il  ?  Z'ai  taillé. 


LETTRE 
AU   JEUNE  DERY.   (i) 

M  On  cher  enfant,  je  ne  m'étonne  pas 
que  vous  ayezeujufqu'ici  une  averfîon 
invincible  pour  la  chofe  du  monde  qui  vous 
importe  le  plus.  Des  gens  rudes  &:  groiîiers 
vous  ont  parle  brutalement  de  vous  faire 
chktrsr  :  Exprellton  fi  vilaine  &  (i  odieufs 
qu'elle  auroïc  rebuté  un  efprit  moins  délicaC 
que  le  vôtre.  Pour  moi,  mon  cher  Enfant  , 
je  tâcherai  de  procurer  votre   bien  avec  des 

(r  )   Page   de  Madame  Mazarin,  qui  chantoic 
âgréabicmenti  Voyez  ci-delTiis  page   ipi. 
t  2:    M) 
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manières  moins  dclagréables  -,  &  je  vous  di- 
rai avec  tous  termes  d'infmuarion,  qu'il  fauc 
vous  faire  adoucir  par  une  opération  légère  ; 
qui  alTîkera  la  délicatefTe  de  votre  teint  pour 
long-temps ,  6c  la  beauté  de  votre  voix  pouc 
toute  la  vie. 

Ces  guinées  ,  ces  habits  rouges  ,  ces  petits 
chevaux  qui  vous  viennent ,  ne  font  pas  don- 
nés au  fils  de  Monfieur  Dery,  pour  fa  no-] 
blefle  -,  votre  vifage  3c  vorre  voix  les  attirent. 
Dans  trois  ou  quatre  ans,  hélas  !  vous  perdrez 
le  mérite  de  l'un  &  de  l'autre ,  fi  vous  n'a-j 
vez  la  fagefTe  d'y  pourvoir  j  &c  la  fource  de 
tous  ces  agrémens  fera  tarie.  Aujourd'hui 
vous  pailez  aux  Rois  avec  familiarité ,  vous 
êtes  carefTé  des  DuchefTes ,  loué  par  toutes 
les  perfonncs  de  condition  :  quand  le  charme 
de  votre  voix  fera  paiTé  ,  vous  ne  ferez  que  le 
camarade  de  Pompée  (  i  ) ,  &:  peut-être  le 
mépris  de  Mor^fieur  Srourton  (  2  ). 

Mais  vous  crai(>nc2  ,  dites-vous ,  d'ctre 
moins  aimé  des  Dames.  Perdez  votre  appré- 
hcnfion  :  nous  ne  fommes  plus  au  temps  des 
iniL^t cilles  5  le  mérite  qui  fuit  l'opération  effc 
iiujouid'hui  afTez reconnu  j  &:  pour  une  Maî- 
tre(tc  qu'auroit  Monfieur  Dcry  dans  fon  na- 
turel ,  Monfieur  Dery  adouci  en  aura  cent. 
Vous  voilà  donc  afiuré  d'avoir  des  maîtreires  ,  .| 

(  I  )  Ncgrc  de  Madame  Mazarin» 
(  1  )  Page  de  Madame  Mazarin» 
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fc'efl  un  grand  bien  ,  vous  n'aurez  poinr  de 
femme ,  c*efl:  être  exempt  d'un  grand  mal  : 
heureux  de  l'exclu/îon  d'une  femme  ,  plus 
heureux  de  celle  des  enfans  î  Une  fille  de 
Monfîeur  Dery  fe  feroit  engrolTer  ;  un  garçon 
fe  feroit  pendre  j  Se  ce  qui  eft  le  plus  alTûré  ,  là 
femme  le  feroit  cocu.  Mettez-vous  à  couvert 
de  tous  ces  malheurs  par  une  prompte  opc- 
>:ation  j  vous  demeurerez  attaché  purement  à 
vous  -  même  ;  glorieux  d'un  fi  petit  mérite  ^ 
qui  fera  votre  fortune  ,  &C  vous  donnera  l'ami- 
tié de  tout  le  monde*  Si  je  vis  afTez  long- 
temps pour  vous  voir  quand  votre  voix  au- 
ra mué  5  &  que  la  barbe  vous  fera  venue  , 
vous  aurez  de  grands  reproches  à  efTuyer,  Pré- 
venez les ,  de  me  croyez  le  plus  fincére  de 
vos  amis» 


Ziiij 
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SUR  LA  RETRAITE 

D  E 
MONSIEUR  LE  PRINCE 

DE       C     O    N     D     Eî 

A     CHANTILLY. 

STu^NCES  IRREGVLIERESr. 


A 


Pre's  avo?.r  réduit  mille  Peuples  divers 
Par  l'effort  glorieux  d'une  valeur  extrcmC;^  ] 
Pour  vaincre  tout  dans  ce  vafte  Univers 
II  ne  tereftoit  plus  qu'à  te  vaincre  toi-même^ 

Le  dernier  de  tes  ennemis. 
A  ta  vertu  ,  C  o  k  d  b'  ,  tu  t'esenfin  fournis î 
Tu  n'étois  pas  encor  au  comble  de  ta  Gloire  , 
Scncf  jLcns ,  &  Fribourg,  &  Nortlingue,  &  Ro^ 


VI  VI  5 


K'ctoicnt  que  des  degrés  pour  monter  jufqu'à  toi; 
JLe  Vainqueur  s'eft  vaincu,  c'cft  la  grande  vi<5toirc, 

Ennemis  ,nc  murmurez  plus , 
Ce  Prince  eft  comme  vous  au  rang  dç  fcs  vainçiis^ 
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Jamais  condition  mortelle; 
Ne  fut  fî  douce ,  ni  fî  belle  ; 
C  o  N  D  e'  le  premier  des  Héros 
Unit  la  gloire  &  le  repos  , 
Et  jouit  pleinement  de  l'heureux  avantage 
Dont  les  Dieux  ont  fait  leur  partage  ^ 
Tranquille  &  glorieux 
ÏI  vît  à  Chantilly  comme  on  vit  dans  les  Cieut; 


2 


■8^ 


Â 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z     A     R     I     N; 

No  u  s  ferions  confumés  du  feu  de  vos  re-^ 
gards , 
O  belle  &  charmante  perfonne  , 
Si  la  puante  odeur  de  vos  vilains  Pétards 
Ne  gucrifToit  le  mal  que  la  beauté  nous  donne.  (i)j^ 
J'en  fauve  ma  raifcn  ;  Pétard  peu  diligent. 
Huit  ou  dix  jours  plutôt  vous  fauviez  mon  argent^ 
Ma  raifon  reprend  ili  lumière  , 
Et  mon  cœur,  votife  prifonnier, 

(  I  )  Madame  Mazarin  fe  divercifloit  à  faire  jetter  desPW' 
l^ds  far  fon  Né^rc^  iv  par  d'autres  petitï  Gainons, 
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Trouve  fa  liberté  première 

Dans  Toreille  de  l'Aumônier; 

Je  penfois  vous  voir  à  confefle 

En  vous  voyant  à  fes  genoux , 
ÎEt  crûs  que  vous  failiez  au  bon  Dieu  la  promeffil 

De  ne  me  voler  plus  chez  vous. 

J*admirois  comme  une  merveille 

Le  repentir  de  votre  cœur. 

Et  difois  en  fecret ,  Seigneur  >" 

Seigneur ,  ta  grâce  eftfans  'pareille  , 

Quand  je  vous  vis  couper  Foreillé 

A  votre  pauvre  ConfefTeur.  (  i  J 

Les  Loix  pouvoient  bien  le  profcrire  ^ 
De  tous  les  Aumôniers  c'eft  ici  le  deftin  ; 
jNlais  on  veut  le  laifTer  pour  un  plus  grand  martyre! 

Chez  Madame  de  Mazarin. 

(  i)  Monfieur  de  Salnt-Evremond  entrant  un  jour  dans  la 
fcliambre  de  Madame  Ma7arin ,  la  trouva  à  genoux  aux  pieds 
de  M-  Milon,  qui  étoit  alTis  :  il  ne  pouvoir  d'abord  com- 
,i>rendre  ce  que  c'étoit  .•  mais  quand  il  fut  plus  près ,  il  vit  que 
Jvladamc  Mazarin  avoit  fait  aflcoir  fon  Aumônier  pour  lui 
percer  les  oreilles,  &  qu'elle  lui  avoit  coupé  le  bout  d'une 
oreille. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LA     RELIGION. 

A  Considérer  purement  le  repos  de 
cette  vie ,  ilferoit  avantageux  que  la  Re- 
ligion eût  plus  ou  moins  de  pouvoir  fur  le  gen- 
re humain.  Elle  contraint ,  &  n'alTujettit  pas 
aflez  î  femblable  à  certaines  politiques  _,  qui 
orent  la  douceur  de  la  liberté ,  fans  apportée 
le  bonheur  de  la  fujeiion.  La  volonté  nous 
fait  afpirer  foiblement  aux  biens  qui  nous  font 
promis  ,  pour  n'être  pas  affez  excirée  par  un' 
entendement  qui  n'efl  pas  affez  convaincuj 
Nous  difons  par  docilité  que  ?7o^s  croyons  ce 
qu'on  dit  avec  autorité  qu'il  nous  faut  croire  : 
mais  fans  une  grâce  particulière  ,  nous  fbm- 
mcs  plus  inquiétés  que  perfuadés  d'une  cho- 
fe  qui  ne  tombe  point  fous  l'évidence  à^s 
fens  ,  &  qui  ne  fournit  aucune  forte  de  dé- 
monftration  à  notre  efprit. 

Voilà  quel  ed  l'effet  de  la  Religion  ,  à  l'é- 
gard des  hommes  ordinaires  -,  en  voici  les 
avantages  pour  le  véritable  &  parfait  religieux^ 
ie  véritable  dcvoc  rompt  avec  la  nature ,  fi  ovh 
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le  peut  dire  ainli,  pour  fe  faire  des  plaifirs  de 
Tabltinence  des  phifîrs  ^  Se  dans  ralfujettifTé- 
ment  du  corps  à  refprit ,  il  fe  rend  délicieux 
i'ufage  des  morrihcations  &  des  peines.  La 
Philofophie  ne  va  pas  plus  loin  qu'à  nous  ap- 
prendre àfouffrir  les  maux:  la  Religion  chré- 
tienne en  faic  jouir  ;  &  on  peut  dire  lérieule- 
ment  fur  elle  ,  Ce  que  l'on  a  dit  (  i  )  galanx-^ 
ment  fur  l'amour  : 

Tous  les  autres  flaijîrs  ne  valent  pas  fes  peines  « 

Le  vrai  Chrétien  fiitfe  faire  des  avantage? 
de  toutes  chofes.  Les  maux  qui  lui  viennent, 
font  des  biens  que  Dieu  lui  envoyé  :  les  biens 
qui  lui  manquent ,  font  des  maux  dont  la  Pro- 
vidence l'a  garanti.  Tout  lui  eft  bienfait,  tout 
lui  eft  grâce  en  ce  monde  -,  ik  quand  il  en  fiut 
fortir  par  la  nccefîité  de  la  condition  mor- 
telle,  il  envifage  la  fin  de  fa  vie  comme  le 
pafTage  à  une  plus  heureufe  ,  qui  dure  tou- 
jours. 

Tel  eft  le  bonheur  du  vrai  Chrétien ,  tan- 
dis que  l'incertirude  fiit  une  condition  m.il- 
heurcuie  à  tous  les  autres.-  En  effet ,  nous 
(bmjnrs  prelquc  tous  incertains  ,  peu  déter- 
minés <ai  bien  &  au  mal.  C'ell;  un  tour  &  un 
retour  continuel  de  la  nature  à  la  Religion, 
6c  de  la  Religion  à  la  n  iture.  Si  nous  quittons 
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le  foin  du  falur  pour  conrenrer  nos  inclina-i 
tions,  ces  mêmes  inclinations  fè  fouleven|e 
bien-tor  contre  leurs  plaifirs  j  &  le  dégoût  des 
objets  qui  les  ont  flatces  davantage  \,  nous 
renvoyé  aux  foins  de  notre  falut.  Que  (i  nous 
tenonçons  à  nos  plaifirs  par  principe  de  conC-; 
cience ,  la  mÇme  chofe  nous  arrive  dans  l'at- 
tachement au  falut  j  ou  l'habitude  d<.  l'ennui 
nous  rejettent  aux  objets  de  nos  premières. 
iiicHnations.  :  - 

Voilà  comment  nous  fommes  fur  la  Reli- 
gion en  nous-mêmes  :  voici  le  jugement  qu'en 
hit  le  public.  Quittons-nous  Dieu  pour  le 
monde ,  nous  fommes  traités  d'impies  :  quit- 
tons-nous le  monde  pour  Dieu ,  on  nous  trai- 
te d'imbécilles  -,  &  on  nous  pardonne  aufîî  peu 
de  facrifier  îa  fortune  à  la  Religion ,  que  la 
Religion  à  la  fortune.  L'exemple  du  Cardinal 
de  Rets  (  i  )  fuffira  feul  à  juftifier  ce  que  je 
dis.  Qiiand  il  s'eft  fait  Cardinal  par  des  in- 
trigues ,  des  factions  ^  des  tumultes  ^  on  a  crié 
contre  un  ambitieux  ,  qui  facrifioit,  dilbit-on, 
!c  public  3  la  conlcierice  ,  la  Rehgion  à  fà 
fortune  :  quand  il  quitte  les^  foins  de  la  terre 

(  I  )  Jean-François-Paiil  de  Gondi  ,  Cardinal 
de  Rets ,  &  Archevê<:jué  de  Paris ,  fî  connu  durant 
ics  Guerres  Civiles ,  fous  le  nom  de  Monfieur  le 
Coadjuteur.  Il  mourut  en  1679.  On  a  publié  Tes 
Mémoires.  Voyez  la  Bibliothèque  hijîoriqtse  d^_ 
h  France  du  Père  le  Long  ;  N"*,  9 $97^ 
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pour  ceux  du  Ciel  j  quand  la  perfuafioft 
d'une  autre  vie  lui  fait  envifager  les  gran- 
deurs de  celle-ci  comme  des  chimères ,  on 
dit  que  la  tête  lui  a  tourné  ,  ôc  on  lui  fait  une 
foiblefTe  honteufe  de  ce  qui  nous  ell  propofé 
dans  le  Chrjftianifme  pour  la  plus  grande 
vertu. 

L'efprit  ordinaire  eft  peu  favorable  aux 
orandes  vertus; une  fagelfe  élevée  offenfe  une 
commune  raifon.  La  mienne  toute  commune 
qu'elle  ell ,  admire  une  perfonne  véritable- 
ment perfuadée  *,  &  s'étonneroit  beaucoup 
encore  ,  que  cette  perfonne  tout-à-fait  perfua- 
dée piit  être  fenfible  à  aucun  avantage  de  la 
fortune.  Je  doute  un  peu  de  la  perfuafîon  de 
ces  Prêcheurs ,  qui  nous  offrant  le  Royaume 
desCieux  en  public,  follicircnt  en  particulier 
un  petit  Bénéfice  avec  le  dernier  empreffc- 
jnent. 

La  feule  idée  des  biens  éternels  rend  la  pof- 
feflion  *de  tous  les  autres  méprifable  à  un 
homme  qui  a  de  la  foi  :  mais  parce  que  peu 
de  gens  en  ont ,  peu  de  gens  défendent  l'idée 
coritre  les  objets  -,  l'efpérancc  de  ce  que  l'on 
nous  promet  ced:nit  naturellement  à  la  jouif- 
lànce  de  ce  qu'on  nous  donne.  Dans  la  plu- 
part des  Chrétiens,  l'envie  de  croire  tient  lieu 
de  créance  ;  la  volonté  leur  fait  une  efpécc  de 
foi  par  les  defirs,  que  l'entendement  leur  re- 
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fufe  par  fes  lumières  (  i  ).  J'ai  connu  des  Dé^ 
vors^  qui  dans  une  certaine  contrariété  entre  le. 
cœur  &:refprit,  aimoient  Dieu  véritablemenK 
fans  le  bien  croire.  Quand  ils  s'abandon- 
noient  aux  mouyemens  de  leur  cœur  ^  ce  n'ér 
toic  que  zélé  pour  la  Religion  \  tout  étoic 
ferveur  ,  tout  amour  :  quand  ils  fe  tournoient 
à  rinrelligence  de  l'efprit ,  i}s  fe  trouvoient, 
étonnés  de  ne  pas  comprendre  ce  qu'ils  ai- 
moient^  &  de  ne  fa  voir  comment  fe  répondra 
à  eux-mêmes  du  fujet  de  leur  amour.  Alors  ^' 
les  confolations  leur  mdn^jiHoiem  ^  pour  parlci: 
en  terme  de  fpiritualitc  \  &:ilstomboient  dans 
ce  trifte  état  de  la  Vie  Religieufe^  qu'on  ap- 
pelle Aridité  &c  fécherejfe  dans  \ç.s,  Couvens.! 
'  Dieu  feul  nous  peut  donner  une  foi  fûre  ^ 
ferme ,  &  véritable.  Ce  que  nous  pouvons 
faire  de  nous ,  eft  de  captiver  l'entendement 
malgré  la  répugnance  des  lumières  naturel- 
les^ &  de  nous  porter  avec  {bumiflion  à  exé- 
cuter ce  qu'on  nous  prefccit.  L'humanité  mêlç, 

(  I  )  Il  efl  certain ,  dît  Monfieur  Jurieu  ,  qm 
f  homme  croit  cent  chofes ,  parce  qiitl  les  veut  croire 
\fans  aucune  raifony  &  il  les  veut  croire  y  farce  quefe» 
"pajjîons  y  trouvent  leur  intérêt Je  crois 

les  Myffleres  de  l'Evangile ,  non  far  convi6îion  ,  mais 
farce  que  je  les  veux  croire  ,  Ù"  je  les  veux  croire  » 
farce  que  je  crois  que  cela  eft  de  la  dernière  imfor^;- 
tance  four  la  gloire  de  Dieu  &  four  mon  faluUo 
Traite'  de  la  Nature  et  d^  Lj%: 
-Grâce  ,  pag.  zz4.  &  21  j. 
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aifément  Tes  erreurs  en  ce  qui  regarde  la  créant 
ce  :  elle  fe  mécompte  peu  dans  la  pratique  des 
vertus  •■,  car  il  eft  moins  en  notre  pouvoir  de 
penFer  jufte  fur  les  chofes  du  Ciel ,  que  ds 
tien  faire.  Il  n'y  a  jamais  à  fe  méprendre  aux 
avftions  de  jufticc  &c  de  charité.  QiielqiieFois 
ic  Ciel  ordonne  ,  &c  h  nature  s'oppofe  :  quel- 
quefois la  nature  demande  ce  que  défend  la 
ï'aifon.  Sur  la  juftice  &c  la  charité ,  tous  les 
4ïoits  font  concertés  :  il  y  a  comme  un  accord 
général  entre  le  Ciel  ^  la  Nature  ,  &c  la  Rai- 
foïi. 


^J^t^e  la  D  e'  V  o  T  I  o  N  eji  le  dernier 
de  nos  Amours. 

LA  dévotion  eft  le  dernier  de  nos  Amours^' 
où  l*ame  qui  croit  afpirer  feulement  à  la 
félicité  de  l'autre  vie ,  cherche  fans  y  penfcr  à 
fe  faire  quelque  douceur  nouvelle  en  celle-ci. 
L'habitude  dans  le  vice  eft  un  vieil  attache- 
chcmentqui  ne  fournit  plus  que  djsdé^^oûts  ; 
d'où  vient  d'ordinaire  qu'on  fe  tourne  à  Dieu 
par  efjprit  de  changement  ,  pour  former  en 
(ju  ame  de  nouveaux  dcfirs ,  &  lui  faire  feu- 
jC.r  les  niouvemens  d'une  paOîon  naillante, 
La  dévotion  (era  retrouver  quelquefois  à  une 
yieiiie  des  délicatcffes  de  fcntimcnt ,  &  des 

tendre  (le  s 
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tendveffes  de  cœur  ^  que  les  plus  jeunes  n'au- 
ïoienc  pas  dans  le  m:.riage  ,  ou  dans  une  ga- 
lanterie ufée.  Une  dévotion  nouvelle  plaît  en 
tout ,  jufciu'à  parler  des  vieux  péchés  dont  on 
fe  repent  ;  car  il  y  a  une  douceur  fecrete  à  dé- 
tefter  ce  qui  en  a  déplu ,  ôc  à  rappeller  ce  qu'ils 
ont  eu  d'agréable. 

A  bien  examiner  un  vicieux  converti,  on 
trouvera  fort  fbuvent  qu'il  ne  s'eil  défait  de 
ion  péché ,  que  par  l'ennui  &c  le  chagrin  de  fà 
vie  palTée.En  cfFetjà  qui  voyons-nous  quitter  le 
vice  dans  le  temps  qu'il  flatte  Ton  imagination 
dans  le  temps  qu'il  fe  montre  avec  des  agré- 
mens ,  ôc  qu'il  tait  goûter  des  délices  ?  On  le 
quitte  loifquc  Tes  charmes  font  ufés  ,  &  qu'u- 
ne habitude  ennuyeufe  nous  a  fait  tomber  in- 
fenfiblement  dans  la  langueur.  Ce  n'ell  donc 
point  ce  qui  plaifoit ,  qu'on  quitte  en  chan- 
geant de  vie  i  c'eft  ce  qu'on  ne  pouvoit  plus 
foLifFrir  :  Sc  alors  le  flicrifice  qu'on  fait  à  Dieu  , 
c'eft  de  lui  offrir  des  dégoûts,  dont  on  cher- 
che à  quelque  prix  que  ce  (oit  à  fe  défaire. 

Il  y  a  deux  impreftions  du  vice  fur  nous  fort: 
différentes.  Ce  qu'il  a  d'ennuyeux  &  de  lan- 
guiffant  à  la  fin  ,  nous  fait  détefter  roffenfc 
envers  Dieu  ^  ce  qu'il  a  eu  de  délicieux  en  fes 
commencemens,  nous  fait  regetrer  le  piaifîr 
ilins  y  pcnfer  j  Se  de-là  vient  qu'il  y  a  peu  de 
converfions  où  l'on  ne  fente  un  mélange  fe- 
cret  de  la  douceur  du  fouvenir  ^  &  delà  dou- 

Tome  IF.  A  a 
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kiir  de  h  pénitence.  On  pleure  ,  il  cd  vraf  / 
avec  une  pleine  amertume,  un  crime  odieux  : 
mais  le  repentir  des  vices  qui  nous  furent 
chers,  laiffe  toujours  un  peu  de  tendrefTe  pouc 
euXj  mêlée  à  nos  larmes.  Il  y  a  quelque  chofe 
d'amoureux  au  repentir  d'une  paflionamou- 
rcufe  -,  &  cette  paflion  eO:  en  nous  fî  naturelle^ 
qu'on  ne  fe  repent  point  fans  amour  d'avoir 
aimé.  En  effet ,  s'il  fouvient  à  une  ame  con- 
vertie d'avoir  foûpiré  j  ou  elle  vient  à  aimeï 
Dieu,  6c  s'en  fait  un  nouveau  fujet  de foûpirs 
êc  de  langueurs  j  ou  elle  arrête  fon  fouvenit 
avec  pgrémenr  fur  l'objet  de  fcs  tendreffes  pat 
fées.  La  peur  de  la  damnation ,  l'image  de  l'en- 
fer avec  tous  fcs  leux  ^  ne  lui  ôteront  jamais 
l'idée  d'un  amant:  car  ce  n'eft  pas  à  la  crainte  ^ 
c'eil  au  feul  amour  qu'U  cft  permis  de  bien  ef- 
facer l'aniOur.  Je  dirai  plus.  Une  perfonne  fé- 
xieufement  touchée ,  ne  fonge  plus  à  fe  fau- 
ver ,  mais  à  aimer ,  quand  elle  s'unit  à  Dieu; 
Le  filut ,  qui  faifoit  le  premier  de  fes  foins  , 
fe  confond  dans  l'amour  qui  ne  fouffre  plus 
de  foins  dans  fon  efprit ,  ni  de  defirs  en  fon 
ame  que  les  fiens.  Qlic  fi  on  penfc  à  l'Eternité 
dans  cet  état,  ce  n'eft  point  pour  appréhen- 
der les  r^/anx  dont  on  nous  menace,  ou 
pour  cfpércr  la  gloire  que  l'on  nous  promet  j. 
c'cll  dans  la  feule  vue  d'aimer  éterncllcmenr, 
qu'on  fc  plaît  à  envifagcr  une  éternelle  durée. 
Où  l'amour  a  fû  régner  une  fois  ,  il  n'y  a  plus 
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iî'autre  paflion  qui  fubfifte  d'elle-mcme  i  c'eft 
par  lui  qu'on  efpére  3c  que  roncrainrj  c'eft 
par  lui  que  fe  forment  nos  joies  &c  nos  dou- 
leurs :1e  fbupçon,  lajaloufie^la  haine  même ^ 
deviennent  infenfiblement  de  fon  fond  -,  3c 
toutes  ces  pafiions ,  de  diftinéles  de  particu- 
lières qu'elles  étoient,  ne  font  plus ,  à  le  bien 
prendre  ,  que  (qs  mouvemens.  Je  hais  un 
yieil  impie  comme  un  méchant,  5c  le  mépri- 
fe  comme  un  mal-habile  homme ,  qui  n'en- 
tend pas  ce  qui  lui  convient.  Tandis  qu'il  fait 
profelîion  de  donner  tout  à  la  nature ,  il  c©m- 
bat  fon  dernier  penchant  vers  Dieu^  Se  lui  re- 
fufe  la  feule  douceur  qu'elle  lui  demande.  Il 
s'eft  abandonné  à  fes  mouvemens,  tant  qu'ils 
ont  été  vicieux  -,  il  s'oppofe  à  fon  plaifir  ^fî-tôt 
qu'il  devient  une  vertu.  Tontes  les  vertus  , 
dit- on  ,  fe  perdent  au  Ciel  ^  à  la  referve  de  la, 
charité ,  c'eft  -  à  -  dire ,  \ amour  \  cnfbrte  que 
Dieu  qui  nous  le  conferve  après  la  mort  ^  ne 
veut  pas  que  nous  nous  en  défaffions  jamais 
pendant  la  vie. 


A  a  il 
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LETTRE 

A     UNE 

DAME    GALANTE^ 

QUI  VOULOIT  DEVENIR  DE'VOTE4 

A  Ce  que  j'apprens.  Madame,  vous  vouIe2i 
devenir  dévore  ,  &c  j'en  rends  grâces  à 
Dieu  de  roue  mon  cœur  -,  ayanr  plus  befoin 
dans  nos  enrreriens  de  la  pureré  des  fenrimens- 
que  vous  allez  avoir  ,  que  de  ceux  qui  pour- 
roienr  vous  erre  infoirés  dans  le  commerce 
des  hommes.  Je  vous  conjure  donc ,  comme 
inrerelfé  avec  le  Ciel,  de  prendre  une  dévorion 
véritable  :  &c  pour  rendre  votre  converfion 
relie  que  je  la  veux ,  il  fera  bon  de  vous  dé- 
peindre celle  de  nos  Dames  telle  qu'elle  eft  ,' 
afin  que  vous  puiflîez  éviter  les  défaurs  qui 
l'accompagnent. 

Leur  pénitence  ordinaire  ,  à  ce  que  j'ai  pu 
obfcrver ,  cft  moins  un  repentir  de  leurs  pé- 
chés, qu'un  regret  de  leurs  plaifirs:  en  quoi 
elles  (ont  trompées  elles-mêmes  ^  pleurant 
amoureufcment  ce  qu'elles  n'ont  plus ,  quand 
elles  croyent  pleurer  tintement  ce  qu'elles 
ont  fait. 
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Ces  beautés  ufies  qui  fe  donnent  à  Dieu  ^ 
penfenc  avoir  éteint  de  vieilles  ardeurs  ,  quî 
cherchent  fecretement  à  fe  rallumer-,  &  leuï 
amour  n'ayant  fait  que  changer  d'objet,  elles 
gardent  pour  leurs  dernreres  fouffrances  ,  le5 
mêmes  fouoirs  5c  les  mêmes  larmes ,  qui  ont 
exprime  leurs  vieux  tourmens.   Elles  n'onC 
rien  perdu  des    premiers  troubles  du  cœut 
amoureux  \  des  ciaintes ,  des  laifiiTemens  ,dQS 
rranfports  :  elles  n'ont  rien  perdu  de  ùs  plus 
chers   mouvemens  j  des  tendres  defîrs ,  des 
triftedes  délicates  ô:  des  langueurs  précieufes*! 
Qiiand  elles  étoient  jeunes ,  elles  facrihoient 
des  Amans  t  n'en  ayant  plus  àfacrifier,  elles  (è 
facrifient  elles  mêmesjla  nouvelle  convertiefaic 
un  facrificc  à  Dieu  de  l'ancienne  voluptueufèj 
J'en  ai  connu  qui  faifoient  entrer  dans  leur 
converfion  le  plaifir  du  changenlent  :  j'en  ai 
connu  qui  fe  dévouant  à  Dieu ,  goûtoient  une. 
joie  malicicufe  de  l'infidélité    qu'elles   pcn-> 
foient  faire  aux  hommes. 

Il  y  en  a  qui  renoncent  au  monde  ,  par  un' 
elprit  de  vengeance  contre  le  monde  ,  qui  le^ 
a  quittées  :  il  y  en  a  qui  mêlent  à  ce  détache- 
ment leur  vanité  naturelle  *,  &c  la  même  gloire 
qui  leur  a  fait  quitter  des  Courtifans  pour  ïb 
Prince  j  les  flate  fecretement  de  favoir  mépri-' 
fer  le  Prince  pour  Dieu. 

Pour  quelques-unes ,  Dieu  eft  un  nouvel 
jAmant  ^  qui  ks  confole  de  celui  qu'elles  onj 
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perdu  :  en  qu  elques  autres ,  la  dévotion  eft  uri 
deffein   d'intérêt,  &c  le  myftcre  d'une  nou- 
velle conduite. 

Vous  en  verrez  de  fbmbres  Se  de  retirées  ;? 
qui  préfèrent  lesTartufes  aux  galans  bien  faits, 
quelquefois  par  le  goût  d'une  volupté  obfcure. 
Qiielquefois  elles  veulent  s'élever  au  Ciel  de 
bonne  foi ,  de  leur  foiblefTe  les  fait  repofcren 
chemin  avec  les  Diredreurs  qui  les  condui- 
lent.  La  dévotion  a  quelque  chofe  de  tendre 
pour  Dieu ,  qui  peut  retourner  aifément  à 
quclqur  chofe  d'amoureux  pour  les  hommes. 

J'oubliois  à  vous  parler  de  certaines  fem- 
mes retirées,  qui  fe  donnent  à  Dieu  en  appa- 
rence ,  pour  être  moins  à  une  mère ,  ou  à  un 
mari.  Il  y  en  a  de  cent  façons  différentes  ,  dC 
fort  peu  où  ne  paroifTe  le  caradére  de  la  fem- 
me ,  foit  dans  leur  humeur  ^  foit  dans  leur 
amour 

Pour  bien  juger  du  mérite  des  dévotes,  il 
lie  faut  pas  tant  confidérer  ce  qu'elles  veu- 
•ïent  faire  pour  Dieu,  que  ce  que  Dieu  veut 
qu'elles  falTent.  Car  dans  la  vérité  ,  toutes  les 
mortifications  qu'elles  fc  donnent  de  leur  pro- 
pre mouvement  ,  font  autant  d'effets  agréa- 
bles de  leur  fantaifie  ^  &c  une  femme  efl  affez 
bien  payée  en  ce  monde  ,  à  qui  on  permet  de 
faire  ce  qui  lui  plaîr.  Il  faut  voir  comment  el- 
les fe  comportent  dans  les  chofcs  que  Dieu 
"Cxigc  de  leur  foumifïion  :  &  quand  ciics  au- 
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îont  de  la  régie  dans  les  moeurs ,  de  la  mode- 
ftie  dans  le  commerce,  de  la  patience  dans  les 
injures;  alors  j:  ferai  iatisfaic  de  leur  dévo-î 
tion  par  leur  conduite. 

Il  eftarTez  de  dévotes  pafîîonnées^  quipen- 
fent  avoir  l'ardeur  d'un  beau  zéle^  il  en  eft  peu" 
qui  fe  polTédent  fagement  dans  une  bonne  3C 
folide  piété  :  il  en  eft  afTez  qui  fauroientmou-' 
ïir  pour  Dieu,  parles  fentimens  de  l'amour  j 
il  y  en  a  peu  qui  veuillent  vivre  fclon  fes  loix^ 
avec  de  Tordre  &  delaraifon.  Attendez  tout 
de  leur  ferveur  ,  où  il  fe  mêle  du  dérèglement: 
n'efpérezprefquerien  d'une  dévotion^  où  elles 
ont  befoin  d'égalité ,  de  fagefle  ,  &  de  retenue.' 

Profitez  ,  Madame ,  de  Terreur  des  autres  > 
êc  voulant  aujourd'hui  vous  donner  à  Dieu^ 
faites  moins  entrer  dans  votre  dévotion  ce  que 
vous  aimez ,  que  ce  qui  lui  plaît.  Si  vous  n'y 
prenez  garde  ,  votre  cœur  lui  portera  fes  mou-- 
vemens  ,  au  lieu  de  recevoir  fes  impreflions^ 
&c  vous  ferez  toute  à  vous ,  quand  vous  pen- 
ferez  être  toute  à  lui. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puiffe  y  avoir  un  faint 
&  heureux  ajuftement  entre  les  volontés  & 
les  vôtres.  Vous  pouvez  aimer  ce  qu'il  aime  ^ 
^ous  pouvez  defirer  ce  qu'il  defîre  :  mais  nous 
faifons  ordinairement  par  une  douce  &  fe- 
crette  impulfion  ,  ce  que  nous  defirons  de 
nous-mêmes  ;  &  c'cft  ce  qui  doit  nous  rendre 
plus  attentifs ,  ôc  plus  appliqués  à  toûjouxsjf 


hît       OEUVRES    DE  M.^ 

agir  par  la  confidération  de  ce  qu'il  veur.' 

Mais  pour  cela  ,  Madame,  ne  vous  affujet^ 
tifTez  pas  à  la  conduite  de  cqs  Diredeurs  qui 
vous  font  entrer  en  certaines  délicatefles  de 
fpiritualité  ,  que  vous  n'entendez  point ,  ôc 
qu'ils  n'entendent  pas  le  plus  fouvent.  Les 
volontés  de  Dieu  ne  font  pas  li  cachées  , 
qu'elles  ne  fe  découvrent  à  ceux  qui  les  veu- 
lent fuivre.  Prefque  en  toutes  ,  vous  aurez 
moins  befoin  de  lumière  que  de  foûmif- 
fîon.  Celles  qui  ont  du  rapport  avec  nos  dcfirs, 
font  nettement  entendues ,  3c  agréablement 
fuivies  :  celles  qui  choquent  nos  inclinations ,' 
s'expliquent  affez  ^  mais  la  nature  y  répugne  ,' 
de  l'ame  indocile  fe  défend  deieurimprelïion. 
Je  traite  avec  vous  plus  féricufement  que 
je  n'avois  penfé  ^  &  pour  finir  plus  falutairC'-' 
ment  encore  ^  je  dcfirerois  deux  chofes  de 
vous  5  dans  la  dévotion  nouvelle  où  vous  vous 
engagez  penfentement.  La  première  eft  ,  que 
vous  preniez  garde  de  ne  porter  pas  à  Dieu 
votre  amour  ,  comme  une  paiïion  inutile,  à 
qui  vous  voulez  donner  de  l'occupation.  La 
féconde ,  que  vous  ne  déguifiez  jamais  vos  ani-  * 
mofités,  fous  une  apparence  de  zélé  j  de  ne 
perfc'curicz  pas  ceux  à  qui  vous  voulez  dumal^ 
fous  un  faux  prétexte  de  pieté. 


DISCOURS. 
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DISCOURS. 

QU  E  d'ennuis ,  de  chagrins  accompagnent 
la  vie  ! 
Qu'à  de  triftes  malheurs  on  la  voit  afTervie  f 
Qu'il  nous  faut  efTuyer  de  peines  ,  de  travaux  , 
Sans  compter  que  chez  nous  eft  le  fonds  de  nos 

niauxl 
Fâcheux  entendement ,  tu  nous  fais  toujours  craindre; 
Douloureux  fentimem  ^  tu  nous  fais  toujours  plaindre; 
Funfifle  fouvenir  y  dont  jemefens  blejfé. 
Pourquoi  rappelles- tu  le  mal  déjà  pajfé  f  (  i  ) 
Pourquoi  venir  encor  par  de  noires  images 
Affliger  nos  efprits,  &  troubler  nos  courages?. 
Nos  biens  font  en  idée  ,  en  eipoir ,  en  de/îr  ; 
Pofleder^e  qu'on  veut,  eft  la  fin  du  plai/îr. 

Le  monde  nous  déplaît ,  &  les  lieux  folîtaîres 
En  offrant  du  repos  nous  cachent  des  miferes» 
D'un  efprit  inquiet  le  nouveau  fentiment 
Dans  un  autre  féjour  va  changer  de  tourment  - 
Et  ce  trouble  dernier,  dontl'ame  eft  agitée  , 
Fait  regreter  celui  qui  l'avoit  tourmentée. 

(  t  )  Voyez  le  Tome  I.  page  14;, 

Tome  ÎV  B  b 
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Les  plus  voluptueux  à  la  fin  font  touchés  j 
Et  toutes  les  douceurs  leur  deviennent  péchés; 
Tout  ce  qu'ils  ont  aimé  leur  paroît  une  oftenfc  ^ 
Ce  n'efl  que  repentir  ,  ce  n'eft  que  pénitence  ; 
Les  defirs  innocens  font  pour  eux  criminels; 
Tout  leur  prêche  l'Enfer  &  fes  feux  éternels. 

L'autre,  de  la  Vertu  hait  la  tfifte  habitude , 
Et  ne  peut  plus  fouffrirfonair  fâcheux  &  rude; 
De  fes  ordres  chagrins  ,  de  fon  auftérité. 
Le  fage  quelquefois  fe  trouve  rebuté  ; 
Comme  un  autre  Brutus ,  il  fe  plaint,  il  murmure^ 
Et  reproehe  les  maux  que  pour  elle  il  endure. 

Le  bizarre  ,  amoureux  d'un  chimérique  hon-i 
neur  , 
Se  îàk  un  faux  devoir  contraire  à  fon  bonheur  j 
Il  traîne  loin  des  Cours  fa  probité  fauvage  , 
Traitant  de  corrompus  le  prudent  &  le  fage  ; 
Le  travers  généreux  de  fon  intégrité  , 
Ne  voit  rien  qu'infamie,  &  tout  eft  lâcheté  ; 
De  fon  indépendance  il  fe  fait  une  étude  ; 
Mais  le  foin  d'être  libre  eft  une  fervitudc  ; 
Et  qui  veut  être  feul  à  fe  donner  la  loi , 
Farouche  pour  tout  autre  eft  cfclavc  de  foi. 

C  A  T  ON  ,  cet  ennemi  de  toute  tyrannie^ 
Eft  fon  tyran  lui-même  en  s' arrachant  la  viç. 
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Céfar  pardonne  à  tous  au  fortirides  combats , 

Et  le  cruel  Caton  ne  fe  pardonne  pas. 

Vaincu  ,  fur  le  vainqueur  tu  prens  le  droit  di* 

crime , 
Te  rends  ton  opprefrcur,&  te  fais  ta  vidime: 
Tu  fais  ce  que  tu  crains  des  volontés  d'un  Roi , 
^t  ton  ordre ,  Caton  ,  s'exécute  fur  toi. 

Celui  qui  de  tout  faire  a  la  pleine  licence, 
t>l&  fe  tient  pas  heureux  avec  tant  de  pu-HTance  : 
Il  gouverne  le  monde,  &  connoît  en  effet, 
<Que  pouvair  ce  qu'on  veut ,  n'eft  pas  un  bien 

parfait. 
Se  L  L  A ,  le  grand  Syïla , ce  fier  Maître  de  Rome  , 
Sentoit  fecretement  les  foiblefles  de  l'homme  , 
Découvrant  quelquefois  la  triftefle  d'iMi  cœur  ,- 
Ennuyé  du  pouvoir  ,  &  de  toute  grandeur. 
Il  fe  nommoit  heureux ,  s'élevant  à  l'Empire  ; 
De  fe  voir  abfolu  ,  malheureux  il  foupire  ; 
Et  Didateur  qu'il  eft ,  ne  fonge  qu'au  moyen 
De  rentrer  dans  l'état  de  fimple  Citoyen, 

Ne  tirons  pas  toujours  nos  exemples  de  Rome  ; 
Pourquoi  les  tirer  de  fi  loin  ? 
Quand  le  fujet  nous  porte  à  parler  d*un  Grand- 
homme  , 
J*a  France  en  fournira  plus  qu'on  n'en  a  be'oi»* 

Bb   ]) 
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B  o  u  R  B  o  N,ce  fieï  fujet ,  ce  fameux  Connétable; 
Aux  Dames  dédaigneux, aux  Maîtres  redoutable^ 
Pour  Se  contre  la  France  également  vainqueuc , 
Au  Pape,  au  Roi  funefte ,  &  craint  de  l'Empereur^, 
Qui  mettoit  Rome  aux  fers  ,  &  fans  fa  deftinée 
Par  un  ordre  abfolu  qui  l'auroit  gouvernée  ; 
Ce  Bourbon  autrefois  &  fi  brave  &  fi  beau  , 
Laifle  un  nom  inutile  &  manque  de  tombeau; 

Amaflbns  des  tréfors  ;  une  infâme  avarice. 
Des  trcfors  amaffés  fera  notre  fupplicç  : 
Ils  nous  troublent  vivais  par  le  foin  d'acquérir  ^ 
Et  font  notre  embarras  lorfqu'il  nous  faut  mourir. 
Le  plus  riche  fujet  qu*aii:  jamais  eu  la  France, 
J  u  L  E  ( i)  de  qui  les  biens  égaioient  la  puiflancd 
Coînrae  un  nouyeau  Socrate  auroit  quitté  le  jour, 
S'il  avoit  fu  quitter  l'objet  de  fon  amour; 
Si  l'intçrétdu  bien  qui  faifoitfa  tendrefle. 
N'eût  mêlç  dans  fa  njort  quelque  trait  de  foibleflc;.; 
La  clarté  du  Soleil  eut  pour  lui  peu  d'appas  : 
Il  craignit  peu  les  maux  qui  fuivcnt  le  trépas  ; 
Et  cette  éternité  qu'un  mourant  envifage 
Vint  régler  fon  devoir  fans  troubler  fon  courage; 
Là ,  dans  un  plein  repos ,  il  put  s'entretenir 
Des  funeftes  difcours  d'un  aftrçu»  avenir  j 

il)  Lq  Ç^idiual  MiU^rin. 
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X'appareil  de  la  mort  le  trouva  fans  allarine  , 
Il  vit  couler  des  pleurs  fans  jetter  Une  larme  f 
Si  l'amour  de  Targent  n'avoit  fû  l'attendrir. 
Il  eût  pu  même  apprendre  aux  Anglois  à  mourin 
A  fon  dernier  moment  ce  fut  l'unique  chaîne 
Dont  le  cœur  attaché  fe  défît  avec  peine. 
Tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  rare  en  l'Univers; 
Ce  qu'apporte  à  nos  bords  le  commerce  des  mers  ; 
Ce  que  peuvent  tirer  les  Maîtres  de  la  terre 
D'une  paix  floriffante  &  d'une  heureufe  guerre  ; 
Plus  riche ,  plus  puiifant  que  nos  vieux  Souverains, 

Jule  Tavoit  entre  les  mains. 
Mais,  inutile  fruit  d'une  faulfe  prudence  ! 
Qu'êtes- vous  devenue,  orgueilleufe  abondance  î 
De  tout  ce  vain  amas  que  voit-on  demeuré  ? 
Hortence  a  tout  perdu  fans  avoir  murmuré. 

C  o  N  D  E*  qui  n'eut  point  de  modelle , 

Et  qui  doit  en  fcrvir  toujours  , 
Sî  l'on  veut  acquérir  cette  gloire  immortelle. 
Qui  ,  des  fiécles  futurs ,  fera  tout  le  difcours  ; 

Condé,.ce  grand  foudre  de  guerre  : 
Sera  comme  Alexandre  un  jour  enféveli , 

Et  n'entendra  point  fous  la  terre  , 
Xe  bruit  que  fait  un  nom  dont  le  monde  eft  rem- 
pli, 

Bb  iij 
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Un  Héros  qui  n*eft  plus  cft  peu  digne  d'envîe  J 
Les  vivans  font  fujets  aux  troubles  de  la  vie: 
Ils  ne  fé^  arent  point  la  gloire  des  malheurs  , 
Ni  l'éclat  des  vertus  des  fecrétes  douleurs. 
D'une  raifon  tranquille  ils  ignorent  l'ufage; 
La  douceur  du  repos  eft  un  tourment  pour  eux  J 
Et ,  Cl  vivre  content  eft  le  parti  du  Sage; 
Vivre  dans  les  travaux  pour  mourir  glorieux ,' 
Du  Héros  eft  leperfonnage. 


DIALOGUE. 

SAIN T-EVREMOND,  MADAME 
M  A  Z  A  R  I  N. 

SAINT-EVREMOND. 

DEMEUREZ,  me  difoit  Hortencc^ 
Surmontez  la  tentation. 
La  furmonter  en  fa  préfcnce  ; 
Dans  le  temps  que  Timpreffion' 
Doit  avoir  plus  de  violence! 
On  ne  peut;  la  commifTion 
Se  devoit  donner  pour  rabfenc^; 
Maij  qwand  fy  fais  rcfiéxion  3^ 
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Son  idée  a  trop  de  puilTance  , 

Par  elle  mon  émotion 

Auroit  eu  plus  de  véhémence. 

Quand  nature  &  Religion 

A  mon  âge  ont  fait  alliance. 

Et  qu'il  vient  de  cette  union 

Remontrance  fur  remontrance. 

Pour  Texade  obfervation 

Du  précepte  de  continence  ; 

Alors  l'imagination 

LaifTe  à  nos  fens  robéiflance^ 

Et  vive  en  ù.  rébellion 

Prend  plaifîr  à  l'exttavagance 

D'une  amoureufe  pafïion. 

Telle  eft,  telle  eft,  divine  Hortence, 

D'un  abfent  la  condition  , 

Qu'il  demande  votre  préfence 

Pour  vaincre  la  tentation. 

MADAME    MAZARIN. 
Et  j'ai  befoin  de  votre  abfence 
Pour  vivre  fans  afflidion. 
Le  matin  contre  ma  défenfe , 
Prendre  &  lire  devant  mes  yeux 
Les  Livres  que  j'aime  le  mieux  ; 
A  diné ,  par  un  goût  de  France, 

J3b  iiij 
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La  Poularde  aux  oeufs  lejetter  ^ 
Brawn  &  Venaifon  détefter  ; 
Vins  de  Portugal ,  de  Florence  ; 
Pour  nous  parler  toujours  de  Vins 
D'Ay ,  d'Avenet ,  &  de  Reims  ; 
De  plus ,  avoir  dans  le  filence 
Un  rire  fecret  &  malin  ; 
Puis  d*un  ridicule  aflez  fin  , 
Dont  vous  pofTedez  la  fciencCy 
Honorer  vos  meilleurs  amis  ; 
Croire  que  tout  vous  eft  permis  : 
Que  par  une  D  iviNE   Hortence, 
Et  quelque  malheureux  Ecrit, 
Vous  gouvernere?.  mon  efprit  : 
C'eft  trop  ,  c*eft  trop  de  confiance 
Le  plus  fage  quand  il  eft  vieux 
Dans  le  comnicrce  eft  ennuyeux  , 
Et  le  plus  méchant  perfonnage 
C'eft  d'être  vieux  fans  être  fage. 
Il  faut  pourtant  vous  accorder 
Un  mérite  qui  m*a  fû  plaire  ; 
C*cft  qu'à  mes  heures  de  gronder  i 
Vous  pouviez  foufFrir  &  vous  taire; 
Dans  la  difpute  me  céder  , 
Quand  la  raifqn  m'ctoit  contraire  | 
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Et  toujours  vous  accommoder 

Difcrétement  à  ma  colère. 

J'en  cherche  un  propre  à  fuccédeî  ; 

Dans  un  emploi  fî  nécelfaire  ; 

En  attendant  il  faut  s^aider  , 

Gomme  on  pourra  de  la  Douairière, 
S  A I  N  T  -E  V  R  E  M  O  N  D. 

Oui,  je  veux  bien  vous  raccorder, 

C'eft  un  fort  méchant  perfonnage , 

Que  d'être  vieux  fans  être  fage. 

Mais  à  vos  heures  de  gronder , 

Si  je  puis  fouffirir  y  &  me  taire  ; 

Dans  la  difpute  vous  céder  , 

Quand  la  raifon  vous  eft  contraire  ; 

On  peut  juftemeut  décider 

Que  la  belle  &  Divine  Hortencs 

Par  la  fecréte  autorité  ,- 

Que  fe  donne  la  Vérité  , 

Me  fait  fage  fans  qu'elle  y  penfcj 

Que  11  je  fuis  au  rang  des  fous , 
m         Ce  ne  peut  être  que  par  elle  ; 
Conferver  (a  raifon  en  la  voyant  lî  belle  ^ 
Sejroit  vinQ_  yertu  trop  au-dçAus  4e  nous. 


i^î      O  E  UVR  E  s  D  E   M: 

SUR    LA    MORT 

D  E 

iCHARLES  SECOND.  (i> 

STANCES   IRREGVLIERES. 

N'Attendez  pas  de  moi  ces  merveilles 
étranges , 
Dont  les  faifeurs  deVers  compofent  leurs  louanges  J 
On  ne  me  verra  point  recourir  au  Soleil 
Pour  la  comparaifon  d'un  Prince  fans  pareil. 

Le  Dieu  Mars  eft  ufé  dans  lesdifcours  de  guerre) 

Jupiter  fatigué  de  lancer  le  tonnerre. 

Doit  rompre  tout  commerce  avecquc  les  mor* 

tels, 
£t  quitter  leurs  écrits  comme  ils  font  Tes  autels* 

Le  trîjflc  &  grand  fujet  de  cette  Poc/îe, 
Kejettc  le  fccours  de  notre  fantaifie  ; 

(  I  )  C  H  TM  F  s  11.   Roi  d'Angleterre,  mourut  à  Wittf^ 
iiall  k  16,  de  i-cYiicr  1685, 
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Toute  fable  rofFenfe  :  erreurs  &  vanités. 
Faites  place  en  mes  vers  aux  pures  vérités, 

Charles,  Charles  fut  fait  poutgouvernW 

les  hommes. 
Comme  u£Prince-âok  rétr^_gn  j:e  fiécle  où  nou$ 

fommes  ; 
Doux,  clément,  équitable,  au  bien  toujours  portéj^ 
Puniflant  rarement,  &  parnécefTité. 

Pour  des  maux  à  venir  ,  il  ne  ftit  jamais  craindre^ 
Pour  des  maux  arrivés  moins  encore  fe  plaindre^ 
Facile  fans  foiblefle  ,  &  ferme  fans  effort , 
Intrépide  en  fa  vie  aufTi-bien  qu'à  fa  mort. 

Je  voudrois  oublier  fes  difgraces  paflees. 
Je  voudrois  effacer  de  mes  trifles  penfées  , 
Un  miférable  état  mille  fois  rebattu  ; 
Mais  couvrir  fes  malheurs  d'un  éternel  fîlence  ^ 
C'eft  trahir  fon  mérite  ,  &  faire  violence 
Aux  intérêts  de  fa  vertu. 


Qui  n'a  point  admiré  la  grandeur  décourage 
Qui  le  porta  cent  fois  au  milieu  du  carnage  3^ 
pont  il  fut  par  miracles  à  la  fin  garantît 
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Son  falut  merveilleux  étonne  dans  THiftoire  ; 
Et  lui  fit  plus  d'honneur  que  ne  fit  la  vidoire 
Au  chef  d'un  funefte  parti.  (  i  ) 

Xe  dégoût  des  tyrans ,  le  repentir  du  crime  ; 
Les  droits  &  les  vertus  du  Prince  légitime , 
Par  des  moyens  cachés  préparoient  Ton  retour  ^ 
Et  de  ce  grand  fucccs  à  tous  imperceptible  , 
Quand  les  plus  pénétrans  le  croyoient  impofiiblo. 
On  vit  arriver  l'heureux  jour. 

Jour  à  jamais  fameux  fur  la  terre  &  fur  Tonde  ! 

Lef  peuples  ,  à  l'envi ,  par  des  cris  éclatans 

Béniflbient  un  Monarque  où  leur  bonheur  fe  fondej^ 

La  faufle  liberté  vit  achever  Ton  temps  ; 

Et  cette  fadieufe  en  défordres  féconde 

Eût  cherché  dans  la  foule  en  vain  deux  mécontcnj 

Vous,que  le  Ciel  forma  d'une  humeur  vagabonde 
jChcrchcurs  de  raretés  ,  curieux  importans. 


(  I  )  Chmlrs  IT.  ayant  r'to  défait  pnr  Cromwel  à  la  ba- 
taille de  Woicc-ilcr  (  le  13.  de  ScpiciTibre  1651.  )  ne  fon- 
gca  plus  4'.i'a  fe  fauver.  dc's  mains  de;  Parlementaires  ,  qui 
avoicnt  v-v  Tt  lêtè  à  prix.  Jl  fc  déçuifa  en  Payfan ,  &  tâchant 
de  j;;nciKi  au  plutôt  la  Mer  pour  fc  retirer  en  France  ,  il 
fut  nUTi:  •  de  paflèr  une  nui;  ."iiticic  fur  un  gros  Chênc 
touffu  j  f4ii5  i^uoi  il  couroit  rift^Uv*  cj'ctrc  dOcouvcrt. 
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derniers,  il  vous  falloit  venir  du  bout  du  monde  , 
Pour  contempler  un  Prince  &  fes  Sujets  con«5 

tens(i). 
Ainiî,  Charles  s'eft  vu  dans  le  cours  de(â  vie« 
Ou  plaint  en  malheureux, ou  bien  digne  d'envie*- 

Au  gré  d'un  deftin  inégal  ; 
Aiiiiî  fut  &  difgrace  &  faveur  peu  commune  ,' 
Pour  apprendre  à  jouir  de  fa  bonne  fortune. 
Et  pour  fe  faire  un  bien  du  fouvenirdu  mal. 
Des  maux  &  des  périls  l'afFreufe  violence 
N*a  jamais  eflayé  d'abattre  fa  confiance  , 
<2ue  l'on  n'ait  vu  tomber  cet  inutile  effort  ; 
Despompes,  des  grandeurs  la  vanité  ûmeuie^ 
Des  biens  &  des  plaifîrs  la  jouifTance  heureufe  , 
^'ont  point  changé  fes  moeurs  au  changement  j|f 
fort. 

Un  autre  parîeroît  du  Temple  de  Mémoire^  - 

Un  autre  prometroit  de  Vimmortalifer  : 

Jfais  Charles  comme  Grand  fut  acquérir  lé 

gloire; 
i^cquifjb  ,  comme  fage ,  il  fut  la  méprifer. 

(  I  )  M.  Bernicr,  fi  connu  par  tes  Voyages,  &  par  fqrl 
Abrège'  de  la  Philosophie  de  Gassendi  ,  vint  çi| 
^gleterre  après  U  more  de  Charles  II. 
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ïnftruit  par  Tes  mallieurs  à  gouverner  les  hommes. 
II  s'eft  fait  avec  eux  un  commun  intérêt  : 
Au  trône  fans  orgueil ,  il  fait  tout  ce  qu'il  efl , 
£t  de-là,  fans  mépris-,  il  voit  ce  que  nousfommes^ 
Je  vais  dire  beaucoup  fans  beaucoup  difcourir; 
S'il  eût  été  fujet ,  on  l'eût  choifi  pour  maître  ; 
pour  le  bien  des  Mortels  il  devoir  plutôt  naître  | 
Et  ne  de  Y  oit  jamais  mourir. 


SUR  LES  poème; 

DES    ANCIENS. 

IL  n'y  a  perfonr.e  qui  ait  plus  d'admira 
ration  que  j'en  ai  pour  les  Ouvrages  de 
Anciens.  J'admire  le  deffein  ,  l'économie 
rélevarion  de  i'efpric  ,  l'étendue:  de  la  con 
noifïance  :  mais  le  chaneemenr  de  la  Reli 
gion  ,  du  gouvernement  ^  des  mœurs  _,  de 
inaniéres ,  en  a  fait  un  fi  grand  dans  le  mon 
de,  qu'il  nous  faut  comme  un  nouvel  Ar 
pour  entrer  dans  le  goût  àc  dans  le  génie  d 
^écle  où  nous  fommes. 

Et  certes  mon  opinion  doit  être  trou 
vée  raifonnjible  par  tous  ceux  qui  pren 
dront  la  peine  de  l'examiner.  Car  fi  Ton  dor 
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lie    des  caraélcres    tout    oppofés    Jorfqu'on 
parle  du  Dieu  des  Ifraelires  ôc  du  Dieu  des 
chrétiens,  quoique  ce  fbit   la  mcme  Divi- 
nité :  fi  on  parle  tout  autrement  du   Dieil 
des  batailles ,  de  ce  Dieu  terrible  qui  com-^ 
mandoit  d'exterminer  jufqu'au  dernier  des  en- 
nemis, que  de  ce  Dieu  patient,  doux,  chari- 
table ,  qui  ordonne  qu'on  [qs  aime  :  fi  la  créa- 
tion du  monde  efi:  décrite  avec  un  génie  -,  la 
Rédemption  des  hommes  avec  un  autre  ;  fî 
Ton  a  befbin  d'un  genre  d'éloquence  pour 
prêcher  la  grandeur  du  Père  qui  a  tout  fait  j  ôC 
d'un  autre,  pour  exprimer  l'amour  du  Fils  qui 
a  voulu  tout  fouffrir  :  comment  ne  faudroit-ii 
pas  un  nouvel  Art  &un  nouvel  elprit,pouc 
paflerdes  faux  Dieux  au  véritable,  pourpafTet 
de  Jupiter  ,  de  Cybele,   de   Mercure  ,  de 
Mars,  d'Apollon,  à  Je  su  s-Chr  i  s  T,à  la 
iVierge  ,  à  nos  Anges ,  &  à  nos  Saints  ? 

Otez  les  Dieux  à  l'antiquité,  vous  lui  ôtez 
tous  fes  Poèmes:  la  conftitution  de  la  Fable  eft 
en  défordre  ]  l'économie  en  efi:  renverfée.  Sans 
la  prière  de  Thétis  à  Jupiter  ,  &  le  fonge 
que  Jupiter  envoyé  à  Agamemnon  ,  il  n'y  a 
point d'  Iliade  :  fans  Minerve,  point  d'O- 
D  Y  s  s  e'e  :  fans  la  protection  de  Jupiter ,  ÔC 
rafiifirance  de  Vénus ,  point  d'  £  n  e  i  d  e.  Les 
Dieux  afiemblés  au  Ciel  déliberoient  de  ce 
qui  devoit  fe  faire  fur  la  terre  :  ç'éroit  eux  qui 
tormoient  les  réfolutions ,  de  qui  n'étoient  pas 
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^oins  néceflairespoLir  les  exécuter ,  cjue  pouî 
les  prendre.  Ces  chefs  imortels  d^s  partis  des 
hommes  concertoient  tout ,  animoient  tout  -, 
inipiroient  la  force  ôc  le  courage^combattoient 
eux-mêmes  i,dc  Ah  réfcrved'Ajax  qui  ne  leur 
demandoit  que  de  la  lumière,  il  n'y  avoit  pas 
un  combattant  cpnfidérable  qui  n'eût  fonDieu 
fur  fon  chariot  ^  auffi  bien  que  fon  Ecuyer  :  le 
Dieu  pour  conduire  fon  javelot  ;  l'EGuyer 
pour  la  conduite  dcCcs  chevaux.  Les  hommes 
étoient  de  pures  machines,  que  de  fecretsref^ 
forts  faifoient  mouvoir-,  &  ces  reflorts  n'é- 
tpient  autre  chofe  que  l'infpiration  de  leurs 
péelfes,  ôc  de  leurs  Dieux. 

La  Divinité  que  nous  fervons  eft  plus  favo- 
rable à  la  liberté  des  hommes.  Nous  lomme^ 
enfre  fts  mains ,  comme  le  refte  de  l'Univers 
parla  dépendance  -,  nous  fommes  entre  les  nô^ 
rres  pour  délibérer  &  pour  agir.  J'avoue  que 
cous  devons  toujours  implorer  fa  protcdion. 
Lucrèce  la  demande  lui-mcmei&:  dans  le  livre 
pu  il  combat  la  Providence  de  toute  la  force 
de  fon  efprit ,  il  prie  ,  il  conjure  ce  qui  nous 
gouverne ,.  d'avoir  la  bonté  de  détournej:  les 
jnalheuis  i 

Quod  frocul  à  nohîs fieCîat  l-Jautragtthernans  fi) 

(  I  )  LucRET.  Lih.  1.  Voyez  le  Dictionnaire 
ijc  M.  Baylc  ,  à  l'Article  du  Poctc  Lucrèce. 

Cependant 
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Cependant  il  ne  faiic  pas  faire  entrer  en 
tontes  chofes  cette  majefté  redoutable  ^donc 
il  n'eft  pas  permis  de  prendre  Je  nom  en  vain. 
Qiie  les  fauJOTes  Divinités  foienr  mêlées  en 
tontes  fortes  de  fi^Slions  ;  ce  font  fables  elles- 
mêmes  3  Vains  effets  de  l'imagination  des  Poè- 
tes. Pour  les  Chrétiens,  ils  ne  donneront  que 
des  vérités  à  celui  qui  efl:  la  vérité  pure  j  ôc  ils 
accommoderont  tous  leurs  difcoursà  fa  fagef^ 
fe  &  à  fa  bonté. 

Ce  grand  changement  efl  fuivi  de  celui  des 
mœurs,  qui  pour  être  aujourd'hui  civilifées 
6c  adoucies ,  ne  peuvent  fourliir  ce  qu'elles 
avoient  de  farouches  ôc  de  fauvage  en  ce 
temps-là.  C'efl  ce  changement  qui  nous  fait 
trouver  fi  étrange  les  injures  féroces  6c  bruta- 
les que  fe  difent  Achille  &  Agamemnon  (i). 
C'eft  par-là  ^  qu'Agamemnon  nous  efl  odieux, 
lorfqu'il  ôte  la  vie  à  ce  Troyen  ,  à  qui  Méné- 
ias  pour  qui  fe  faifbit  la  guerre ,  pardonne  g«- 
néreufement.  Agamemnon,  le  Roi  d*c 
Rois  (2),  qui  devoit  des  exemples  de 
vertu  à  tous  les  Princes  &c  à  tous  les  peuples  j 
le  lâche  Agamemnon  tue  ce  mifcrable  de  (à 
propre  main.  C'efl  par-là  ,  qu'Achille  nous 
devient  en  horreur  ^  lorfqu'il    tue  le  jeune 

(  I  )  Dans  ri  L I  A  D  EjAchille  appelle  Agamem^ 
non  ,  Sac  à  Vin ,  Jeux  de  Chien  y  Ô*  Caur  de  Cer/, 
C*efl-à-dire ,  Ivrogne ,  impudent ,  &  poltron, 

(  2  )  C'eft  ainfî  qu'Homère  le  nomme. 
Tome  IV,  Ce 
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Lycaon  ,  qui  lui  demandoic  la  vie  Ci  fen5 
dremenr.  Ùcà  par-là  ,  que  nous  haïflbnS- 
jufqu'à  fes  vertus  ,  quand  il  atrache  le  corps 
d'Heclor  à  fon  charior,  &  qu'il  le  traîne  in- 
humainemeut  au  camp  des  Grecs.  Je  l'ai- 
mois  vaillant  Je  l'aimois  ami  de  Patrocle  -,  k" 
cruauté  de  fon  adlion  me  fait  haïr  fa  valeur  dC 
fon  amitié.  C'ell  tout  le  contraire  pour  Hec* 
tor.  Sqs  bonnes  qualités  reviennenr  dans  no-J 
tre  elprit  :  nous  le  regrettons  davantage  :  {brf 
idée  devenue  plus  chère ,  s'attire  tous  les  fen-' 
timens  de  notre  afîeélion. 

Et  qu'on  ne  dife  point  en  faveur  d'Achille  ; 
qu'Hedor  a  tué  Ton  cher  Patrocle.  Le  reffen-; 
timent  de  cette  mortnel'excufe  point  auprès 
de  nous.  Une  douleur  qui  lui  permet  de  fuf^ 
pendre  fa  vengeance  ,  &  d'attendre  fes  armes 
avant  que  d'aller  combattre  j  une  douleur  fî  pa- 
tiente ne  le  devoir  pas  poufler  à  cette  barba- 
rie le  combat  fini.  Mais  dégageons  l'amitié  de 
notre  averfîon.  La  plus  douce  ^  la  plus  tendre 
des  vertus  ^  ne  produit  point  des  cfiets  fi  con- 
traires à  fa  nature.  Achille  les  a  trouvés  dans  le 
fond  de  Ion  naturel.  Ce  n'eft  point  à  l'ami  de 
Patrocle ,  c'cft  à  l'inhumain  ^  à  l'inexorable 
Achille  qu'ils  appartiennent. 

Tout  le  monde  en  demeurera  d'accord  ai- 
fcmcnt.  Cependant  ks  vices  du  Héros  ne  re- 
tomberont pas  fur  le  Pocte.  Homère  a  plus 
fongc  à  peindre  la  nature  telle  qu'il  la  voyoit  j 
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qu*à  faire  des  Héros  fort  accomplis.  Il  Iqs  a 
dépeints  avec  plus  de  paflions  c]ue  de  vertus  : 
les  paQions  étant  du  fonds  de  la  nature^  ôc  les 
vertus  n'étant  purement  établies  en  nous  que 
par  les  lumières  d'une  raifon  inlhuite  6'Cenfei- 


gnee. 


La  politique  n'avoir  pas  encore  lié  les  hom- 
mes par  les  nœuds  d'une  focieté  raifonnable  y 
elle  ne  les  avoit  pas  bien  tournés  encore  pour 
les  autres  :  la  morale  ne  les  avoit  pas  encore 
bien  formés  pour  eux-mêmes.  Les  bonnes 
qualités  n'étoient  pas  a  [fez  nettement  déga- 
gées des  mauvaifes.UlylTe  étoit  prudent  &  ti- 
mide -f  précautionné  contre  les  périls  j  indu- 
flrieux  pour  en  fortir;  vaillant  quelquefois  , 
lorfqu'il  y  avoit  moins  de  danger  à  l'être  , 
qu'à  ne  l'être  pas.  Achille  étoit  vaiJiant  &  fé- 
roce j  &  (  ce  qu'Hor.\ce  n'a  pas  voulu  mettre 
dans  le  caradlére  qu'il  en  a  donné  )  fe  relâ- 
chant quelquefois  à  des  puérilités  fort  grandes. 
Sa  nature  incertaine  Se  mal  réglée  ,  produi- 
foit  des  mœurs  tantôt  farouches^  tantôt  pué- 
riles :  tantôt  il  traînoit  le  corps  d'Heâ:or  en 
barbare  j  tantôt  il  prioit  la  Déeffe  fa  mère  en 
enfant ,  de  chaffer  les  mouches  de  celui  de  Pa- 
trocle  fon  cher  ami* 

Les  manières  ne  (ont  pas  moins  différentes 
que  les  mœurs.  Deux  Héros  animés  pour  le 
combat  ne  s'amuferoient  point  aujourd'hui  à 
fe  conter  leur  Généalogie  ;  mais  il  eft  aifé  de 

C  c  il 
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voir  dans  1'  I  l  i  a  d  e  dans  TOdysse'e^S^ 
dans  r  En  EIDE  même,  que  cela  fe  praci-^ 
quoit.  On  difcouroit  avant  que  de  fe  battre  ,' 
comme  on  harangue  en  Angleterre  avant  que 
de  mourir. 

Pour  les  comparaifons,  la  difcrétion  nous> 
en  fera  moins  faire  :  le  bon  fens  les  rendra  ju- 
ftes  •■)  Tinvention^  nouvelles,  ht  Soleil^  hLfff^ej 
les  Etoiles ,  les  Elonens ,  ne  leur  prêteront 
plus  une  magnificence  ufée  :  les  Loups  ^  le5 
Berqers  ,  les  'Troupeaux  ^  ne  nous  fournironc 
plus  une  fimplicjté  trop  connue. 

lime  paroît  qu'il  y  a  une  infinité  de  compa- 
raifons  qui  fe  relTemblent  plus  que  les  chofes 
comparées.  Un  Milan  qui  fond  fur  une  Co- 
lombe *,  un  Epervier  qui  charge  de  petits  Oi- 
féaux  j  un  Faucon  qui  fait  fa  defcente  :  tous 
ces  Oifeaux  ont  plus  de  rapport  entre  eux 
dans  la  rapidité  de  leur  vol,  qu'ils  n'en  onc 
avec  rimpétuofitc  des  hommes  qu'on  leur 
compare.  Otez  la  différence  des  Noms  de 
Milan ,  ^Epervier  ,de  Eayxon  ,  vous  ne  ver- 
rez que  la  même  chofè.  La  violence  d'un  Tour- 
hillon  qui  déracine  les  arbres^  relTemble  plus  à 
celle  d'une  Tempête  qui  fait  quelque  autre  dé- 
fordre  ,  qu'aux  objets  avec  qui  on  en  fait  la 
comparaifon.  Un  Lion  que  la  faim  chafle  de 
fa  caverne  5  un  Lion  pourfuivi  par  les  chaf- 
feurs  j  une  Lionne  furieufe  &:  jaloufe  de  fès 
petits  3  un  Lion  contre  qui  tout  un  village  s'af. 
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femble  ^  de  qui  ne  laifTe  pas  de  fe  retirer  fie-j 
rement  avec  orgueil  :  c'eft  un  Lion  diverfè^ 
ment  repréfenté  :  mais  toujours  Lion  qui  neî 
donne  pas  des  idées  allez  différentes. 

Quelquefois  les  com.paraifons  nous  tirentf 
des  objets  qui  nous  occupent  leplus^par  la  vai- 
ne image  d'un  autre  objet  qui  fait  mata-propos 
une  diveriion.  Je  m'attache  à  confidérer  deux: 
Armées  qui  vont  fe  choquer  ^  Se  je  prens  l'eA 
prit  d'un  homme  de  guerre  ,  pour  obferver  la- 
contenance ,  l'ordre  ,  la  difpofition  des  Trou- 
pes :  tout  d'un  coup  on  me  tranfportc  au  ùord 
d'un  s  Mer  qm  les  Vents  agitent ,  &  je  fuis  plus 
prêt  de  voir  des  vaifTeaux  brifés^  que  des  ba-; 
taillons  rompus.  Ces  vaftes  penfées  que  la 
Mer  me  donne ,  effacent  les  autres.  On  me  iz-^ 
f>rèihntc  une  Montagne  toute  en  fin  ^&c  une 
Forêt  toute  emhrafée.  Où  ne  va  point  l'idée 
d'un  embrafement  ?  Si  je  n'étois  bien  maître 
d^  mon  efprit ,  on  me  coT?duiroit  infènfible- 
ment  3  l'imagination  de  la  fin  du  monde.  De 
cet  embrafement  fi  affreux ,  on  me  fait  paffer 
à  un  éclat  terrible  de  nms  enfermées  dans  urb 
valon  i  3c  à  force  de  diverfions  on  me  détour- 
ne telkment  de  la  première  image  qui  m'atta- 
choit ,  que  je  pers  entièrement  celle  du  com* 
bat. 

Nous  croyons  embellir  les  objets  en  les 
comparant  à  des  êtres  éternels,  immenfes^ 
infinis ,  Se  nous  les  étouffons  au  lieu  d^  ks  re- 
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lever.  Dire  cju'une  femme  eft  anffi  belle  qilé 
Madame  Maz^iinn  ;  c'eft  h  louer  mieux  que 
il  on  la  comparoir  au  Soleil;  car  le  fublime  &C 
!e  merveilleux  font  honneur  j  l'impoUible  dC 
ie  fabuleux  détruifent  la  louange  qu'on  veut 
donner. 

La  vérité  n'étoit  pas  du  goût  des  premiers 
ïlécles;  un  menlbnge  utile,  une  faufTeté  heu- 
ïeufe  ,  faifoit  l'intérêt  des  impofteurs  ,  Ôc  le 
plaifîrdes  crédules.  C'étoitlcfecretdes  grands 
^  des  fages  pour  gouverner  les  peuples  ôc  les 
ilmples.  Le  vulgaire ,  qui  rcipedloit  des  er- 
reurs myftérieufes ,  eût  méprifé  des  vérités 
toutes  nues  :  la  fageffe  étoit  de  l'abufer.  Le 
difcours  s'accommodoit  à  un  ufage  Ci  avanta- 
geux :  ce  n'étoient  que  Fictions,  Allégories  ; 
Paraboles  -,  rien  ne  paroiflbit  comme  il  eft  en 
foi  :  des  dehors  fpécieux  &  figurés  couvroienc 
îe  fonds  de  toutes  chofes  ;  de  vaines  images 
cachoient  les  réalités  ^  Se  des  comparaifons 
trop  fréquentes  détournoient  les  hommes  de 
l'application  aux  vrais  objets^  par  i'amufemenc 
des  reffcmblances. 

Le  génie  de  notre  fîécle  eft  tout  opofé  à  cet 
efprit  de  Fables  Se  de  faux  myftéres.  Nous  ai- 
mons les  vérités  déclarées  -,  le  bon-fens  pré- 
vaut aux  illufions  de  la  fantaific  ;  rien  ne  nous 
contente  aujourd'hui  que  lafolidité,  Se  la  rai- 
fon.  Ajoutez  à  ce  changemcntdu  goût^  celui 
,4e  la  connoiftance.  Nous  envifagcons  la  na- 
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ture  autrement  que  les  Anciens  ne  l'ont  re-i 
gardée.  Les  Cieux  ,  cette  demeure  éternellef 
de  tant  de  Divinités ,  ne  font  plus  qu*un  cd 
pace  immenfe  Se  fluide.  Le  même  Soleil  nous^ 
luit  encore  i  mais  nous  lui  donnons  un  autre 
cours  :  au  lieu  de  s'aller  coucher  dans  la  mer  ^ 
il  va  éclairer  un  autre  monde.  La  Terre  immo^ 
bile  autrefois ,  dans  l'opinion  des  hommes  ^ 
tourne  aujourd'hui  dans  la  nôtre ,  &  rien  n'efî 
égal  à  la  rapidité  de  fon  mouvement.  Tout  elt 
changé  \  les  Dieux ,  la  nature ,  la  politique  ^ 
les  mœurs ,  le  goût  ,  les  manières.  Tant  de 
changemens  n'en  produiront-ils  point  danî 


nos  ouvrages  ? 


Si  Homère  vivoit  préfentemenc^  il  feroic 
'desPoëmes  admirables^accommodés  au  (îécle 
où  il  écriroit.  Nos  Poètes  en  font  de  mauvais,' 
ajuftés  à  ceux  des  anciens,  &c  conduits  par. 
des  régies^ qui  font  tombées,  avec  des  cho'^ 
ùs  que  le  temps  a  fait  tomber. 

Je  fai  qu'il  y  a  de  certaines  régies  éterneH 
ies ,  pour  être  fondées  fur  un  bon-fens ,  fur 
une  raifon  ferme  Se  folide ,  qui  fubfîflera  tou-: 
jours:maisilen  eflpeu  qui  portent  le  caradére 
de  cette  raifon  incorruptible.  Celles  qui  re-l 
gardoient  les  mœurs ,  les  affaires  les  coutumes 
des  vioux  Grecs ,  ne  nous  touchent  guère  au- 
jourd'hui. On  en  peut  dire  ce  qu'a  dit  Horace 
des  mots.  Elles  ont  leur  âge  Se  leur  durée.  Les 
unes  meurent  de  vieillciTe  -^ita  vçrhrHmim^ 
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rit  dttas  :  les  autres  perilTent  avec  leur  Nation  J 
aufîi-bien  que  \qs  maximes  du  gouvernement, 
lefquelles  ne  fubfiftent  pas  après  l'Empire.' 
Il  n'y  en  a  donc  que  bien  peu  qui  ayent  droic 
de  diriger  nos  efprirs  dans  tous  \qs  temps  j  &î 
il  fcroit  ridicule  de  vouloir  toujours  régler  des 
Ouvrages  nouveaux  ,  par  des  loix  éteintes.  La 
Poëfie  auroit  tort  d'exiger  de  nous  ce  que  la 
Religion  &;  la  Juftice  n'en  obtiennent  pas. 

G'eft  à  une  imitation  fervile  &  trop  afTec-* 
tée,  qu'efl;  due  la  difgrace  de  tous  nos  Poè- 
mes. Nos  Poètes  n'ont  pas  eu  la  force  de  quit- 
ter les  Dieux  ^  ni  l'adrelTe  de  bien  employer 
ce  que  notre  Religion  leur  pouvoit  fournir,' 
Attachés  au  goût  de  l'antiquité ,  &  necelîités 
à  nos  fentimens  -,  il  donnent  l'air  de  Mercure 
à  nos  Anges ,  ^c  celui  des  merveilles  fabuleu- 
fes  des  Anciens  à  nos  miracles.  Ce  mélange 
de  l'Antique  &:  du  Moderne  leur  a  fort  mal 
reufîi  :  &  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  fû  tirer  au- 
cun avantage  de  leurs  fictions  ,ni  faire  un  bon 
ufage  de  nos  vérités. 

Concluons  que  les  Poèmes  d'Homère  fe- 
ront toujours  des  chefs  d'œuvrcs:  non  pas  en 
tout  àts  modèles.  Ils  formeront  notre  juge- 
ment; ô^  k  jugement  réglera  la  difpofition 
des  chofes  prcfentes. 


DU 
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DU   MERVEILLEUX 

QUI  SE  TROUVE 

DANS  LES  POEMES 
DES  'ANCIENS. 

SI  l'on  confidére  le  merveilleux  des  Poè- 
mes de  Pantiquiré ,  àègtigé  dts  beaux  (en- 
timens ,  des  fortes  pallions ,  des  expredions 
nobles   dont  les  Ouvrages  des   Poètes  font 
embellis  -,  fi  on  le  confidére  dellirué  de  tous 
ornemens,  de  qu'on  vienne  à  l'examiner  pu- 
rement par  lui-même  ,  je  fuis  perfuadé  que 
tout  homme  de  bon  fens  ne  le  trouvera  guc- 
res  moins  étrange  que  celui  de  la  Chevalerie  : 
y  encore  le  dernier  eft-il  plus  difcret  en  ce  point, 
qu'on  y  fait  faire  aux  Diables  Se  aux  Magiciens 
toutes  les  chofes  pernicieufès ,  fales  ,  deshon- 
nêtes •,  au  lieu  que  les  Poètes  ont  remis  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infâme  au  miniflérede  leurs 
DéelTes  &  de  leurs  Dieux.  Ce  qui  n'empêche 
pas  toutefois  que  les  Poèmes  ne  foient  admi- 
rés^ Se  que  les  Livres  de  Chevalerie  ne  pa- 
roiffent  ridicules.  Les  uns  admirés  pour  l'ef- 
prit  Se  la  fcience  qu'on  y  trouve  :  les  autres 
Tome  ir.  Dd 
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trouvés  ridicules  pour  rimbécillité  dont  ils! 
font  remplis.  Le  merveilleux  des  Poèmes  foû- 
tient  fon  extravagance  fabuleufe  par  la  beauté 
du  difcours  ,  &  par  une  infinité  de  connoif-' 
fances  exquifes  qui  Taccompagnent.  Celui  de 
la  Chevalerie  décrédite  encore  la  folle  inven- 
tion de  fa  fable ,  par  le  ridicule  du  ftile  dont 
il  femble  fe  revêtir. 

Mais  5  quoiqu'il  en  foit  ,  le  fabuleux  dil 
Poème  a  engendré  celui  de  la  Chevalerie  ^ 
ôc  il  eil  certain  que  les  Diables  ôc  les  En-] 
chanteurs  caufent  moins  de  mal  en  celui-ci  ^ 
que  les  Dieux  de  leurs  Miniftres  en  celui-là^' 
La  DéefTe  des  Arts,  de  la  Science,  de  la  Sagef-; 
fe ,  infpire  une  fureur  infenfée  au  plus  brave 
des  Grecs  (  i  ) ,  &  ne  lui  laifTe  recouvrer  le 
fens  qu'elle  lui  a  ôté  ,  que  pour  le  rendre  ca-! 
pable  d'une  honte  qui  le  porte  à  fe  tuer  lui- 
même  par  défepoir.  La  plus  grande  &c  la  plus 
prude  des  immortelles  favorife  de  honteufç 
padions ,  3c  facilite  de  criminelles  amours,  (z) 
La  mcmcDceffe  employé  route  forte  d'artifices 
pour  perdre  des  innoccns,  qui  ne  devroient  k 
reflentir  en  rien  de  fon  courroux.  Il  ne  lui  fuf- 
fit  pas  d'épuilcr  fon  pouvoir  3c  celui  desDieux^' 
quelle  a  foUicités  povir  perdre  Enée  ,  elle  cor-; 
rompt  le  Dieu  du  fommeil ,  pour  endormir 
infidèlement  Palinurc ,  &  faire  enfortc  qu'4 

(  1  )  Ajax,  fils  de  Telamon. 
(i)  Junondans  I'Eneidei* 
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jpûr  tomber  dans  la  mer  ^  comme  cette  trahi- 
ion  l'y  fit  tomber  ^  &  l'y  fit  périr. 
t/  Il  n'y  a  pas  un  des  Dieux  ^  en  ces  Poèmes  ^ 
qui  ne  caufe  aux  hommes  les  plus  grands 
malheurs  ,  ou  ne  leur  infpire  les  plus  grands 
forfaits.  Il  n'y  a  rien  de  C\  condamnable  ici-bas, 
qui  ne  s'exécute  parleur  ordre ,  ou  ne  s'auco- 
rife  par  leur  exemple  j  &  c'efi:  une  des  chofes 
qui  a  le  plus  contribué  à  former  la  Sede  des 
Epicuriens,  &  à  la  maintenir.  Epicure ,  Lucrè- 
ce ,  Pétrone ,  ont  mieux  aimé  faire  des  Dieux 
oififs  3  quijouiflent  de  leur  nature  immortel- 
le  dans  un  bienheureux  repos,  que  de  les 
voir  agiffans  3c  funeftement  occupés  à  la  rui- 
ne delà  nôtre.  Epicure  même  a  prérendu  s'en 
faire  un  mérite  de  Sainteté  envers  les  Dieux, 
ôc  de  là  eft  venue  cette  Sentence  que  Bacon 
a  tant  admirée  :  No^  Deosvulgt  mgarc  -profa- 
num  y  fed  vulgi  opiniones  Dus  applicare  pro- 
famtm  (  i  ). 

Or  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rejetter  les 
Dieux  de  nos  Ouvrages  \  moins  encore  de 
ceux  de  la  Poefie  ,  où  ils  femblent    entrer 

(  I  )  Diogéne  Laërce  flous  a  confervé  ce  mot 
îd*Epicure.  Monfieur  de  Saint  -  Evremond  fe  fert 
ici  de  la  Tradudion  de  Bacon  (  Sf.rm.  Fidel  , 
Cap.  XVI  )  mais  en  voici  une  plus  littérale  :  îm- 
^ius  eft  ,  non  ir  qui  muhitudinis  Deos  toîlit  ;  fed  is 
qui  multitudinis  o^inionçs  Dits  adhibet,  Diog,Laert# 
I*tb.  X.  §,  IZ3. 
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plus  naturellement  que  dans  les  autres  : 

4b  Jove  frincipitmt  Mufa, 

Je  demande  autant  que  perlbnne  leur  int«- 
venrion  ;  mais  je  veux  qu'ils  y  viennent  avec 
de  la  fagelTe  ,  de  la  juftice  ,  de  la  bonté ,  non 
pas  comme  on  les  y  fait  venir  d'ordinaire,  en 
fourbes  &  en  alTaflins.  Je  veux  qu'ils  y  vien- 
nent avec  une  conduite  à  tout  relier,  non  pas 
avec  un  dérèglement  à  tout  confondre. 

Peur-être  qu'on  fera  pafTer  tant  d'extrava- 
e^ances  pour  des  Fables  &  des  Fixions,  qui 
tombent  dans  les  droits  de  la  Poëfie.  Mais 
quel  Art  ,  ou  quelle  fcience  peut  avoir  un 
droit  pour  l'exclufion  du  bon-fens  2  S'il  ne 
faut  que  faire  des  vers  pour  avoir  le  privilège 
d'excravaguer,  je  ne  confeillerai  jamais  à  per- 
fonne  d'écrire  en  profe ,  où  l'on  devient  ridi- 
cule ai.flî-tôt  qii^on  s'éloigne  de  la  bienféancc 
de  de  la  raifon. 

J'admire  que  les  anciens  Poctes  ayent  été 
fi  fcrupuleux  pour  lavrai-femblance  dans  les 
2<5tionsdes  hommes  i  Se  qu'ils  n'en  ayent  gar- 
de aucune  dans  celles  des  Dieux.  Ceux  me-' 
me  qui  ont  parlé  le  plus  làgement  de  leurna- 
ture,n'ontpij  s'cmpccher  de  parler  extravagam- 
mcnt  de  leur  conduite.  Quand  ils  ctablifTcnt 
leur  être  ôc  leurs  attributs  ,  ils  les  font  im- 
mortels, infinis,  tout  -  puiflans ,  tout  lages^' 
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tout  bons  :  mais  du  moment  qu'ils  les  fon^ 
agir^  il  n'y  a  foiblefTeoù  ils  ne  les  afTujertiir 
fent  -,  il  n'y  a  folie  ou  méchanceté  qu'ils  ne 
leur  fafTent  faire* 

On  die  communément  deux  choies  qui 
paroifTenc  oppofées  ,  &:  que  je  croi  routes 
deux  fort  vrai-femblables  :  l'une  ,  que  la.  Po'é- 
fk  efl  le  langage  des  Dieux  i  Se  l'autre  ,  qu'// 
n'y  a  rien  de  plnsfoÂ  ijine  font  les  Poètes.  La 
Poëfîe  qui  exprime  fortement  les  grandes  paf- 
Cons  des  hommes  ,1a  Poëfîe  qui  dépeint  avec 
une  vive  expreflion  \ts  merveilles  de  l'Uni- 
vers ,  élevé  les  chofes  purement  naturelles 
comme  au  deifus  de  la  nature ,  par  une  fubli- 
mité  de  penfées  &  une  magnificence  de  dif- 
cours ,  qui  fe  peut  appeller  raiibnnablemenc 
le  langage  des  Dieux,  Mais  quand  les  Poètes 
viennent  à  quitter  ces  mouvemens  &  ces  mer- 
veilles pour  parler  des  Dieux  ,  ils  s'abandon- 
nent au  caprice  de  leur  imagination  ,  dans 
une  chofe  qui  ne  leur  eft  pas  aflTez  connue  \ 
&  leur  chaleur  n'étant  pas  fb grenue  d'une 
jufte  idée  ,  au  lieu  de  fc  rendre  ,  comme  on 
le  croit ,  tout  divins,  ils  fe  font  les  plus  ex- 
travagans  de  tons  les  hommes.  On  n'aura  pas 
de  peine  à  fe  le  perfuader ,  (î  on  confidére  que 
leur  elpéce  de  Théologie  fabuleufe  ^  ridicu- 
le ,  eft  également  contraire  à  tout  fentimenc 
de  Religion  ,  &  à  toute  lumière  du  bon  fèns. 
U  y  a  eu  deS  Philofophesqui  ont  fondé  la  Re- 
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ligion  fur  la  connoiiïance  que  les  hommef  I 
pouvoient  avoir  de  la  Divinité  par  leur  raifon 
naturelle.  Il  y  a  eu  des  Légiflateurs  qui  fe  font 
dirs  les  interprètes  de  la  volonté  du  Ciel  j 
pour  établir  un  Culte  religieux  fans  aucune 
cntrenmife  de  la  raifon.  Mais  de  faire  comme 
les  Poètes  ,  un  commerce  perpétuel,  une  fo- 
cieté  ordinaire,  &  (î  on  le  peut  dire  ,  un  mé- 
lange des  hommes  Se  des  Dieux  ,  contre 
la  Religion  ôc  h  raifon ,  c'eft  apurement  la 
chofe  la  plus  hardie  ,  ôc  peut-être  la  plus  in-; 
fenfcc  qui  fût  jamais  î 

Il  refte  à  favoir  il  le  caradére  du  Poème  i' 
la  vertu  de  redifier  celui  de  l'impiété  ôc  de 
la  folie.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu'on  donne 
tant  de  pouvoir  à  la  force  fecrette  d'aucun 
charme.  Cequieft  méchant  eft  méchant  paf 
tout ,  ce  qui  eft  extravagant  ne  devient  fenfé 
nulle  part.  Pour  la  réputation  du  Poète ,  elle 
ne  red-iiîe  rien  ,  non  plus  que  le  caradlére  du 
Poème.  Le  difcernement  ne  fe  dévoue  à  per- 
fonne.  Il  ne  trouvera  pas  bon  dans  l'Auteur  le 
plus  célèbre ,  ce  qui  effecftivement  eft  mau- 
vais :  il  ne  trouvera  pas  mauvais  dans  un  Ecri- 
vain médiocre  ,  ce  qui  en  effet  eft  bon.  Parmi 
cent  belles  &  hautes  penfees  ,  un  bon  juge 
en  démêlera  une  extravagante  ,  qu'aura  poulfe 
le  génie  dr.ns  fa  chaleur ,  &  qu*une  imagina- 
tion trop  forte  aura  fû  maintenir  contre  dQS 
rcflcxio|is  mal  afUirécs.  Au  contxaiçe,  dans 
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le  cours  d'une  infinité  de  chofes  outrées ,  ce 
même  juge  admirera  certaines  beautés  ,  où 
l'efprit ,  malgré  fon  impétuofité  ,  s'eft  permis 
tîe  la  jufterte. 

L'élévation  d'Homérc  Se  fes  autres  belles 
qualités  ,  ne  m'empêcheront  pas  de  reconnoî- 
rre  le  faux  caradére  de  fes  Dieux  ;  8c  cette 
agréable  &C  judicieufe  égalité  de  Virgile ,  qui 
fait  plaire  à  tous  les  efprits  bien  faits ,  ne  me 
cachera  pas  le  peu  de  mérite  de  Ion  Enée.  Si 
parmi  tant  de  belles  chofes  dont  je  fuis  touché 
dans  Homère  ôc  dans  Virgile  ,  je  ne  laifTe  pas 
de  connoître  ce  qu'il  y  a  de  défectueux ,  par- 
mi celles  qui  me  bleffent  dans  Lucain  pour 
être  trop  poufTées  ,  ou  qui  m'ennuyent  pour 
être  trop  étendues ,  je  ne  laillerai  pas  de  me 
plaire  à  confidérer  la  jufte  &  véritable  gran- 
ceur  de  fes  Héros.  Je  m'attacherai  à  goûter 
mot-à-mot  toute  l'exprelîion  des  fccrets  mou- 
yemens  de  Céfar ,  quand  on  lui  découvre  la 
tête  de  Pompée  •,  6c  rien  ne  m'échapera  de 
cet  inimitable  dilcours  de  Labiénus  &c  de  Ca- 
ton ,  quand  il  s'agit  de  confulter ,  ou  de  ne 
consulter  pas  l'Oracle  de  Jupiter  Ammon , 
fur  la  deftinée  de  la  République. 

Si  tous  les  Poètes  de  l'antiquité  avoient 
parlé  aufîî  dignement  des  Oracles  de  leurs 
Dieux ,  je  les  préfererois  aux  Théologiens  & 
aux  Philofbphes  de  ce  temps-là  \  &  c'eft  un 
cndtoit  à  fervit  d'exemple  en  cette  manière  à 
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tous  ks  Poètes.  Vous  voyez  dans  le  concoure 
de  tant  de  peuples  qui  viennent  confulter  l'O- 
racle d'Ammon  ^  ce  que  peutl'opinion  publi- 
que où  le  zélé  &c  la  fuperftition  fe  mêknt  en^ 
femble.  Vous  voyez  en  Labicnus  un  homme 
pieux  &  fenfé,  qui  unit  à  la  fainteté  envers  les 
Dieux  la  confidération  qu'on  doit  avoir  pour 
la  véritable  vertu  des  gens  de  bien.  Caton  eft 
\in  Philofophe  religieux ,  défait  de  toute  opi- 
nion vulgaire;  qui  conçoit  des  Dieux  les  hauts 
ièntimens  qu'une  raifon  pure  &  une  fagefTe 
élevée  en  peuvent  former  (  i  ).  Tout  y  eft 
poétique ,  tout  y  eft  fenfé  j  non  pas  poéti- 
que par  le  ridicule  d'une  fidion  ,  ou  par  l'ex-  | 
travagance  d'une  hyperbole  -,  mais  par  la  no-  I 
blefte  hardie  du  langage ,  &c  par  la  belle  éle-  \ 
vation  du  difcours.  Ceft  ainfi  que  la  Poêïîc  eft 
le  langage  des  Dieux  ,  &  que  les  Poètes  font 
fages.  Merveille  alTez  grande  ,  &  plus  grande 
de  ne  l'avoir  Ç.i  trouver  dans  Homère  ,  ni  dans 
yirgUe ,  pour  la  rencontrer  dans  Lucain  ! 


AVERTISSEMENT, 

La  Lettre  a  M.  Le  Marï'chal 
D  E  C  R  E  Q^u  I  (^ui  fuivoit  ici ,  fe  trouve 
dans  la  V  i  E  de  Monfieur  de  Saint-Evrç- 
mond ^  fur  l'année  1^85. 

(i)  Voyez  le  IX.  Livre  de  la  Pharsa>.B 
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SUR 
LE    GOUVERNEMENT 

DE    JACQUES    IL 

STANCES  IRREGVLIERES. 


s 


'Ans  befoîn  &  fans  abondance  , 
'J*oferois  dire  fans  defîrs. 
Je  vis  ici ,  dans  l'innocence , 
£t  d'un  fage  repos  je  fais  tout  mes  plaiiirf  < 


Non,  qu'une  trifte  folitude. 
Le  filence ,  robfcurité , 
L'attachement  à  quelque  fombj:e  étude  l 
Puilfe  faire  ma  volupté. 

Je  ne  veux  point  cacher  ma  vie ,' 
Au  monde  d'elle-même  ,  elle  fe  cache  affez  » 
Par  tout  eft  la  Retraite  où  cefle  la  folie 
Des  pafTions ,  &  des  foias  empreffés* 

Au  milieu  de  la  Cour  mon  ame  retirée 
Laiifq  Iç  faux  éclat  d'une  pompe  adorée  { 
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Sans  négliger  les  vrais  appas , 
Pc  la  grandeur  qui  plaît  &  qui  n*éblouït  paSi 

Là ,  d'un  efprit  fain  &  tranquille  ^ 
Je  me  fais  un  plaifir  utile  , 
D'examiner  &  vices  &  vertus: 

Mais  par  un  changement  notable, 
1?our  le  mal  indulgent,  pour  le  bien  équitable j 
Je  loue  &  ne  cenfure  plus. 

Ici  je  ne  voi  rien  d'auftére 

Dont  le  monde  foit  rebuté; 
ï)eroî-méme  important,  fans  befoin  de  le  faire  j 
Pn  donne  un  air  facile  à  fon  autorité. 

FinefTe ,  artifice ,  myflére  ; 

Détour ,  vaine  fubtilité  ; 

Politique  en  chofe  légère  , 

Ménagée  avec  gravité  ; 

Soit  à  parler ,  foit  à  fe  taire , 

Air  de  fuffifance  afFeâé  ; 
tTout  cela  palTe  ici  pour  fottife,  chimère, 
Faufle  imitation  de  la  capacité» 

i&H  tçnips  que  Iç  travail  fe  trouve  néceflaîre  > 
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t!  femble  que  jamais  on  n*ait  connu  plaifir, 
Ilfenible  que  jamais  on  n*ait  connu  d'affaire , 
Quand  on  rentre  en  commerce  aux  heures  de  loi/îi'î 
Ici  l'on  ne  voit  rien  de  cet  art  ordinaire , 
Qui  tient  aux  autres  Cours  notre  efpoir  en  lail^ 

gueur, 
Ici  Ton  ne  voit  point  le  Miniftre  en  colère , 
Au  refus  que  l'on  fait  ajouter  fa  rigueur. 

la  parole  eft  inviolable  ; 
Ce  qui  fert  à  la  feinte  ,  &  compofè la  fable»' 
N'eft  rien  que  fon  perdu  dans  le  vague  des  airs  y 
La  parole  eft  ici  folide  &  véritable , 

Parmi  les  vents  elle  paife  les  mers , 
Et  porte  fon  crédit  au  bout  de  FUnivers. 

On  y  manque  pourtant ,  mai»  c*eft  dans  la  meJ 

nace. 
Quand  des  maux  annoncés  demeurent  fans  effets  5 
Lapromeffe  eft  fidèle  à  l'égard  de  la  grâce  j 

On  n'y  manque  jamais. 

On  voit  de  Tordre  &  Jamais  d*avarîce  ; 
Le  bien  eft  fait  quand  il  eft  mérité  ; 
Sans  rien  devoir  àTaveugle  caprice,; 
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Vaine  grandeur,  molle  facilité  , 

On  voit  par  tout  un  efprit  dejuftiee^ 

ît  nulle  part  de  la  févérité. 


SUR    LE    JOUR 

DE     LA    NAISSANCE 

DE     LA     REINE,    (i) 

STANCES  ÎRREGVLIËRES. 

LE  bonheur  le  plus  grand  que  goûte  une  morr 
telle , 
Ceft  àc  fe  voir  au  trône  &  d'être  la  plus  belle  : 
Tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  précieux. 
Tout  ce  que  la  grandeur  a  de  plus  glorieux, 
Eft  pour  la  Reine  un  doux  partage , 
Comme  un  éclatant  avantage  i 
Eh!  Pourquoi  célébrer  une  nativité  ; 
ijjui  marque  un  an  perdu  de  fa  félicité. 

O  trifte  ,ô  fâchcufe  penfée! 
Que  n'étes-vous  d'ici  chalfée? 

i  X  )  Mark  de  Modcnc  ,  Epoufe  de  Jacques  IL 
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Que  ne  fuit-on  du  Temps  un  infenfible  cours 
Sans  jamais  remarquer  la  fuite  de  fes  jours  | 

Dans  notre  plus  gtande  jeuneffe  ; 

Dans  la  fleur  de  nos  plus  beaux  ans; 
Tout  pas  qu*on  fait ,  fe  font  vers  la  vieilleffc  ^ 
Il  n*en  efl  point  qui  ne  fbient  importansj 

O  trifte ,  ô  fâcheufe  penfée  ! 

Que  n'étes-vous  d'ici  chaffée  ? 
Que  ne  (îiit-on  du  Temps  un  infenfible  course 
Sans  remarquer  jamais  la  fuite  de  fes  jours  J 

A  ce  farpeux  jour  de  Naiffance , 
Qui  donne  à  la  Cour  tant  de  foins  ^ 
Si  la  Reine  pouvoit  avoir  un  an  de  moins  > 
J'cxhorterois  chacun  à  la  réjouiffance. 

Et  ne  voudrois  pas  être  exclus 
pe  montrer  un  eflai  de  ma  magnificence  ; 
Mais  puifque  ce  jour-là  fait  voir  un  andepl«s^ 
fC*eft  à  fes  enneini?  à  f^ii^e  la  dépende. 

Je  haïs  cette  nativité  : 
Hélas  !  Pourquoi  nous  apprend-elle? 
Que  la  Reine  a  fon  temps  comme  nous  limitçj 
Non ,  je  la  veu^  a;oire  ét^rnellç  i 
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Je  vois  cette  ODeacerte*  (i) 
Qui  nous  parut  plus  immortelle 
Que  la  Déelfe  de  beauté. 

Sortons,  Madame  laDuchefTe: 
Retirons-nous,  fendons  la  preflc^ 
Et  vous  ferez  demain  à  la  Reine  un  difcours 
Qu'on  lui  peut  faire  tous  les  jours. 


CO   MPLIMENT 

DE    MADAME 

LA  DUCHESSE  MAZARIN 
A    LA    REINE. 

LEs  vertus  fans  appas  ont  un  air  trop  févcre; 
Les  appas  fans  vertus  ne  (ont  que  vanité  5 
L*ajuftement  eft  difficile  à  faire, 
Pe  l'extrême  fagclTe  à  rcxtréme  beauté  ; 
Cette  merveille  extraordinaire  , 
Une  fi  jufte  égalité , 

(  I  )  Devife  qu'o  .  mlr  fur  Icj  Médailles  frappccJ  pour  I9 
/^Ou;onneaicxi(  uc  U  K,ciac, 


DE  SAINT-EVREMOND.  ji^ 

Au  monde  ne  fe  trouve  guère  : 
On  la  voit  pleinement  en  votre  Majeflé  , 

Une  eftime  pure  &  fîncére 
N'entre  point  dans  les  droits  de  votre  qualité , 
Et  peut-être  étes-vous  la  feule  qu'on  révère  , 

Sans  égard  à  la  dignité  : 
Tout  hommage ,  devoir,  fervice  néceflaîrCi 
S'exige  par  le  rang  &  par  l'autorité; 
Tous  les  cœurs  ont  pour  vous  un  refped  volofl^ 

taire  , 
Qu*i|s  vous  rendent  plutôt  qu'à  votre  Majefté» 


ECLAIRCISSEMENT 

Sur  ce  quon  a  dit  de  la  Muftque  de$ 
Italiens.  (  i  ) 

ON  m'a  rendu  de  fi  méchans  offices  a! 
l'égard  des  Italiens,  que  je  me  fens  obli-« 
gé  de  me  juftifier  auprès  des  perfbnnes  donc 
je  defirerois  l'approbation  ^  de  appréhenderois 
ia  cenfure.  Je  déclare  donc  qu  après  avoir 
écouté  Syphace  ,  Ballarini  ôc  Buzzolini  avec 
attention  ;  qu'après  avoir  examiné  leur  Chant, 

(i)  Voyez  les  Réflexions  sur  les  QperA| 
Jme  ni,  ^ag.  244, 
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avec  le  peud'efprit  ôc  de  connoiiTance  que  je 
puis  avoir  ;  j'ai  trouvé  qu'ils  chanroienr  divi- 
nement bien  :  &:  fi  je  favois  des  termes  qui 
fuifent  au  defTus  de  cette  exprt  (îionje  m'en  fcrS 
virois  pour  faire  valoir  leur  capacité  davantage. 

Je  ne  faurois  faire  un  jugement  alTiiré  des 
François.  Ils  remuent  trop  les  partions  :  ils 
mettent  un  il  grand  défordre  en  nos  mou- 
vemens ,  que  nous  en  perdons  la  liberté  dut 
difcernement ,  que  les  autres  nous  ont  laiflcc 
pour  trouver  la  fureté  de  leur  mérite  d^ns  k 
jufteiTe  de  nos  approbations. 

La  première  inftitution  de  la  Mufîquc  a 
été  faite  pour  tenir  notre  ame  dans  un  doux 
tepos  -,  ou  la  remettre  dans  fon  affiéte ,  (i  elle 
en  étoit  fortie.  Ceux-là  font  louables ,  qui  pat 
une  connoiiTance  égale  des  mœurs  &  du 
chant ,  fuivent  des  ordres  fi  utilement  établis. 
Les  François  n'ont  aucun  égard  à  ces  Princi- 
pes ;  ils  in(pirent  la  crainte  ,  la  piété  ,  la  dou- 
ceur 'y  ils  inquiètent,  ils  agirent,  ils  troublent 
quand  il  leur  plaîc  \  ils  excitent  les  partions 
que  les  autres  appaifent^  ils  gagnent  le  cœur, 
par  un  charme  qu'on  pourroit  nommer  une 
efpéce  de  feduction.  Avez-vous  Tame  ,  ten- 
dre j  de  fenfible  ?  Aimez-vous  à  être  touché  ? 
Ecoutez  la  Rochouas ,  Baumaviel ,  Dumê- 
nil,  ces  maîtres  fccrets  de  l'intérieur  ,  qui 
cherchent  encore  la  grâce  &c  li  beauté  de  l'ac- 
tion ,  pour  mettre  nos  yeux  dap§  leurs  inté- 
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jfêts.  Mais  voulez-vous  admirer  la  capacité, 
!a  fcience  ,  la  profondeur  dans  les  chofes  dit- 
fîciles  i  la  facilité  de  chanter  tout  fans  étude  ^ 
Tart  d'ajufter  la  compofitionà  fa  voix  ,  au  lieu 
d'accommoder  fa  voix  à  l'intention  du  com- 
pofiteur  y  à  fa  voix  voulez-vous  admirer  une 
longueur  d'haleine  incroyable  pour  les  te- 
nues ,  une  facilité  de  gozier  furprenante  pour 
les  pafTages  ?  Entendez  Syphace  Ballarini ,  Se 
Buzzolini ,  qui  dédaignant  les  faux  mouve- 
mens  du  cœur ,  s'attachent  à  la  plus  noble 
partie  de  vous-même  ,  de  afifujettifTeiit  les  lu-, 
miérjcs  les  plus  certaines  de  votre  eiprit. 


À     MADEMOISELLE 

DE     L*  ENCLOS. 

sa     N    N    E    T. 

PASSER  quelques  heures  à  lire  , 
Eu  mon  plus  doux  amufement  ; 
Je  me  fais  un  plaifîr  d'écrire , 
£t  non  pas  un  attachement. 

Je  perds  le  goût  de  h  fatîre  ; 
Tomg  IF.  E  e 
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L'art  de  louer  malignement , 
Cède  au  fecret  de  pouvoir  dirq 
Des  vérités  obligeamment. 

Je  vis  éloigné  de  la  France 
Sans  befoin  &  fans  abondance,' 
Content  d*un  vulgaire  deflin; 

J*aime  la  vertu  fans  rudefle  , 
J'aime  le  plaifîr  fans  mollefle  ; 
/*aime  la  vie ,  &  n*en  crains  pas  h  fin»: 
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I  - 

SUR 

LES  VAINES  OCCUPATIONS 
DES     SAVANS. 

E    T 

DES  CONTROVERSISTES 

STANCES  IRREGVLIERES. 

JE  voudrois  que  Pignorance , 
S*exposât  moins  hardiment  ; 
Je  voudrois  que  la  fcience 
Se  montrât  discrètement , 
Avec  moins  de  fuflfifance 
Et  plus  de  difcernement. 

Vieillir  crafleux  fur  un  livre  ,^ 
C*eft  être  mort  en  vivant  ; 
Pour  le  temps  où  tu  dois  vivre; 
Sois  plus  fage  que  favant. 

Peut- on  paflçr  tout  fon  âge 

Ee  ij 
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Dans  une  profeffion , 
Qui  met  fon  ambition 
A  rétablir  un  pafTage  ; 
Et  fouvent  gâte  Touvragc 
Par  la  reftitution  ? 

On  dîrpute  fi  Neptune  ; 
A  la  6  AK 1  £  bleue  ou  brune: 
S'il  ne  feroif  pas  plus  beau , 
De  la  faire  couleur  d'eau* 

Un  Critique  fedentaîfe , 
Occupe  tout  fon  loifîr 
A  rendre  une  chofe  claire , 
Qui  ne  fait  aucun  plaifîr. 

Que  Heinfîus  trop  avide, 
Pour  Tes  N  0  T  E  s  fur  Ovide , 
Ait  dévoré  ,  tout  confus. 
Huit  cent  volumes  &  plus  (  i  ). 

Du  vieil  habit  de  Carthage, 


(i)  M.  Heinfius  dit  un  )Our  à  M.  de  S.  Evremond  qu'il 
avoit  lu  plus  de  huit  cens  Volumes?  pour  faire  ks  NoTM 
fur  Ovide. 


DE  SAINT-EVREMOND;  î}| 

Des  Philofophes  porté , 
Si  nos  Moines  ont  Tufagei 
Quel  fruit  !  Quel  utilité  ! 

O  perfonnes  fortunées 
Comme  on  voit  Madame  Hcrval! 
Que  laiflent  les  deftinées 
Dans  un  repos  (ans  égal  ^ 
N'entendant  en  cent  années , 
NiPerfe,ni  Juvenal! 

Que  ces  gens  ont  bonne  grâce 
Qui  vont  en  chaque  maîfon  , 
Pleins  de  Terence  &  d*Horacci 
En  parler  hors  de  fajfon  ! 
Ils  ne  font  point  de  vifite 
Sans  chercher  des  Auditeurs; 
Qui  leur  fafTent  un  mérite  , 
De  celui  des  vieux  Auteurs. 

Un  efprit  fec  &  ûérile. 
Sans  fonds  &  fans  agrément  « 
Sous  Homcre  &  fous  Virgile, 
Se  cache  fort  pru^cma^cmt 
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Mais  en  quittant  leur  génie  , 
Lorrqu*au  fien  il eft rendu; 
Quand  il  perd  leur  compagnie  J 
Tout  fon  mérite  eft  perdu. 

Pourquoi  lafler  une  prefle  ; 
D'Ecrits  de  Religion? 
Voit- on  de  Prêche  &  de  Mefle  i 
Finir  la  divifion  î 

La  Trad  ition  ré/îfte 
Au  plus  fort  Controverfîfte  ; 
Et  fans  l'emploi  du  Dragon, 
Perfonne  aujourd'hui  n'ignore. 
Que  fubfifteroit  encore 
L*EcRiTURE  à  Charentoi, 

De  Meaux,  Arnaud  &  Nicole , 
Par  écrit  &  par  parole  , 
Ne  venant  à  bout  de  rien  , 
On  ne  voulut  plus  attendre  ; 
Et  Louvoîs ,  comme  Alexandre  » 
Coupa  le  nœud  gordien. 
La  Raifon  honnête  &  bonne 
pivik  à  toute  perfonne , 
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Ne  prenoit  point  de  parti  { 
L'Intérêt  par  fort  aniorce  , 
Et  le  pouvoir  par  la  force. 
Sans  fon  aide  ont  converti. 

La  Confcîence  trompée, 
Des  droits  de  ces  grands  Edits 
Que  l'on  refpeâoit  jadis  , 
Tomba  fous  ceux  de  Tépée; 

Par-là,  nous  voyons  ù.  Foi, 
En  d'arttres  pays  errante  ; 
Dans  le  fîen  toujours  tremblante, 
Aux  moindres  ordres  du  Koi. 

L'intérêt  d'une  autre  vie. 
Nous  oblige  à  fonger  qu'il  faut  mourir  un  jour  | 

Sans  défendre  à  notre  envie , 
Les  plaifîrs  innocens  de  ce  mortel  féjour. 

Des  biens  dont  la  terre  abonde  ^ 
Qui  peut  jouir  en  fanté  ? 
Celui  d'une  paix  profonde ,' 
Qui  h  douççur  a  goûté  : 
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A  comme  un  gage  en  ce  monde  ^ 
De  rheureufe  éternité. 

Quel  befoîn  de  jouiflance  ^ 
En  adorant  de  beaux  yeux? 
Un  Amour  fi  précieux  , 
Lui-même  eft  fa  récompenfe. 

Ajoutons  pour  être  mieux , 
Dans  cet  état  d'innocence. 
Que  des  Vins  délicieux , 
Nous  font  arrivés  de  France^ 


SUR 
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IM— ■        .  il  ■  m  ■        I    ■■   ^. 

SUR     LA    MORT 

DE  M.  LE  PRIN  C  E, 

E  T    s  U  R 

SON  CATAFALQUE.  (1) 

STANCES  IRREGÛLIERES, 

QUe  vous  fervent,  C  on  de*,  ces  Tableaux 
de  Batailles  ? 
Que  vous  fcrt  ce  pompeux  orgueil 
De  pavillons  &  de  murailles  ? 
Ce  chef-d'œuvre  nouveau  detriftefle  &  de  deuil; 

Tout  ce  grand  art  de  funérailles , 
Conde',  que  vous  fert-îlxlans  le  fond  du  cer-. 

cueil  ? 
Des  célèbres  Condoms  les  Oraisons  Funè- 
bres 
Ne  perceront  point  vos  ténèbres. 
Les  Eloges  des  Bourdaloûs  (2) , 

(1)  Le  Prince  de  Condé, mourut  le  9.  de  Décembre  i6i6. 
(  I  )  Le  Père  Bourdaioue,  Prédicateur  ordinaire  du  Roi,  a 
!  fait  I'Oraison  FUNtB-^JB  du  Prince  de  Condé.  Ce  Jéfuite 
mourut  le  13.  de  Mai  1704. 

Tome  ir.  F  f 
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Hélas  !  n  iront  nous  point  jufqu'à  vousi 

Vous  n'êtes  qu'une  belle  idée 
En  nos  cœurs  encore  gardée  ; 
Tout  l'être  qui  vous  refte  eft  notre  propre  blçil| 
Hors  de  nous,  vous  n'êtes  plus  rien, 

O  Mort,  ofunefte  puifTance! 
Qui  pourra  rêfîfter  à  ton  cruel  effort  î 

La  valeur  n'a  point  de  défenfe^ 

Le  fang qu'on  refpede  G.  fort, 
Çc  fâng  t'oppofe  en  vain  l'honneur  de  la  Naiflançe^ 

To'ut  fe  confond  à  ton  abord  ! 

Le  Savoir  &  l'Intelligence 
De  laflupidité  trouvent  le  même  fort. 

O  Mort,  6  funefte  puiflance  ! 
Qui  pourra  rêiifter  à  ton  cruel  effort  ? 
Quand  d'une  affeêlion  aujourd'hui  peu  commune  J 

Conde',  l'on  s'attachoit  à  toi  ; 

Et  qu'on  fe  faifoit  une  loi 
Pe  fuivre  ta  vertu  plutôt  que  ta  fortune , 

On  trouvoit  un  charme  au  devoir  ; 
^t  qui  fcrvoit  le  mieux  rencontroit  fon  fàlaîrcî 

Dans  l'avantage  de  bien  fairç, 

£t  dans  le  plaiiîr  de  te  voir. 
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Qifelle  eft,  quelle  eft  ta  récompenfe, 

D'avoir  caufé  la  décadence 
Du  grand  &  vaftc  Etat  qui  tenoit  TUnivers 
Dépendant  de  fa  grâce ,  ou  chargé  de  fes  fers  (i)  î 
Quel  fruit  dans  le  tonabeau,d' avoir  contre  la  Frani 
ce. 

Qui  n'attendoitpas  ce  revers; 

Par  cent  &  cent  combats  divers 
Des  Flamands  abattus  protégé  rimpuiflance  2 

Ne  nous  engageons  point  au  récit  des  combats  5 
La  triftefle  &  le  deuil  ne  le  permettent  pas  : 
D'ailleurs  celui  qui  put  acquérir  tant  de  gloire, 
Haiffoit  le  difcours  de  fes  fameux  Exploits; 

N'importunons  point  fa  Mémoire, 
Comme  on  importunoit  fa  Perfonne  autrefois.' 
Lé  premier  des  Héros  en  merveilles  étranges  (2),' 
Au  bien  d'être  loué  mit  fon  plus  doux  efpoir  ; 
C  0  N  D  E* ,  qui  mérita  d'aulfi  grandes  louanges 

N*en  voulut  jamais  recevoir. 

Telle  de  leurs  efprits  étoit  la  reffemblancc  , 
Telle  de  leurs  exploits  étoit  l'égalité , 

(  I  )  L'Efpaçne. 
(z)  Alexandre. 

Ffij 
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Que  nature  eut  perdu  fans  cette  difterencc 
Le  plaifîr  qu'elle  prend  dans  la  diverlîte, 

Son  ame  finement  trompée 
D'un  tour  ingénieux  quelquefois  fe  flattoit  j 
A  peine  la  louange  étoit  développée , 
Que  l'air  de  vanité  foudain  le  rebutoit, 

Senfîbleà  tout  plaifîr ,  ennemi  detoutcrimCj 
Souvent  fier  ;  jamais  orgueilleux  : 
Charmé  du  grand  &  du  fublime  j 
Ennemi  du  faux  merveilleux. 

La  gloire,  le  repos ,  la  grandeur ,  l'innocence 
Etoient  à  Chantilly  dans  un  parfait  accord  ; 
Les  talens  oppofés  quittant  leur  répugnance, 
Commençoient  à  former  entr'eux  un  doux  rapports 

foute  forte  de  connoiflance  ; 

Tout  ouvrage  étoit  du  reflbrt 

De  cette  vaflc  intelligence: 

Mais,  hélas!  Lefoible  fupport 

Qu'une  fi  haute  rufiîdince 

Contre  l'attaque  de  la  Mort  ? 
Tout  finit,  tout  finit:  Conde'  laifîe  une  vîc 
Pcs  Héroslc?  plus  grands,ou  l'exemple,  ou  rcnvi^ 
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fc    ■!  111  I III 

^  "  I  ■«■  Il  !■> 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N. 

1 

Ho  R  A  c  E  amoureux  de  fon  bols 
Et  de  fa  petite  campagne  , 
S'écrioit,d'unton  villageois, 
O  Champ ,  que  la  faix  accompagne  ! 

Quand  fourrai- je  vous  voir  Ô"  goûter  à  loijtr 

lyunféjour  innocent  le  tranquille  flaijir  î 

Puifque  vous  m'ordonnez  ,  Hortence , 

Pe  vous  parler  desChamps,voici  ce  que  j'en  pcnfe; 
Le  réjour  en  eft  aflez  bon, 
Lorfque  l'on  trouve  compagnie. 
Dans  une  agréable  maifon 
De  toutes  chofes  bien  fournie  : 
Et  tel  eft  maintenant  Windfors , 
Où  tout  me  plaiît ,  où  tout  abonde  , 
Où  je  lis,  je  bois, mange,  dors. 

Et  vois  à  mon  réveil  la  plus  belle  du  monde. 
Mais  dès  que  vient  le  mauvais  temps, 
Windfor  eft  bien  fujet  aux  vents. 

F  f  iij 
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Déjà  la  nature  malade 

Rend  le  plaifîr  des  champs  bien  fade  y 

Nous  voyons  les  feuilles  tomber  , 
Et  le  verd  à  nos  yeux  prêt  à  fe  dérober. 

Pour  cette  lugubre  verdure 

D'ifs,  de  lauriers ,  houx  &  fapins , 

Dont  la  couleur  tout  Thy  ver  dure  , 
Que  les  fau^  curieux  en  ornent  leurs  Jardins: 

Je  ne  veux  ,  durant  la  froidure, 

Que  de  grand?  feu^  &  de  bons  vins. 

Retournons  à  la  bonne  Ville 

En  toutes  chofes  fî  fertile  : 

Voyons  les  Huîtres  arriver, 

ypicile  mots  qu  il  faut  crever  (i)« 

(  I  )  C'eft-à-dire ,  le  mois  de  Seprembre.  Voyeï.  dans  le 
V.  Tome  ,  la  Lett/e  à  Madame  Maïaiin  ,  <[m  fuit  le  Paralié^ 
le  de  M.  le  Prince  &  de  M.  de  Turcnne. 
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A    LA    MESME, 

QU  A  ND  je  Congé  aurefpeâ  que  j*eus  toujours 
pour  vous. 
Je  ne  puis  deviner  d*où  vient  votre  courroux  : 
Qu*ai-je  fait  ?  Qu'ai- je  dit  ?  Quel  peut-être  le  crim« 
Qui  contre  un  ferviteur  fidèle  vous  anime  ? 
Autrefois  j'étois  carefle, 
Vous  meconfultiez  fur  l'Etude; 
Maintenant  votre  efprit  bleffé 
Vous  fait  dire  d'un  ton  bien  rude  : 
»  Allez  ,  allez  à  d'autres  gens 
M  Porter  Honnête  homme  &  bon  fens\ 
M  Jargon  aux  François  ordinaire, 
»  Que  les  Savans  n'approuvent  guère; 
3>  Allez  avec  votre  faufTet , 
33  Chanter  les  Airs  du  vieux  Boîflet; 
a»  Et  lorfque  vous  ferez  à  table, 
3>  Plus  dégoûté  que  délicat, 
«  Ne  voyez  fervir  aucun  plat," 
»  Que  vous  ne  trouviez  déteftable  ; 
à»  Ou  dont  vous  ne  mangiez  au  moins  à  contre 

»  cœur, 

F  f  iiij 
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^  Si  l'on  n'en  mangcoitpas  chezvotie  Comman-? 
»deur  (i). 

3>  Puiflîez-vous  conferver  pour  votre  pénitence  « 
•9  Toujours  le  goût  François  fans  jamais  étr«  €it 
»»  France! 

Surpris  du  mauvais  traitement. 

Je  cherchois  inutilement. 

Ce  qui  m'attirott  tant  d'injure  ; 

Lorfqu'à  la  fin,  par  avanture  , 

M'étant  tourné  vers  un  miroir, 

Oii  Loupe  &  Rides  fe  font  voir. 
Où  j'ai  peine  à  foufFrir  moi-même  mon imag«> 

Je  me  fuis  dit  avec  douleur  ; 
On  n'ej}  foint  innocent  avec  un  vieux  VifagCy 

Dont  les  traits  effacés  font  ^eur  ; 
Vieillard ,  ne  cherche  fas  ton  crime  davantage^ 

(  I  )  Le  Commandeur  de  Souvié. 
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DIALOGUE. 

SAINT-EVREMOND; 
M  O  R  I  N. 

S  A  I  N  T-E  V  R  E  M  O  N  D. 

TOuT  eft  perdu,  Morin,  la  maudite  MaR-t 
QU  I  «  E  (i)  , 
Si  Dieu  n'y  met  la  main ,  va  vous  mettre  en  che? 

mife^ 
On  n'oferoit  parler  de  BafTete  un  moment, 
,Tout  eft  Lune ,  SoUil ,  Cerch ,  Orbe ,  Firmammu 
M  o  R  1  N. 
Ze  n*entens  pl«s  que  des  fornettes  ; 
Que  vent- on  avec  ces  Planettes  ? 
Qui  vont  ruiner  la  Banque  ?  On  verra  ce  que  c*ôft 
De  n*avoir  plus  de  banque  >  &  de  quel  intérêt.,» 


(  1  )  M.  de  Saint-Evremond  écrivit  ce  Dialogue  en  i6%6»- 
iani  le  temps  que  les  Entretiens  sur  i.a  pluralité' 
DES  McNDES  de  M.  de  Fontenelle  conxmençoient  à  paroî- 
tre.  Madame  Maxaiin  étoit  charmée  de  cet  Ouvrage  :  elle 
en  faifoit  le  fujet  ordinaire  de  la  converfation  ,  &  afFedoit 
même  de  fe  fervir  de  quelques  termes  d'Aftronomie  devant 
Morin  ^  le  plys  ignorant  de  tous  les  hommes. 
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Saint-Evremond. 
pour  moi  je  n'ai  pas  vu  faire  grande  fortune 
Dans  le  commerce  de  la  Lune. 
M  o  R  I  N. 
^ette  belle  DuiTefle  à  qui  l'on  fait  la  cour  , 
Pourroit  bien  s'en  trouver  Madame   d'Arzent-. 

court. 
Quand  te  voi  préférer  tant  de  folies  Planettes 
A  de  bonnes  BafTettes , 

Z'ai  fort  meffante  opinion 

Ecoutez ,  ze  vous  prie  ;  un  peu  d'attention  ; 
'  Ze  vais  vous  raconter  une  fofe  plnifante  :    • 
Ze  me  trouvois  hier  dans  morf  humeur  zouante,' 
Quoique  pourtant  mon  œil  me  fift  un  peu  de  mal, 
Zetons  pour  de  l'Arzent ,  n'cil:  pas  un  fanze  égal  , 
Ain/î  ze  ne  voulois  de  Zetons ,  ni  de  Fiflbs, 

Ni  même zouer  fort  long-temps: 
Pas  long'  temps  ,  dit  Madame,  ignorez-vous  les  Fixes, 
Qui  n'achèvent  leur  tour  qu'en  vingt- ô'-cinq  milh 

ans? 
Oui  vingt '&-cinq  mille  ans  ,  faime  telle  reprife* 
vSaint-Evremond. 
Lifcz  une  fois  la  Marquise, 
Et  rien  ne  vous  étonnera 
pc  tout  ce  que  l'on  vous  dira. 
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M    O  R  I  N. 

Z'aî  perdu  ma  première  femme  , 

Z'ai  perdu  Jeux  fois  tout  mon  bien  ; 
Z'ai  perdu  quinze  fois  le  Valet  &  la  Dame  ; 
(  M)  lord  Douvre  en  étoit ,  &  n'en  fait  encor  rien^. 

Malade  un  mois  plus  que  perfonne , 

Zuzez  par-là  fîzc  m'étonne. 

Saint-Evremond. 
Ces  vingt- &-cinq  mille  ans  vousC\xtT^ïQnnetïti\ûçc\xt 

M  o  R  I  N. 
•Ne  connois-ze  pas  bien  que  cela  n'efl  qu'un  zeu-f 
Madame  Mazarin  aime  un  conte  pour  rire: 

Ecoutez  ;  la  fuite  eft  bien  pire. 

SaINT-EvRE  MO  N  D. 

Eft-ce  un  fâcheux  événement  l 

M  o  R  I  N. 
AfTez  fâfleux  aCTûrément  : 
Xa  Banque  perdoit  tout  ,  nos  deux  facs  étoîent 

vuides  : 
Tout  ejl  en  mouvement -,  &  les  deux  font  fluides  ^ 
Dit  un  impertinent,  à  quatre  pas  de  moi: 
Si  ze  n'avois  été  dans  la  Maifon  du  Roi  (  ï)  , 
Ze  vous  puis  afïurer  que  fa  liqueur  céléfte  y 

{  i  )  White-hâlL  t 


•54^       U  E  U  V  R  E  S   D  Ë  MJ 

Me  l'eût  payé  de  refte. 

Sa INt-EVREMONfi. 

Vous  êtes ,  à  ce  compte  ,  aflfez  maître  de  vour» 

M  o  R  I  N. 
Il  eft  des  lieux  facrés  où  Ton  fait  filer  doux. 

Saînt-Evremond. 
Jiais  cela  fe  faifoit  par  ordre  de  Madame. 

M  o  R  I  N. 
Ze  m'en  apperçus  bien ,  &  z'enrazois  dans  Tame, 
D'entendre  certains  mots  de  conzuration. 
Que  l'on  donne  aux  Sorciers  dans  leur  commvmion; 
Bjfentric  ,  Paralac  ,  d'autres  mots  effroyables. . .  .• 
Pour  moi  ze  n^aime  pas  le  commerce  des  Diables- 

S!a  I  N.T  -EVREMOND. 

Vops  a-t'on  point  nomme  quelques-uns  des  Sor- 
ciers ? 

M  o  R  I  N. 
L'on  en  nomma  beaucoup  ;  voici  les  deux  premieifs 
Si  zc  m'en  fou  viens  bien  ;'  Syjltme  &  Tolomée  : 
Z'ai  connu  le  dernier  quand  on  zouoit  Pompe'é, 

Fioridor  l'a  reprcfcnté  ; 
AufTi  n'en  fuz-ze  pas  beaucoup  épouvante. 
Un  vilain  Copernic,  leur  feval  de  bataille  , 
Venoit  à  tout  moment  interrompre  la  tailler 
Les  Thiço ,  les  Biahc  femcttoicnt  fiu  les  rangs  ; 
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D'autres, par  ci  par-là,  forciers  moins importans» 
Moi  !  ze  ne  fuis  pas  plus  efcrupuleux  qu'un  autre 
^^an2eur  de  Crucifix, difeur  de Pate-notre, 
Mais  nous  Ibmmes  Chrétieni  ;  &  2,amais  de  tek 

noms , 
Ne  devroient ,  ce  me  femble ,  entrer  dans  nos  maî^ 

fons. 
Vous  riez  ;  croyezr-moi ,  que  fur  fofe  pareille 
Il  feroit  aflez  bon  de  voir  Monfîeur  d'Aubeille  (1)4 
Z*avourai  franfement  que  z'étois  libertin 
Avant  que  d'être  époux  de  Madame  Morin  : 
Auzourd'hui  ni  Voifin ,  ni  Saze ,  ni  Marquise  ; 
Comme  un  fimple  bourgeois  ze  m*en  vais  à  Tgà 

glife; 
Ze  fais  avant  le  Zeu  le  Signe  de  la  Croix> 
Et  fi  ze  n'ai  jamais  pu  gagner  une  fois. 
Contre  la  Banque  &  moi  la  Mazie  efi  bien  forte  J 
Mais  cela  reviendra  ;  nous  perdons ,  il  n'importe; 
Ze  me  fuis  yû  plus  mal ,  ze  me  fuis  vu  plus  bas. 
Comme  ze  vous  difois ,  ze  ne  m'étonne  pas. 

S   AINT-EVREMOND, 

Monfîeur ,  Monfieur ,  Morin ,  fouiFrez  que  je  vous 

die , 
Que  ces  étranges  mots,  font  mots  d'Aflronomic^ 
(  I  )  Jéfuite,  Aumônier  de  M.  de  Bariilon, 


I 
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l^adamc  Mazarin  nous  intéreflc  tous. 
Dans  l'ardeur  dont  elle  eft  éprife 
Pour  cette  nouvelle  Marquise^ 
Et  je  n'y  pers  pas  inoins  que  vous. 
Vous  perdez  à  toute  reprife, 

ït  je.  pers  du  dîner  le  plaifir  le  plus  doux^ 
Pendant  que  notre  Terre  roule  : 
Que  la  Lune  eji  en  mouvement  : 
Que  le  Ciel  eft  fluide  &  coule  ; 

Qu'à  l'entour  du  Soleil  tout  tourne  incejfamment  % 
Nous  ne  fefTons  aucune  poule  (i). 

Et  le  Doyen  fe  plaint  de  ce  grand  changement. 

M  O  R  I  N. 

Peronne  ici  ne  s'intérefîe 
plus  que  moi  pour  notre  Duflefle  , 
Belle ,  aimable  ,  de  grand  efprit  ! 
■       Que  n'en  avez- vous  pas  écrit  ! 
Auifi,  faut-il  une  cuifîne  ? 
(  Dont  ma  femme  eft  aifez  fagrine  :  ) 
J-aut-il  un  pizeon ,  ou  lapin  ? 
A-t'on  befoii;  d'une  poularde  , 
De  quelque  perdrix  qui  fe  larde  : 

{  I  )  Monfieur  Saumarés  Doyen  âc  Gerneïey  ,  Se  Cha- 
noine de  Windfor,  chez  qui  Madame  Maxarin  Inceojt  quand 
la  Cour  ctoit  à  Vindfor,  avoir  accoutume  de  dire  lof(ju'd 
ïvoit  bieir  bu  :  fat  bien  fejj'é  mes  jjohles  aHJoHrdlm» 
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Q^on  aille  vite  fez  Morin  : 

Cependant  quand  on  voit  MadamCa 

Madame  rit ,  Madame  pâme  * 

Venez  3  Mejpeurs  i  venez  tous  voir  ^ 

Quel  vifage  a  Morin  ce  foir  : 

Quel  tein  !  Voyez  ^  je  vous  en  frie  ; 

Ma  foi  c  était  apoplexie  : 

Songez,  Morin  i  autejîament^ 

y  aime  fort  qu'un  mourant  me  laijfe^ 

Dépêchez^vous ,  car  le  temps  prejfe , 
Morin ,  vous  fourriez  bien  mourir fubiternent^ 

Voilà  toute  la  récompenfe , 
De  mes  honnêtetés  &  de  ma  complaifanccfi 

Qui  va  fouvent  jufques  au  cas 
De  voir  pafler  fa  Carte  &  ne  la  prendre  pa^« 

A  propos  de  notre  Mazie 

Saint-Evremo  nd. 

Ce  n*eft  Magie  aucunement. 

Ce  font  termes  d'AftroIogie» 
Morin. 

Vous  m'obligez  fenfiblement  : 

L*Aftrolozie  eft  bonne  aux  paftres  » 

Propres  à  regarder  les  Aftres  : 

Qu'on  n'attende  pas  de  Morin  , 
Pçur  obferyer  le  Ciel ,  cju'il  fe  levé  fi  matins 
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Ze  (ai  gouverner  une  Banque  ; 

Tenir  maifon  où  rien  n^  manque  ; 

Au  moindre  mal  avoir  fez  moî. 

Trois  Médecins  comme  le  Roi  : 
Non  pas  de  ces  coureurs  de  province  en  province^ 
'jU  voi  le  Doreur  Lower(i),  &  fvjis  malade  ei| 
Prince. 

La  Leâure  n'eft  pas  mon  fait  \ 

Un  autre  en  fera  fatisfait  : 
Mais  qu'on  s'informe ,  que  Ton  fâche 
Pe  Gautier  (z) ,  de  Madame  Harrache  (3)  ^ 

Lequel  ils  eftiment  le  plus 

De  Morin  ou  de  VofTius  ? 

Saint-Evremond. 
De  Savans  aujourd'hui  toute  la  terre  abonde  ^ 

Mais  il  n'eft  qu'un  Morin  au  monde. 

(  I  )  Richard  Lower ,  lî  connu  pai  fon  Traité  de  Corde; 
le  plus  habile  Médecin  qu'il  y  eût  alors  à  Londres.  U  mouruC 
ie  27.  de  Janvier  1691. 

(  2  )  Marchand  de  Vin. 

(3  )  Femme  d'un  Orfèvre  François. 


A 
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MONSIEUR  LULLI. 

ALuUi  feul  le  Monde  efl  redevable 
De  rOpERA  dont  on  efl  enchanté  j 
Rome  n'a  rien  qui  lui  foit  comparable  , 
Et  toutVenifeen  efl  déconcerté. 
Il  nous  réduit  à  chercher  dans  la  Fable , 
Un  Demi  Dieu  dont  le  charme  efl  vanté  y 
Là  Ton  Orphée,  à  jamais  vénérable  , 
Demande  au  Ciel  pour  fa  félicité. 
Que  par  LuUi ,  ce  maître  inimitable , 
Soit  fon  mérite  &  décrit ,  &  chanté. 
Si  ce  qu'on  dit  d'Orphée  efl  véritable, 
11  fut  fléchir  une  Divinité, 
Jufques  alors  trouvée  inexorable  ; 
A  fon  retour  du  lieu  tant  redouté , 
Et  l'ours  affreux  &  le  tigre  implacable. 
Se  dépouilloient  de  leur  férocité  ; 
L'arbre  qu'on  vit  le  plus  inébranlable  ^ 
Perdant  alors  fon  immobilité  , 
Suivoit  Orphée  ;  ^  fon  Chant  lamentable  , 
Il  n'étoit  plus  d'infenfibilité. 

Tome  ir.  G  g 
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L'accent  plaintif  d'un  amant  miférablc  , 
Par  les  échc-s  tendrement  répété, 
A  fa  douleur  rendoit  tout  pénétrable  î 
Un  deuil  lugubre  avoit  tout  infedé  ; 
L'air  du  malheur  rendu  dbmmuniquable. 
De  fd  noirceur  avoit  tout  attrifté  ; 
Tout  s'aifligeoit  avec  l'inconfolable. 
On  t'auroit  vu  bien  plus  de  fermeté 
Que  n'eut  Orphée  en  fon  art  déplorable* 
Perdre  fa  Femrne  eft  une  adverfiré  ; 
Mais  ton  grand  cœur  auroit  été  capable  , 
De  fupporter  cette  calamité. 
En  tout  5  LuUi,  je  te  tiens  préférable,, 
Et  chaque  jour  qu'onarepréfenté, 
N'as-tu  pas  fait  chofe  plus  incroyable , 
Que  le  miracle  en  mes  vers  raconté  ? 
Loifqu'il  te  plaît,  un  rocher  pitoyable  , 
Se  fond  en  pleurs  malgré  fa  dureté  ; 
Le  vent  te  prête  un  fîlence  agréable  ,  / 
Des  fiers  torrehs  le  cours  eft  arrêté  ; 
Lorfqu'il  te  plaît ,  un  fommeil  favorable» 
Donne  aux  tourniens  le  repos  fouhaité  ; 
Et  qui  poiTcJe  une  douceur  aimable, 
Eft,  (i  ïu  v€ux,  aufti-tôt  agité. 
Dans  nos  périls  vient  un  Dieu  fccourablc  5 
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De  nos  péchés  un  autre  cft  irrité  : 
Pluton  te  fert  de  Ton  gouffre  effroyable  j 
Les  Cieux  ouverts  félon  ta  volonté. 
Nous  laifTent  voir  le  palais  adorable  , 
Où  Jupiter  régne  en  fa  majefté. 
D'Orphée  &  de  Lulli  le  mérite  eft  femblable^ 
Je  trouve  cependant  de  la  diverfitc. 
Sur  un  certain  fujet  affez  confidérable  : 
Si  Lulli  quclqu^jour  defcendoit  aux  Enfers 
'Avec  un  plein  pouvoir  de  grâces  &  de  peines , 
Un  jeune  Criminel  fortiroit  de  (es  fers , 
^ne  pauvre  Euridice  y  garderoit  fes  chaînes. 


Cg^'i 
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LETTRE 


MADAME  LA  DUCHESSE 

MA     Z    A    R    I    N. 

JE  fuis  trop  difcret^  pour  vous  demandet 
désapprobations  ,  ôc  vous  cres  trop  judi-» 
cieufc  pour  m'en  donner  :  mais  comme  le  cha- 
grin de  l'humeur  fe  mtle  à  l'exadirude  des 
jugemens  ^  je  vous  fuppiic  ,  Madame  ,  que  je 
jne  fois  pas  cenfuré  généralement  fur  tout  ce 
([ueje  fais.  Si  je  parle  ,  je  m'eiCpiicjue  mal  :  fi 
je  me  tais  ^  j'ai  une  penfce  malicieufc  :  fi  je  re- 
fufc  de  difputer ,  ignorance  :  fi  je  difpure ,  opi- 
niâtreté ou  méchante  foi  :  f\  je  conviens  de  ce 
qu'on  dit 3  on  n'a  que  faire  de  ma  complaifin- 
ce  :  fi  je  fuis  d'une  opinion  contraire ^  on  n'a 
jamais  vu  d'homme  plus  contrariant.  Qiiand 
j'apporte  de  bonnes  raifons  ,  Madame  haic 
les  raifonneuis  :  quand  j'allègue  des  exem- 
ples j  c'cfl;  fon  aveifion  :  fur  le  paffc  je  fuis  un 
faifcur  de  vieux  contes  ;  fur  Je  préfènt  on  me 
met  au  nombre  des  radoteurs ,  &  un  Pro^héz 
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te  Irlaridois  (  i  )  fcroit  plutôt  crû  (]ue  moi  flïi 
l'avenir. 

Comme  toutes  chofes  ont  leur  temps  ,  k 
converfation  finit  &le  Jeu  commence  ,  oùiî 
je  peis  ,  je  fuis  une  dupe  ;  fî  je  gagne  ,  un 
trompeur  \  fi  je  quitte  ,  un  brutal.  Veux-jeme 
promener  ?  j'ai  l'inquiétude  des  jeunes-gens  : 
le  repos  efl:  un  afToupifiTement  de  ma  vieiliefife, 
Qiie  la  pafidon  m'anime  encore,  on  me  traire 
de  vieux  fou  :  que  la  raifon  règle  mes  fenti- 
jnens ,  on  dit  que  je  n'aime  rien  ,  &  qu'il  n'7 
eut  jamais  d^indifïerence  pareille  à  la  mienne. 
Les  contraires  me  font  également  defavanta- 
geux  :  penfant  me  corriger  d'une  chofe  qui 
vous  a  déplu  J'en  fais  une  autre  oppofée  ,  & 
je  ne  vous  déplais  pas  moins.  Dans  la  fitua- 
tion  où  je  fuis ,  j'ai  appréhenfion  de  faillir ,  jfc 
meurs  de  peur  de  bien  faire ;.  vous  ne  me  par- 
donnez aucun  tort ,  vous  me  hailTer  quand 
j'ai  raifon  -,  &  je  me  trouve  a(îez  malheureux 
pour  m'attirer  (cuvent  votre  haine. 

Voilà  j  Madame  ,  \qs  traitemcns  ordinaires 
que  je  reçois  ;  voilà  Ce  qui  m'a  fait  defirer  vô- 
tre abfence.  Mais  pour  compter  trop  fur  vos 
chagrins  ,  je  n'ai  pas  fongé  aifez  à  vos  char- 
mes ,  ni  prévu  que  le  plus  grand  des  malheurs 
devoit  être  celui  de  ne  vous  point  voir.  J'ai 
pu  vous  dire  \ts  maux  que  je  fouffre  auprès 
île  vous  :  ceux  que  je  fens ,  lorfque  j'en  fuis 

(x  )  Voyez  ci- deffus ,  Tome  II.  pag.  31^, 
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éloigné ,  ne  s'expriment  point.  Ma  douleucl 
cft  au  deiïlis  de  toute  exprelîion  : 

Non  je  ne  parle  point ,  Madame ,  mais  je  meurs  (i  J  I 

J'ai  fini  ma  lettre  en  mourant  :  mais  les 
'Vers  ont  un  charme  pour  faire  revivre  ceux 
.que  vous  £ùtes  mourir.  La  premitre  chofe  que 
je  tais^  Madame,  c'eft  de  vous  fuppiier  d'avoir 
•un  peu  moins  de  rigueur  pour  moi ,  dans  la 
nouvelle  vie  que  je  vais  mener  auprès  de  vous; 
Partagez  la  févérité  de  votre  juftice  ■-,  qu'il  en 
tombe  une  partie  fur  Monfieur  de  Viilicrs} 
que  Domwé  (  2  )  n'en  Toit  pas  exemt  :  que  la 
bonne  Lot  n'en  fauve  pas  la  régularité  de  Çq^ 
égards  domeftiqnes  ;  que  les  Princes  &  les 
Mylords  foulagent  quelquefois  lâNoblcfTe  v 
&  qu'enfin  ,  Madame ,  je  ne  lois  pas  feul  à  ref^ 
fentir  vos  colères ,  pour  affûrer  des  douceurs 
&  des  honnêtetés  aux  autres  : 

Kcvenez  cepancîant ,  foit  douce ,  foit  cruelle , 
Vous  reviendrez  toujours  du  monde  la  plus  belle 5 
Et  diifliez-vous  encor  contre  moi  vous  aigrir  , 
J'aime  mieux  vous  voir  &  foufFrir. 

(  I  )  Corneille. 

(  2  j   M.  Milon  ,  voyez  ci-deflus  page  274,' 
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Sur  la    Verdure    qiion  met  aux  Cheminées 
en  Angleterre^ 


F 


AuT-il  avant  que  la  nature  , 
'Ait  chafle  de  Thy  ver  la  froide  obfcurité  > 

Mettre  au  foyer  une  verdure , 
Qui  tiendroit  lieu  de  glace  au  milieu  de  l'été?  (i^ 

Frais  ornement  de  Chimenée , 

Vous  vous  précipitez  un  peu  ; 
Retournez  au  marais ,  herbe ,  où  vous  êtes  née , 
Et  ju(qu*au  mois  de  Juin  laiiTez  régner  le  feu. 
Perdre  le  goût  de  l'hiùtre  &  du  vin  de  Champagne^ 
Pour  revoir  la  lueur  d'un  débile  foleil , 
^t  l'humide  beauté  d'une  verte  campagne, 
N'cft  pas  ,  à  mon  avis',  unbcnheur  fans  pareil, 
La  faveur  de  la  Marne,  hélas!  eft  terminée. 

Et  notre  montagne  de  Reims 

Qui  fournit  tant  d'excellens  vins  \ 

A  peu  favorifé  notre  goût  cette  année, 

O  trifle  ,  ô  pitoyable  fort  ! 
Faut-il  avoir  recours  aux  rives  de  la  Loire  ; 

(  I  )  En  Angleterre  ,  lorfque  le  froid  efl.  pafle  &  qu'on- 
ne  fait  plus  de  feu  ,  on  orne  les  foyers  de  fleurs ,  ou  de  braft»* 
fbe*  d'égUnticr,  &c. 


y^o       OEUVRES   DE   M; 
Ou  pour  le  mieux,  au  fameux  Port, 
Dont  Chapelle  nous  fait  l'hiftoire  (i)  l 
Faut-il  Cq  eontenter  de  boire. 
Comme  tous  les  Peuples  du  Nord  ? 
Non ,  non ,  quelle  heureufe  nouvelle  l 

Monfieur  de  Bonrepaux  arrive  ,  il  efl  ici; 

Le  Champagne  pour  lui  toujours  fe  renouvelle  y 

Fuyez  Loire,  Bourdeaux,  fuyez  Cahors  aufli. 


DIALOGUE 

SV R  rabfence  de  Madame  M  A  z  A  R  i  n_; 
ijul  étott  partie  de  W indfor  pour  aller  a 
Londre  avec  Mon  fie  ur  «^^-Bonrepaux. 

SAIN  T-EV R  E  M  O  N  D ,  MONSIEUR 
L'AMB  A  SS  AD  EUR.  (2) 


c 


Saint-Evremonô. 

Hacun  ,  abandonné  purement  à  lui-même , 
Sent  un  bcfoin  fecret  qu'il  ne  peut  exprimer 

M.    l'  A  M  B  A  s  s  A  D  E  U  R.  ! 

On  a  befoin  de  ce  qu*on  ai  m 


(  I  )  Voyex  le  Voyage  de  Bac  H  AU  mont  &  la 
Phaphlii. 
iz)  M,  de  Barijlon. 

Pat 
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Par  ce  hefom  ficret  c*eft  afTez  la  nommer. 
Saint-Evremond. 
Elle  eil  partie ,  cHq  s'en  eft  allée  > 
Elle  a  laifTé  fa  Maifon  défolée. 

M.    l'Ambassadeur. 
Objet  C\  cher,  fî  précieux 
Qui  vous  retient  éloigné  de  nos  yeux! 
Saint-Evremond. 
Celui  qui  couvriroit  les  plaines  azurées , 
I  ^      De  cent  &  cent  vaifleaux  divers  , 
P        Qui  tient  nos  côtes  aflurécs , 
]Et  conduit  fagement  le  commerce  des  mers  (i)  - 
Seroit-ii  devenu  Pirate , 
Ce  maître  de  nos  matelots. 
Pour  enlever  d'ici  le  Ccui  bien  qui  nous  flatte. 
Et  le  commettre  enfaite  à  la  merci  des  flots  l 

M.     l'  A  M  B  A  s  s  a  D  E  U  R, 

Où  va  de  vos  foupçons  l'injufte  extravagance  f 
Plus  onauroit  d'amour  on  auroit  d'innocence 
Par  un  excès  de  zélé  ,  à  force  de  fervir. 

Par  cette  même  violence 
Qu'on  emporte  le  Ciel ,  on  fonge  à  la  ravir» 

Saint-Evremond. 
Eft-ce  que  fon  Epoux  auroit  quitté  la  terre, 

(  I  )  M.  de  Bonrepaux  étoit  Intendant  de  la  Marine.* 

Tome  ir.  H  h 
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Pour  aller  plaider  dans  les  Cieux  , 
Et  mettre  en  jugement  le  maître  du  tonnerre^ 

Afin  d'être  payé  du  fcrvice  pieux. 

Rendu  dans  une  fainte  guerre. 
Que  fit  à  tout  plaifîr  fon  efprit  ennuyeux  ? 

M.      l'  A  M  B  A  s  s  A  D  E  U  R. 

to  Je  vivrai ,  dit  l'Epoux  ,  en  dépit  de  Tenvis  | 
M  La  bonne  Juftice,  aux  dépens 
>»  De  ma  femme   &  de  mes  enfans, 
9»  Me  rendra  dc5  arrêts  tout  le  tems  de  ma  vie  | 

0»  Le  Procès  eft  de  droit  divin  ; 
»  Le  Ciel  nous  a  lailTé  toute  chofe  en  difpute  ; 
>3  Et  l'accommodement  vient  de  l'efprit  maliiu 

Saint-  Evremond. 
Ah  î  que  de  vains  difcours  !  Elle  s'en  eft  allée  j 
Et  lailTe  trop  long-tems  fa  Maifon  défolée, 
M.  l'Ambassadeur. 
J'y  vais  le  matin  &  le  foir 
Sans  efpérance  de  la  voir , 
Ni  d'en  apprendre  des  nouvelles; 
Mais  on  remarque  en  toutes  parts  % 
L'impreffion  de  fes  regards  , 
Et  tout  luit  des  tayons  qu'elle  a  lailTés  chez  eliC» 

Sa  INT-EVREMOND. 

Je  Y^is  entendre  fcs  Oifcaux, 
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Qui  d*im  chant  douloureux  fe  plaignent  de  Tab- 

fence  ; 
leur  triflefle  a  remis  la  douce  jouifTance, 
Et  les  nids  commencés  à  desprintems  nouveaux; 

Filis  (i)  en  fa  petite  cage 

Se  contente  de  fon  ramage , 

Et  garde  au  bonheur  du  retour. 
Son  prélude  &  fon  air,  pour  chanter  fon  amoui*. 

La  bonne  &  fidèle  Douairière  , 
Triûe  d'un  mari  mort ,  &  d'un  époux  vivant ,  (  2  ) 
Dans  ce  temps  ennuyeux  qu'elle  n'a  rien  à  faire, 

VidtQ  Chapelle  &  Couvent. 

La  Signora  (3)  toute  affligée  , 

Toute  en  défordre,  négligée, 

N'a  que  faire  de  Tes  appas , 

Dit-elle ,  où  Madame  n'eft  pas. 

«Eft-cedonc  pour  être  fi  belle, 

M  Que  Sara  prefque  en  Demoiselle  ; 
to  Aujourd'hui  fuit  Madame  6c  par  monts  &  par 
vaux  ; 

•»  Et  qu'Ifabelle  abandonnée, 

»»  Demeure  ici  comme  enchaînée , 

(  I  )  Serin  de  Madame  Maï.arln. 

(2)  Ferame  de  Chambre  de  Madame  Matarin  ,  qui  croyant 
que  fon  Mari  étoit  mort  ,  fe  maria  en  fécondes  noces  ,  & 
dont  le  premier  Mari  revint  après  la  mort  du  fécond. 

(3)  femme  de  Chambre  Efpagnole  nommée  Ifabelle. 

Hhij 
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it  A  prendre  foin  des  chiens ,  des  guenons,  d<5 
oifeaux  ? 

J*entendis  ce  petit  murmure , 

(  Jaloux  eâfet  de  zélé  &  d'amitié  :  ) 

Si  l'on  favoit  ce  que  chacun  endure , 

Peut-être  en  auroit-on  pitié. 

Milon  affranchi  de  fa  Mefle , 

Et  du  foin  d'aller  à  confeffe ,  r.| 

Pafle  le  Dimanche  en  repos  : 

Les  autres  jours  de  lafemaine,"  j 

Le  trifte  Aumônier  fe  promené  , 

Songeant  à  dix  ou  douze  mots , 

Qu'au  réveil  de  la  Souveraine  (  i  ) 

Il  difoit  aflez  à  propos , 

Et  qui  nous  tenoient  en  haleine. 
Attendant  VoHîus  des  Dodes  le  Héros. 
Depuis  ce  dure  départ ,  fi  funefte  à  la  Chine, 
Plus  de  Tableaux  fans  ombre,  adieu  cet  art  divin 
Qidrcndroit ,  nous  dit- on ,  d'un  humeur  bien  char 

grine , 
Appelle  ,  s'il  vivoit,  &  Raphaël  d'Urbin, 

Adieu  ce  curieux  langage  , 

Qui  de  Londres  fait  un  village , 
De  Rome  &  de  Paris  à  peine  des  hamaux  j 

Qui  traite  de  groflTicr  ouvrage, 
(i)  Madame  Maiarin, 
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La  ftruflure  de  nos  châteaux ,'  • 
Voulant  faire  admirer  des  maifons  d'un  étage, 
Conftruites  àNanquin  de  canne  &de  rofcaux. 
Fameux  par  mille  exploits  de  fa  dent  meurtrière  ' 
Chop  (i)  qui  fut  fi  terrible  en  fa  verte  faifon; 
Qui  du  François  armé  (  i  )  Tut  braver  la  colère  ; 
Le  Batave  effrayé  (3)  chaffa  de  la  maifon  ; 

Déchira  le  bien-aimé  frère , 
Du  plus  digne  Héros  qui  fut  fur  l'horifon  (4)  ; 
Qui  répandit  le  fang  de  Chipre  originaire  (  5  )  ; 

Qui  d'une  brillante  façon , 

D'un  brio  tout  extraordinaire. 

D'un  intrépide  coK^fow, 

Attaqua  le  grand  Miniftére  , 

Qui  mit  l'Efpagne  à  la  raifon  (6)  ; 
Chop  maintenant  déchu  de  fa  gloire  première. 

Mord  à  peine  un  petit  garçon  ; 
Et  s'il  ne  vous  revoit,  fa  valeur  fanguinaire, 
Se  chargera,  Madame,  en  douceur  de  mouton. 

La  cuifine  auffi  peu  fàliê. 

Qu'une  chambre  de  lit  polie, 

(i)  Doofue  de  Madame  Maïarin.  Voyei  ci-defîîis  p.  14^ 

(2)  Aionfîeur  de  Barillcn. 

(3)  Monfieur  Van  Beiining-. 

(4)  M.  de  Canaples ,  frère  de  M.  !e  Maréchal  de  Cre^ui. 
(s)  Le  I^ce  Philippe  de  Savoye. 

(6)  Le  Comte  de-Caftelmelhor. 

H  h  iij 
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La  cuifîne  autrefois  qui  fumoit  nuit  &  jour  , 
Pourroit  bien  rafraîchir  les  vins  de  cette  Cour« 

M.    l'Ambassadeur. 
Mêlez  à  votre  amour  la  cuifine  &  la  table. 
Faites  du  chien  qui  mord  un  éloge  admirable} 
Chacun  à  fa  manière  explique  fes  befoins  j 
Mais  une  paflion  plus  pure , 
Pour  le  chef-d'oeuvre  de  nature, 
Auroit  du  vous  porter  à  de  plus  dignes  foins. 

S  AINT-E  VREMOND. 

Monfieur  l'Ambafladeur  parlera  comme  unLivrC 

Du  mal  qui  nous  fait  foûpirer; 

Mais  Ton  cœur  jamais  ne  fe  livre. 

Au  tourment  qu'il  veut  figurer: 
XJn  malheureux  dont  Telprit  eft  moins  libre. 

Serait,  &  ne  fait  qu'endurer. 


W^ 
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P,i„  '  ,     ,  "  ,-J^ 

SUR 

LA    MORALE 
D'     E     P    I     C    U    R   E  ; 

A     LA     MODERNE 

L   EONTIUM.  (i) 

VO  u  s  voulez  favoir  fi  j'ai  fait  ces  R  E- 
FLEXIONS     SUR     LA    DoCTRINE 

d'Epicure^  qu'on  m'attribue.  Je  pourrois 
m'en  îair.e  honneur  :  mais  je  n'aime  pas  à  me 
donner  un  mérite  que  je  n'ai  point  \  éc  je  vous 
dirai  ingcnument  qu'elles  ne  (bnt  pas  de  moi 
(  2  ).  J'ai  un  grand  défavantage  en  ces  petits 
Traites  qu'on  imprime  fous  mon  nom.  Il 
y  en  a  de  bien  faits  que  je  n'avoue  point ,  par- 
ce qu'ils  ne  m'appartiennent  pas  ^  &  parmi 
les  chofes  que  j'ai  faites  ,  on  a  mêlé  beaucoup 
defoctifes^  que  je  ne  prenspasla  peine  de  dé- 

(  t)  Mademoifelle  de  l'Enclos.  Voyez  la  Vie 
àe  M,  de  Saint- Evremond ,  fur  l'année  1685. 

(z)  Ces  Réflexions  font  de  M.  S.irafîn.  On 
les  trouvera  dans  Tes  Nouvelles  Oeuvres  im- 
primées a  Paris  en  1674. 

H  h  iiij 
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ûvouer.  A  l'âge  où  je  fuis ,  une  heure  de  vîé\ 
bien  ménagée  ,  m'efl:  plus  confidcrable  que 
l'intércr  d'une  médiocre  répurarion.  Qii'on  fe 
de  fait  de  l'amour  propre  diflBciJcmcnt  !  Je  le 
quitte  comme  Auteur  -,  je  le  reprens  comme 
Phiiofophe  \  Tentant  une  voloupté  fccrete  à  né- 
gliger ce  qui  fait  le  foin  de  tous  les  autres. 

Le  mot  de  V  o  L  u  p  T  e'  me  rappelle  Epi- 
cure  ',  &c  je  confcffe  que  de  toutes  les  opi- 
nions des  Philofophes  ,  touchant  le  (buverain 
bien  ^  il  n'y  en  a  point  qui  me  paroiffe  fi  rai- 
fonnable  que  la  iienne.  Il  feroit  inutile  d'ap- 
porter ici  des  raifons  cent  fois  dites  par  les 
Epicuriens  -,  que  l'amour  de  la  volupté  Se  la 
fuite  de  la  douleur ,  font  les  premiers  de  les 
plus  natuiels  mouvemens  qu'on  remarque  aux 
hommes  j  que  les  richefTes  ,  la  puiÔTance  , 
l'honneur,  la  vertu  peuvent  contribuera  no- 
tre bonheur  :  mais  que  la  feul  jouiiTance  du 
plaifir  -,  la  volupté  ^  pour  tout  dire ,  eft:  la  véri- 
table fin  où  toutes  nosaclionsfe  rapportent. 
C'efl  une  chofè  allez  claire  d'elle-même  ,  &C 
j'en  fuis  pleinement perfuadé.  Cependant, je 
ne  connois  pas  bien  quelle  etoit  la  Volupté' 
d'Epicure  •,  car  je  n'ai  jamais  vu  de  fcntimens  (î 
divers ,  que  ceux  qu'on  a  eus  fur  les  mœurs 
de  ce  Phiiofophe.  Des  Philofophes,&:  de  (es 
Difciplcs  mcmejl'ont décrié  comme  un  fenfud 
i^unpareffcux  ^  qui  ne  fortoit  de  fon  oifiveté 
que  parla  débauche.  Toutes  les  Sedcsfc  foiit 
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oppofées  à  la  (îenne.  Des  Magiftrats  ont  con- 
fîderé  fa  Docfbrine  comme  pernicieufe  au  pu- 
blic. Ciceron  ,  fi  jufte  èk  fifage  dans  Tes  opi- 
nions -,  Pkirarque  ^  fi  eftimé  par  Tes  Jujemens,' 
ne  lui  ont  pas  été  favorables  :  Se  pour  ce  qui 
regarde  les  Chrétiens,  les  Pères  l'ont  fait  paf- 
fer  pour  le  plus  grand  &  le  plus  dangereux  de 
tous  les  impies.  Voilà  Ces  ennemis  j  voici  Tes 
partifans, 

Métrodore  ,  Hermacus  ,  Ménécée  ,  Sc 
beaucoup  d'autres  qui  philofophoient  avec 
lui ,  ont  eu  autant  de  vénération  que  d'amitié 
pour  fa  perfonne.  Diogene  Laercc  ne  pouvoic 
pas  écrire  fa  vie  plus  avantageufementpour  (à 
réputation  :  Lucrèce  a  été  fon  adorateur  j  Sé- 
néque  ,  tout  ennemi  de  fa  Sede  qu'il  étoit  ^  a 
parlé  de  lui  avec  '^loge.  Si  des  Villes  l'ont  eu 
en  horreur ,  d'autres  lui  ont  érigé  des  Statues  y 
ôc  parmi  les  Chrétiens  ^  fi  les  Pères  l'ont  dé- 
crié, Monfîeur  GafiTendi  &MonfieurBernier 
le  juftifienr. 

Au  milieu  de  toutes  ces  autorités  oppofées 
les  unes  aux  autres  ,  quel  moyen  y  a-t-il  de 
décider  ?  Dirai-je  qu'Epicure  eft  un  corrup- 
teur des  bonnes  mœurs  ^  liir  la  foi  d'un  Phi- 
lofophe  jaloux ,  ou  d'un  Difciple  mécontent , 
qui  aura  pii  fe  laiffcr  aller  au  reiîentiment  de 
quelque  injure  ?  D'ailleurs ,  Epicure  ayant  vou- 
lu ruiner  l'opinion  qu'on  avoit  de  Li  Providen- 
ce ôc  de  l'immortalité  de  i'ame  ,  ne  pmà-jfî 
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pas  me  perfuader  raifonnablement  que  le 
monde  s'eft  foulevé  contre  une  doctrine  fcan- 
daleufe^  &  que  la  vie  du  Philorophe  a  été  at- 
taquée pour  décrcditer  plus  facilement  fes  opi- 
nions ?  Mais  fi  j'ai  de  la  peine  à  croire  ce  que 
fes  ennemis  Se  Ces  envieux  en  ont  publié ,  aufîî 
ne  croirai-je  pas  aifément  ce  qu'en  ofent  dire 
fes  Partifans.  Je  ne  croi  pas  qu'il  ait  voulu 
introduire  une  volupté  plus  dure  que  la  ver- 
tu des  Stoïques.  Cette  jaloufie  d'auftérité  me 
paroît  extravagante  dans  un  Philolbphe  vo  - 
luptueux  ,  de  quelque  manière  qu'on  tourne 
fa  volupté.  Beau  fecret  de  déclamer  contre  une 
vertu  qui  ôte  le  fcntiment  au  ùg,c ,  pour  éta- 
blir une  volupté  qui  ne  lui  foutlire  point  de 
mouvement  !  Le  Sage  des  Stoïciens  efl  un 
vertueux  infcnfiblcî  celui  des  Epicuriens  un 
voluptueux  immobile  :  le  premier,  efl:  dans  les 
douleurs  jfins  douleurs  ^k  fécond,  goûte  une 
volupté  fansvo'upté.  Qiicl  fujet  avoit  un  Phi- 
lofophe  qui  ne  croyoit  pas  l'immortalité  de 
l'ame  ,  de  mortifier  fes  fcns  ?  Pourquoi  mettre 
le  divorce  entre  deux  parties  compofces  de 
même  matière  ,  qui  dévoient  trouver  leur 
avantage  dans  le  concert  &:  l'union  de  leurs 
pl.iifirs  ?  Je  pardonne  à  nos  Religieux  la  trifte 
îîngularitc  de  ne  manger  que  dis  herbes  ^  dans 
ia  vue  qu'ils  ont  d'nquenr  par-là  une  étemel- 
le félicité  :  mais  qu'un  Philofophe  ,  qui  ne 
connoîc  d'autres  biens  que  ceux  de  ce  mondes 
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Cjiie  le  Dodlenr  de  la  volupté  fe  fafTe  un  ordi- 
naire de  pain  3c  d'eau  ,  pour  arriver  au  fouve- 
rain  bonheur  de  la  vie ,  c'cft  ce  que  mon  peu 
d'intelligence  ne  comprend  point.  Je  m'éton- 
ne qu'on  n'établi  (Te  pas  la  volupté  d'un  tel 
Epicure  dans  la  mort  j  car  à  confîdérer  la  mi« 
fére  de  fa  vie.  Ton  fouvérain  bien  devoitêtre  à 
la  finir.  Croyez-moi  ^fi  Horace  &  Pétrone  fe 
l'étoient  figuré  comme  on  le  dépeint ,  ils  ne 
Tauroient  pas  pris  pour  leur  maître  dans  la 
fcience  des  plaifirs. 

La  piété  qu'on  lui  donne  pour  les  Dieux  y 
n'ell:  pas  moins  ridicule  que  la  mortification 
de  Tes  fens.  Ces  Dieux  oififs  ^  dont  il  ne  voyoit 
rien  à  eipérer  ni  à  craindre  j  ces  Dieux  impuif- 
fàns  ,  ne  méritoient  pas  la  fatigue  de  fbn  cul- 
te :  &c  qu'on  ne  me  dife  point  qu'il  alloit  au 
Temple  de  peur  de  s'attirer  les  Magiftrats , 
&  de  fcandalifer  les  citoyens  -,  car  il  les  eût 
bien  moins  fcandalifés  pour  n'adifter  pas  aux 
Sacrifices  ^  qu'il  ne  les  choqua  par  des  Ecrits 
qui  détruiibient  des  Dieux  établis  dans  le 
monde ,  ou  ruinoient  au  moins  la  confiance 
qu'on  avoit  en  leur  protedion. 

Mais  quel  fèntiment  avez-vous  d'Epicure^J 
me  dira-t-on  ?  Vous  ne  croyez  ni  ks  amis ,  ni 
fes  ennemis  ^  ni  fes  adverfaires ,  ni  fès 
partifans  :  quel  peut  être  le  jugement  que 
vous  en  faites  ?  Je  penfè  qu'Epicure  étoit  un' 
Phiiofophe  fort  fage  ,  qui  félon  les  temps  &^ 
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les  occafîons ,  aimoit  la  volupté  en  repos ,  eu 
la  volupté  en  mouvement  -,  &c  de  cette  diffé- 
rence de  volupté ^  eft  venue  celle  de  la  répu- 
tation qu'il  a  eue,  Timoerate  &  {es  autres  en- 
nemis l'ont  attaqué  par  les  pliifirs  fenfuels  : 
ceux  qui  l'ont  défendu  ^  n'ont  parlé  que  de  fa 
volupté  fpirituelle.  Quand  les  premiers  l'ont 
accufé  de  la  dépenfe  qu'il  taifoit  à  f:s  repas, 
je  me  perfuade  que  l'accufatiori  étoit  bien  fon- 
dée :  quand  les  autres  ont  fait  valoir  ce  petit 
morceau  de  fromage  qu'il  dcmandoit  ^  pour 
faire  meilleure  chère  que  de  coutume  \  je  croi 
qu'Us  ne  manquoientpas  de  raifon.  Lorfqu'o-n 
dit  qu'il  philofophoit  avec  Leontium  (  i  ) ,  on 
dit  vrai  :  lorfqu'on  foutient  qu'il  le  divcrtif- 
foît  avec  elle ,  on  ne  ment  pas.  Il  y  a  temps  de 
rire  &  temps  de  plenrer  Jclon  Saiomon  :  temps 
(l'être  fobre  ôc  t^mps  d'ctre  knfuel ,  félon  E- 
picurciOutre  cela  un  hommâ  voluptueux  l'eft- 
il  éf^alement  route  fi  vie  ?  Dans  la  Reliiiion  , 
le  plus  liberrin  devient  quelquefois  le  plus 
dévot,  dansl'cn'de  de  la  fa^TCiTe,  le  plus  indul- 
gent aux  plaifii.'^  ,  fe  rend  quelquefois  le 
plus  auftere.  Pour  moi ,  je  regarde  Epicure  au- 
trement dans  la  jeuncfTo  6c  lafanté  ^  que  dans 
la  vieille ffe  &c  la  maladie. 

(  i  )  Dame  d'Atlicncs  ,  qui  fc  rendit  fameulc 

Î>ar  fus  g  iiar.tcri'_s ,  &  par  Ton  application  à  la  Phi- 
oîbphic ,  qu'elle  étudia  fous  F.picurc.  Voyez  fon 
Article  d^ins  k  Dictionnaire  Uc  M.  Cayle» 
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L'indolence  ôc  la  tranquillité  ^  ce  bonheur 
des  malades  &:des  paredeux,  ne  pouvoit  pas 
être  mieux  exprimé  qu'ilTeft  dans  fcs  écrits  ; 
U  volupté  fcnfuetie  n'eft  pas  moins  bien  ex- 
pliquée dans  un  pa/Tage  formel  qu'allègue  Ci- 
ceron  exprelTement  (  i  ).  Je  fai  qu'on  n'oublie 


(  I  )  Voici  le  pafTage  de  Ciceron.  II  parle  àEpîf 
cure.  »  In  eo  quidem  libro,  qui  continet  omnem 
»>  difciplinam  tuam  (  fungar  enim  jam  interpreti? 
wmunere,  ne  quis  me  putet  fingere  )  dicis  hxc^ 
9»  Nec  equidem  habeo ,  quod  intelligam  bomim  illud  ; 
9»  detrahens  ea^  voluptates  ,  qucefapore  percipitmttir  z 
»  detrahens  eas  ,  qut:^  aiidints  &  cantihus  :  detrahens 
-M  eas  etiam  ,  quœ  ex  formis  -percipmntur  oculis  y/aa-^ 
»  vis  motionesyjîve  qu(^  aliiS  voluptates  in  toto  ho-- 
M  mine  gigmmtur  quolibet  fenfu.  Nec  vero  ita  dici 
w  foteji  i  mentis  latitiam  folam  e£e  in  bonis  :  Ixtan- 
M  ;em  enim  menterfi  ita  novi ,  fpe  eonim  omnium  quce 
»>  fupra  dixi ,  fore  ut  natura  hic  potiens  dolore  careat, 
»»  Atque  hase  quidem  his  verbis  :  quivis  ut  intellir* 
»gat,  quam  voiuptatem  noiit  Epicurus.  Deinde 
»î  paulo  infra  :  Sape  qttcejivi  (  inquit  )  ex  his,  qui 
M  appellabantur  Sapientes ,  quid  haberent ,  quod  in  bor 
a>  ri}s  relinquerent ,  //  illa  detraxijfent  :  niji  fi  vellenf 
s>  voces  inunis  Jundere  !  Isikil  ab  his  potui  cognofcere^ 
«  qui,  fi  virtutes  ebullire  volent.  (  M.  Davies  croit 
»  qu'il  faut  lire  notent.  )  & f  piemias  ^  nihilaliud 
t»  dicent ,  nifi  eam  vim ,  qua  ejpciantur  ex  voluptates 
M  quasfiipra  dixi.  Qux  Icquuntur  in  eandirm  len- 
3>  tentiam  (unt  :  totufquc  liber  ,  qui  eft  de  fummo 
M  bono  referais  eft  verbis  6c  iententiis  talibus. 
T  u  s  c  u  L,  iJisv  u  T.  Lib,  II,  §.  i  8,  edit*fecund> 
D,^vii^  Çantabr.  17^^, 
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rien  pour  le  détruire  ou  pour  l'éluder  :  maïs 
des  conjcdures  peuvent- elles  erre  com- 
parées avec  le  témoignage  de  Ciceron  , 
qui  avoit  tant  de  connoilTance  des  Philofo-i 
phes  de  la  Grèce  de  de  leur  Philofophie  ?  Il 
vaudroit  mieux  rejetter  fur  l'inconftance  de- 
là nature  humaine  l'inégalité  de  notre  efprit. 
Où  eft  l'homme  fi  uniforme  qui  ne  laifTe  voie 
de  la  contrariété  dans  fes  difcours  &  dans  fe$ 
adions  ?  Salomon  mérite  le  nom  de  Sage 
autant  qu'Epicure  pour  le  moins  ,  &c  il  s'efl 
démenti  éijalement  dans  fes  fentimens  &:dans 
fa  conduire.  Montagne  étant  jeune  encore^  a 
crû  qu'il  fdloit  penfer  éternellement  à  la 
mort  pour  s'y  préparer  :  approchant  de  la 
.vieille  (le  ,  il  chants  ^  dit -il,  U  palinodie  ; 
voulant  qu'on  (è  laiife  conduire  doucement 
à  la  nature ,  qui  nous  apprendra  allez  à  mou-r 
rir. 

Monfieur  Bernier ,  ce  grand  partifan  d'E- 
picure^avoue  aujourd'hui  qu'après  avoir  philo* 
jfophé  c  in  cj  liante  ans  ,  //  dont  s  des  chofes  <jiiil 
avoit  cru  les  plus  ajfitrées  (  i  ).  Tous  les  ob- 

(  I  )  Voyez  les  Doutes  àe  M  Bernier  fur  quel- 
ques-tins  des  principaux  Chapitres  defon  Abrégé  de  la 
Philofophie  de  G aJJ'endi  ^  i:npn mes  d'abord  Icparé- 
nicnt ,  &  cnfuitc  infcrés  dans  la  féconde  Edition 
(de  I'Abrege'  de  !a  Philosophie  de  Gajfendiy  faite  à 
Lyon  en  i684.Tom.  II.  pag.  379.  M.  Bernier  dé- 
dia fes  Doutes  à  Madiunç  4c  U  Sablière ,  &  dans  Cà 
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jets  ont  des  faces  différentes  ,  &  refprit  qui  eft 
dans  un  mouvement  continuel ,  les  envifage 
différemment  félon  qu'il  fe  tourne  j  enfbrte 
que  nous  n'avons  ,  pour  ainfi  parler ,  que  de 
nouvc!aux  afpe(fls  ,  penfant  avoir  de  nouvel- 
les connoiflances,  Bailleurs ,  l'âge  apporte  de 
orands  changemens  dans  notre  humeur  ,  ôC 
jdu  changement  de  l'humeur  fe  forme  bien 
fouvent  celui  des  opinions.  Ajourez,  que  les 
plailirs  des  fens  fontméprifer  quelquefois  les 
tarisfadiions  de  l'efprit ,  comme  trop  fcche? 
&  trop  nues;  &:  que  les  fatisfadions  de  l'ef- 
5rit  délicates  Se  rafinées ,  font  méprifer  à  leuc 
rour  les  voluptés  des  fens  ,   comme  grofîie- 
les.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  dans 
une  fi  grande  diverfité  de  vues  &c  de  mouVe- 
niens  ,  Epicure  qui  a  plus  écrit  qu'aucun  Phi- 
lofophe,  ait  traité  différemment  la  même  cho- 
fe ,  lèlon  qu'il  peut  l'avoir  différemment  pen-i 
fée  ou  fentie. 

Quel  befoin  y  a-t-il  de  ce  raifonnement 
général ,  pour  montrer  qu'il  a  pu  être  fenfible 
a  toutes  fortes  de  Voluptés  ?  Qu'on  le  confi- 


pédicace  on  trouve  ce  même  aveu  modefte  &  /în- 
cére  qu'il  fit  à  M.  de  Saint-Evremond.  Il  y  a  y  dit- 
il  à  cette  Dame,  trente  à  quarante  ans  que  je  fh'tlo-* 
fofhe  ^fort  ferfuadé  de  certaines  chofes  ^  Ô*  voilà  que 
je  commence  à  en  douter  :  c'ejî  bien  pis ,  il  y  en  a  dont 
je  ne  doute  plus ,  defefpéré  de  pouvoir  jamais  y  rien 
comprendre^ 
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dére  dans  Ton  commerce  avec  les  femmes ,  Se 
oii  ne  croira  pas  qu'il  ait  pafle  tant  de  temps 
avec  Leontium  de  avec  Temifta  à  ne  faire  que 
philofopher.  Mais  s'il  a  aimé  la  jouifTance  eii 
voluptueux^  il  s'eft  ménagé  en  homme  fage.- 
Indulgent  aux  mouvemens  de  la  nature  ,  con- 
traire aux  efforts  -,  ne  prenant  pas  toujours  la 
chaftetc  pour  une  vertu,  comptant  toujours  la 
luxure  pour  un  vice  j  il  vouloit  que  la  fobrie- 
té  fût  une  économie  de  l'appétit ,  Se  que  le 
repas  qu'on  failbit  ne  pût  jamais  nuire  à  celui 
qu'on  devoit  faire  :  Sic  prafcmikis  voluptati- 
btis  uîurts  ut  futHris  non  noce  as.  Il  dégageoit 
les  voluptés  de  l'inquiétude  qui  les  précède  , 
&  du  dégoût  qui  les  fuit.  Comme  il  tomba 
dans  les  infirmités  &  dans  les  douleurs  ,  il  mit 
lefbuverainbien  dans  l'indolence  :  fagcmenr, 
à  mon  avis ,  pour  la  condition  où  il  fe  trou- 
vait -,  car  la  ceffation  de  la  douleur  cfi:  la  féli- 
cité de  ceux  quifouarent.  Pour  la  tranquillité 
de  l'efprit ,  qui  faifbit  l'autre  partie  de  fon 
bonheur ,  ce  n'eft  qu'une  fmiple  exemption 
de  trouble  :  mais  qui  ne  peut  plus  avoir  de 
mouvemens  agréables  ,  cil  heureux  de  pou- 
voir fe  garantir  des  imprefTîons  doulourcufes. 
Aprts  tant  dediicours,  je  conclus  que  l'in- 
dolence &  la  tranquillité  dévoient  hire  Icfou- 
verain  bien  d'iipicure  infirme  &  languilïlmt  : 
pour  un  homme  qui  efl:  en  état  de  pouvoir 
goùcer  les  plaifus  ^  je  croi  que  la  famé  fe  faic 

fencic 
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fentir  elle-mcme  par  quelque  chofe  de  pins 
vif  que  l'indolence  '-,  comme  une  bonne  dlf- 
polition  de  l'ame  veut  quelque  chofè  de  plus 
animé  qu'un  état  tranquille.;  Nous  vivons  au 
milieu  d'une  infinité  de  biens  Se  de  maux , 
avec  des  fens  capables  d'être  touches  des  uns, 
ôc  bledés  des  autres  :  fans  taht  de  Philofophie  , 
un  peu  de  raifonnous  fera  gpûter  les  biens  aufîî 
délicieufement  qu'il  eft  poîïible  ,  &c  nous  ac- 
commoder aux  m.aux  auflî  patiemment  que 
nous  le  pouvons. 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A     R    I     N. 


L 


E  Philofophe  étoit  jadis  heureux  , 
Non  pas  de  ce  vrai  bien  qu'Epicure  confeille  : 
De  ce  bien  indolent  rinfenfible  merveille , 
Ne  fe  trouva  jamais  le  fujet  de  fes  vœux. 
1  Son  bonheur  coniifloit  au  bout  de  votre  oreille; 
Le  baifer ,  &  fentir  Todcur  de  vos  cheveux , 

Etoit  pour  lui  volupté  fans  pareille: 
Ne  vous  ofFcnfez  pas  du  mot  de  Volupté ^ 
Tome  IF.  1  i 
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C'eft  la  feule  avec  vous  qu'il  ait  jamais  goûté; 

Un  doux  fouvenirde  ma  gloire. 

Me  flatte  encore  quelquefois  : 

Hier  j'en  rappellai  lamémoiie. 
Quand  le  Dieu  du  fommeil  vous  tenoit  Cous  Tes 
loix. 

Là ,  dans  le  fort  d'une  mufîque , 
Que  le  profond  repos  vous  faifoit  entonner; 

Et  qui  m'eût  fait  abandonner  , 
De  voix  &  d'inflrumcns  un  concert  Angélique  J 
Là  5  le  vieux  Phiiofophe  à  demi  tranfporté , 

Ailoit  quelque  chofe  entreprendre  > 

Sur  votre  dormante  beauté. 
Eveillée,  accordez  ce  qu'il  auroit  fù  prendre  y 
Et  n'appréhendez  point  le  trop  d'avidité: 
Son  larcin  amoureux  eût  été  limité. 
Je  me  ferois  vangé  fur  votre  belle  bouche, 

De  Tes  défobligcans  difcours , 
Par  autant  de  baifers  que  l'aimable  farouche  , 
Me  dit  impunément  d'injures  tous  les  jours. 
Quand  vous  me  verrez  fcul ,  6  beaux  yeux  que 
j'adore!  "  | 

Dormez ,  dormez  encore  : 
Je  punirai  ce  charme  ambitieux  , 
Dont  la  nouvelle  audace 
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Veut  diiputer  la  place , 
jQu'amour  dans  tous  les  tems  a  donnée  aux  beaux 

yeux. 
L'on  n'a  jamais  parlé  de  la  bouche  d'Hélène  ; 
Si  Paris  dans  Tes  yeux  n'eût  trouvé  plus  d'appas, 
Illion  fe  verroit  peut-être  dans  la  plaine. 
Où  les  Grecs  ont  donné  jadis  tant  de  combats. 

Syphax  auroitvécu  fans  peine, 
Excmtdc  tout  périls ,  de  foins  &  d'embarras  , 
Si  des  yeux  ennemis  de  la  grandeur  Romaine  , 

N'avoient  pas  infpiré  leur  haine , 
A  ce  Roi  malheureux  qui  perdit  fes  Etats. 
Céfar  pour  de  beaux  yeux  arrête  fa  vidoire , 

Il  fufpend  fon  ambition. 
Prêt  à  défigurer  l'honneur  de  fa  mémoire  , 
Pour  fe  relfentir  trop  de  leur  impreflion. 

C'eft  la  fameufe  Cleopatre , 
Pour  qui  l'on  vit  Antoine  abandonner  fes  Dieux 5 

Elle  qui  revient  en  ces  lieux , 

Pour  animer  notre  théâtre , 

De  l'amour  de  fon  idolâtre  , 

Et  de  la  gloire  de  fes  yeux. 
Antoine  auprès  des  yeux  d'une  Reine  fî  belle. 
N'a  plus  que  pour  l'amour  l'ufage  de  fon  cœur? 
De  brave  ,  audacieux ,  rendu  tendie  &  £â:lle  , 

li  ij 
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Enchanté  de  fa  molle  erreur , 
Il  aime  mieux  mourir,  que  de  fe  voir  fans  elle- 

Maître  de  Rome ,  &  d'Augufte  Vainqueur. 
Lifez,  &  relifez  ces  iiluflres  Ouvrages, 
Qui  pour  venir  à  nous  ont  percé  tous  les  âges  > 
Lifez  des  Nations  les  Poèmes  divers  , 

Vous  ne  trouverez  point  de  vers  y 

Où  la  bouche  d'une  maîtrefle  , 
'Ait  les  traits  dangereux  dont  i!h  amant  fe  blelTc; 
N'ayant  rien  à  conter  de  Tes  propres  attraits  , 
Elle  parloit  des  maux  que  les  yeux  avoient  faits  ; 
'AfTervie  à  des  cœurs  ,  qui  fentoient  des  atteintes  ^ 
Elle  formoit  pour  eux  les  foûpirs  &  les  plaintes]. 

Simple  interprète  des  amans 
Qui  fouffrent  en  amour  de  rigoureux  tourmens. 
Sous  l'em-pire  des  yeux ,  tout  fujet  eft  fidelle  ; 

La  fervitude  efl  éternelle , 
Et  plus  on  eft  efclave  ,  on  hait  la  liberté  : 
De  celui  que  la  bouche  a  voulu  reconnoître ," 

Elle  fe  fait  un  maître. 
Dont  elle  fent  bien- tôt  l'injufte  autorité. 
Telle  peut  s'exemter,  d'un  traitement  fi  rude. 
Qui  tombe  dans  l'ennui  d'une  longue  habitude. 
Indolente  ,  infcnfible  en  fa  fade  langueur  : 
Heureux,  heureux  le  tems  où  tout  plaît,  où  tout  ^ 
flatte  ! 


DE  SATNT-EVREMOND.  38^ 

Qu'on  s'attende  en  perdant  la  qualité  d'ingrate  5 
De  perdre  tous  les  droits  qu'on  avoitfurun  cœur* 
Là,  fe  perdent  nos  foins,  nos  refpedsjnos  fervice% 

Le  dévoûment,  les  facrifices, 
La  trifte  plainte  ,  &  les  tendres  foûpîrs  f 
Celles  dont  les  rigueurs  nous  ont  coûté  deslarme?^ 
Aux  dernières  faveurs  fe  gardent  peu  de  charmes,; 

Et  nous  laifTent  moins  de  defirs. 
Un  Amour  délicat  penfe  avoir  tout  à  craindre , 
Il  hait ,  dans  les  tourmcns,  qui  le  veut  confoler  5 

Ou  le  refped  le  fait  contraindre , 

Ou  la  douleur  le  fait  parler; 

M^is  malgré  toute  fa  fouffrance , 

Il  fubiîfte  ,  on  le  voit  durer  ; 
Son  malheur  le  plus  grand  eft  dans  la  récompenfè^ 
A  peine  Fobtient-il ,  qu'il  lui  faut  expirer. 

Jamais  la  brillante  figure,. 
I  Qui  fait  toute  chofe  anoblir  ^  » 

N'a  daigné  la  bouche  embellir 

Par  l'éclat  de  fon  impofture: 
Jamais  bouche  n'obtint  de  la  comparaîfon 

Plus  grand,  &  plus  précieux  don  , 

Que  de  baifcr  en  tourte  relie. 
Ou  de  gémirdouloureufe  comme  elle. 
1  Cependant  on  voyoit  ériger  les  beaux  yeux 
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En  aftres  plus  brillans  que  les  aftres  des  Cicux  J 

L'on  en  faifoit  fortîr  des  fiâmes. 

Qui  confumoient  toutes  les  araes  ; 

Et  tandis  qu'ils  brûloientnos  cœurs  , 
*randis  qu'ils  nous  donnoicnt  de  mortelles  laîl-^, 

gueurs. 
Que  Tamour  en  dépôt  leur  laiflbit  fa  puiflance  , 

Pour  exercer  fà  violence. 

Et  difpenfer  fes  dures  loix. 

Dans  les  cours ,  les  champs ,  &  les  bois  ; 
La  bouche  fe  gardoitpour  la  cérémonie 
D'un  baifer  de  falut  en  quelque  compagnie  ; 
Et  l'on  ne  comptoit  pas  pour  fon  moindre  agrément^ 
La  grâce  qu'elle  avoir  à  faire  un  compliment. 
Mais  de  ce  vain  mérite  à  préfent  rebutée, 
A  de  nouveaux  emplois  nous  la  voyons  portée, 
'Afin  de  mieux  gagner  les  fuftrages  des  gvins  ; 
Cent  fois  elle  s'entr'ouvre,&  nous  montre  fes  dents; 
Pour  trois  ou  quatre  mots  qu'elle  voudra  nous  dire" 
Mille  fois  (ans  fujct  on  la  verra  foûrirc  ; 
Elle  produit  par  tout  fon  petit  attirail. 
De  foffettes ,  façons ,  de  lèvres  de  corail. 

Dorme?.,  6  beaux  yeux  que  j'adore? 

Dormez,  dormez  encore  ; 
Je  faurai  bien  punir  les  charmes  impudcns. 
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De  fofîetes ,  lèvres,  &  dents^ 

Lorfqae  j*aî  parlé  de  la  bouche  , 

Hortence,  je  fbngeois  à  vous* 

Vous  pouviez  vous  mettre  en  courroux  j^ 

Car  c'eft  vous  que  la  chofe  touche  : 

Ne  rejettez  point  fur  autrui. 

Ce  qu'on  dit  pour  vous  aujourd'hui. 
Vous  avez  les  façons^  vous  avez  les  foffettes y 
Vous  nous  montrez  des  dents  faines ,  blanches  & 
nettes  ; 

Pour  accomplir  mieux  l'attirail. 
Vous  produifez  par  tout  des  lèvres  de  corail , 
Et  pour  cinq  ou  fix  mots  qu'on  vous  entendra  dire^^ 
Cent  fois  malignement  on  vous  verra  foûrire  v 

Mais  je  puis  jurer  fûrement , 

Qu'un  baifer  de  cérémonie , 

Suivi  d'un  grave  compliment 

En  férieufe  compagnie. 

N'a  pas  le  vrai  goût  proprement , 
Que  vous  demanderiez  aux  douceurs  de  la  vie. 
Qu'on  ne  me  prenne  point  pour  un  féditieux , 
Quivoudroit  allumer  une  guerre  civile. 

Entre  votre  bouche  &  vos  yeux  : 
|e  prétens  que  la  bouche  en  fujettc  docile  y 
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ReconnoifTe  par  tout  un  pouvoir  glorieux  4 
Qui  fait  d'un  feul  regard ,  ou  févére',  ou  facile?  ; 
La  peine   ou  le  plaifîr  des  hommes  &  des  Dieux;] 
'Après  avoir  <ies  yeux  bien  étab4  l'empire. 
De  l'emploi  de  la  bouche  il  nous  faut  difpofer  ; 
Que  les  yeux  en  tyrans  faflent  notre  martyre. 
Que  la  bouche  foumife  ait  foin  de  l'appaifèr , 
Les  yeux  ,  ces  beaux  tyrans  o^t  déjà  fait  ma  peine,' 
Ils  me  coûtent  des  maux  pires  que  le  trépas  ; 
La  bouche  qui  doit  erre  humaine 
Sait  le  tourment ,  &  ne  l'appaife  pas. 


DE  LA  RETRAITE. 

ON  ne  voit  rien  de  fi  ordinaire  aux  vkil- 
Ics-gens  que  de  foupirer  pour  la  retraite; 
ôc  rien  de  fi  rare  en  ceux  qui  fe  font  retircs^que 
de  ne  s'en  repentir  pas.  Leiïr  ame  trop  affujettie 
à  leur  humeur  ,  fe  dégoûte  du  monde  par  fon 
propre  ennui  :  car  à  peine  ont-ils  quitte  ce  faux 
objet  de  leur  mal  ^  qu'ils  fouffrent  auffi  peu 
la  iblitude  que  le  monde  ;  s'ennuyant  d'eux- 
mêmes  ou  lis  n'ont  plus  qu'eux  donc  ils  (è 
puificnt  ennuyer. 

Une  raifon  elfentielle  qui  nous  oblige    à 
nous  rerirer  quand  nous  fommes  vieux  ^  c'cfl: 

qu'il 
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qu'il  faut  prévenir  le  ridicule  où  1  âge  nous  faic 
tomber  prcfque  toujours.  Si  nous  quittons 
le  monde  à  propos  ,  on  y  confervera  l'idée  du 
mérite  que  nous  aurons  eu  :  (1  nous  v  demeu- 
rons trop^onr.uranosdcfauts^devant  les  veux^ 
de  ce  que  nous  ferons  devenus  effacera  le  fou- 
venir  de  ce  que  nous  avons  été.  D'ailleurs  ~i 
c'eft  une  honte  à  un  honnête-homme  de  traî- 
ner les  infirmités  de  la  vieiilelfe  dans  une 
Cour ,  où  la  fin  de  fes  fervices  a  fait  celle  de 
fes  intérêts.  J 

La  nature  nous  redemande  pour  la  liberté 
-quand nous  n'avons  plus  rien  à  efpérer  pour 
la  fortune.  Voilà  ce  qu'un  fentiment  d'honnê- 
teté, ce  que  le  foin  de  notre  réputation,  ce  que 
le  bon  fcns ,  ce  que  la  nature  exigent  de  nous. 
Mais  le  monde  a  fes  droits  encore  pour  nous 
demander  la  même  chofe.  Son  commerce 
nous  a  fourni  des  plaifirs  tant  que  nous  avons 
été  capables  de  les  goûter  :  il  y  auroit  de  l'in- 
^  gratitude  à  lui  être  à  charge  ,  quand  nous  ne 

pouvons  lui  donner  que  du  dégoût. 
I        Pour  moi  ,  je  me  réfoudrois  à  vivre  dans 
le  ;Couvent ,  ou  dans  le  défert',  plutôt  que 
de  donner  une  efpéce  de  compaffion  à  mes 
amis  i  de  à  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,1a  joie  ma- 
licieufe  de  leur  raillerie.  Mais  le  mal  eft 
qu'on  ne  s'apperçoit  pas  quand  on  devient 
imbécille  ou  ridicule.  Il  ne  fuffit  pointde  con- 
;  noître  que  l'on  efl  tombé  tout- à-fait ,  il  faut 
Tome  IF.  K  k 
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fentir  le  premier  qu'on  tombe ,  ôc  prévenir 
en  homme  fage  la  connoiffance  publique  de 
ce  changement. 

Ce  n'eft:  pas  que  tous  les  changemens  qu'ap- 
porte l'âge  nous  doivent  faire  prendre  la  réfp- 
lurion  de  nous  retirer.  Nous  perdons  beau- 
coup en  vieiliiiTant ,  je  l'avoue:  mais  parmi 
les  pertes  que  nous  faifons  ^  il  y  en  a  qui  font 
compenfées  par  d'aifez  grands  avantages? 
Si  après  avoir  perdu  mes  paillons,  les  affec- 
tions me  demeurent  encore  ,  il  y  aura  moins 
d'inquiétude  dans  mes  plaifirs ,  &  plus  de  dif- 
crétion  dans  mon  procédé  à  l'égard  des  au? 
très  :  11  mon  imagination  diminue  ,  je  n'en 
plairai  pas  tant  quelquefois  ,  mais  j'en  impor- 
tunerai moins  bien  fouvent  :  Ci  je  quitte  la 
foule  pour  la  compagnie  ,  je  ferai  moins  dif- 
fîpc  :  n  je  reviens  des  grandes  compagnies  à 
la  converfation  de  peu  de  gens,  c'eft  que  je 
fuirai  mieux  choifir. 

D'ailleurs,  nous  changeons  parmi  des  gens 
qui  changent  audi-bien  que  nous  ,  infirmes 
également,  ou  du  moins  fujets  aux  mêmes  in- 
firmités. Ainfi  je  n'aurai  pas  honte  de  chercher 
en  Icurpréfcnce  des  fecours  contre  la  foibleffe 
de  rage ,  &  je  ne  craindrai  point  de  fuppléer 
avec  l'art  à  ce  qui  commence  à  me  manquer 
par  la  nature.  Une  plus  grande  précaution 
contre  l'injure  du  temps  ,  un  ménagement 
plus  foigncux  de  1a  fantc,  ne  fcandaUfcroiit 
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point  les  perfonnes  fages  \  &  l'on  fè  doit  peu 
foucier  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

A  la  vérité  j  ce  qui  déplaît  dans  les  vieil- 
les-gens n'eftpas  le  grand  foin  qu'ils  prennent 
de  leur  converlation.  On  leur  pardonneroic 
tout  ce  qui  les  regarde ,  s'ils  avoient  la  même 
confidération  pour  autruiimais  l'autorité  qu'ils 
fe  donnent  eft  pleine  d'injuflice  3c  d'indifcic- 
tion  i  car  ils  choquent  mal-à-propos  les  in- 
clinations de  ceux  qui  compatilfent  le  plus  à 
leur  foiblefTe.  Il  femble  que  le  long  ufage  de 
la  vie  leur  ait  déiàppris  à  vivre  parmi  les  hom- 
mes i  n'ayant  que  de  la  rudefle  ,  de  l'auftéri- 
té ,  de  l'oppofition  pour  ceux  dont  ils  e^cii^cnC 
de  la  douceur ,  de  la  docilité  ,  de  l'obciffan- 
ce.  Tout  ce  qu'ils  font  leur  paroît  vertu  :  ils 
mettent  au  rang  des  vices  tout  ce  qu'ils  ne 
fauroient  faire;  &c  contraints  de  fuivre  la  na- 
ture en  ce  qu'elle  a  de  fâcheux ,  ils  veulent 
qu'on  s'oppofe  à  ce  qu'elle  a  de  doux  Se  d'a- 
gréable. 

Il  n'y  a  point  de  temps  où  l'on  doive  étu- 
dier fon  humeur  avec  plus  de  loin  que  duns  la 
vieillefTei  car  il  n'y  en  a  point  où  c\k  foi*-/!  dif- 
ficilement reconnue.  Un  jeune  homme  impé- 
tueux a  cent  retours  où  ilfe  déplaît  de  fa  vio- 
lence :  mais  les  vieilles  gens  s'attachent  à  leur 
humeur  comme  à  la  vertu,  &c  fe  plaif.nt  en 
leurs  défauts  par  la  faulTe  reffemblance  qu'ils 
•ont  à  des  qualités  louables.  En  effet ,  à  mefu- 
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re  qu'ils  fe  renclenr  plus  difficiles  ,  ils  penfenc 
devenir  plus  délicats.  Ils  prennent  de  Taver- 
fion  pour  les  plaifirs ,  croyant  s'animer  jufte- 
menr  contre  les  vices.  Le  fcrieux  leur  paroîc 
du  jugement  ^  le  flegme  de  la  fageffc  :  Se  de- 
là vient  cette  autorité  importune  qu'ils  fè 
donnent  de  cenfurer  tout  -,  \c  chagrin  ,  leur 
tenant  lieu  d'indicrnation  contre  le  mal)  &cIjl 
gravité  ,  de  fufl-! Tance. 

Le  feul  remède,  quand  nous  en  fommes 
venus-là ,  c'eft  de  conllilter  notre  raifon  dans 
les  intervalles  où  elle  eft  dégagée  de  notre 
humeur  j  &c  de  prendre  la  réfolution  de  déro- 
ber nos  défauts  à  h  vue  des  hommes.  La  fk- 
gefl^e  niors  eil:  de  les  cacher  :  ce  feroit  un  foin 
fuperflu  que  de  travailler  à  s'en^  détaire.  C'eft 
donc -là  qu'il  faut  mettre  un  temps  entre  la 
vie  &  la  mort,  de  choilir  un  lieu  propre  à  le 
pafler  dévotement,  fi  on  peut ,  fagement  du 
inoins  -,  ou  avec  une  dévotion  qui  donne  de 
ia  confiance  i  ou  avec  une  raifon  qui  promet- 
te du  repos.  Qiiand  la  raifon  qui  étoit  propre 
pour  le  monde ,  efl:  ufée  i  il  s'en  forme  une 
autre  pour  la  retraite  qui  de  ridicules  que  nous 
devenions  dans  le  commerce  des  hommes, 
nous  fait  rendre  véritablement  fagcs  pour 
nous-mêmes. 

De  toutes  hs  ^retraites  que  nous  pourrions 
faire  quand  nous  lommcs  vieux ,  je  n'en  trou- 
vcrois  point  de  prétcrables  à  celles  des  Cuu- 
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VenS ,  fi  leur  Régie  étoir  moins  auftére.  Il  eft 
certain  que  la  vieiUefle  évite  la  foule  ,  par  une 
humeur  délicate  de  retirée  ,  qui  ne  peut  fouf- 
frirTimportunité  ni  Tembarras.  Elle  évite  en-* 
core  avec  plus  de  foin  la  (blitude  ,  où  elle  efl: 
livrée  à  fes  propres  chagrins  ^  &  à  de  triftes,  de 
fâcheufes  imaginations.  La  feule  douceur  qui 
lui  refte  eft  celle  d'une  honnête  fociété  ;  3c 
quelle  fociété  lui  conviendroit  mieux  qu'u- 
ne fociété  reli^ieufe  ,  où  les  afîiftances  hu- 
maincs  fe  donneroicnt  avec  plus  de  charité, 
de  où  les  vœux  feroient  tous  unis,  pour  de- 
mander à  Dieu  le  f^xours  qu'on  ne  peut  at* 
tendre  raifonnablement  des  hommes  ? 

Il  eft:  auffi  naturel  aux  vieilles-gens  de  tom- 
ber dans  la  dévotion  ,  qu'il  eft  ordinaire  à  la 
jeunefTe  de  s*abandonner  aux  voluptés.  Ici  ^ 
la  nature  toute  pleine  poufTc  hors  d'elle  ce 
qu'il  y  a  de  trop  dans  fa  vigueur ,  pour  le  ré- 
pandre voluptueufement  fur  les  objets  :  là  , 
une  nature  laneui (Tante  cherche  en  Dieu  ce 
qui  vient  a  lui  manquer ,  3c  s'attache  plus 
étroitement  à  lui  ,  pour  fe  faire  comme  une 
reiïburce  dans  fa  ciéfaillance.  Ainfî  le  même 
clprit  qui  nous  m.éne  à  la  fociété  dans  nos  bc- 
foins  3  nous  conduit  à  Dieu  dans  nos  lan- 
gueurs j  &  fî  les  Couvens  étoient  inftitucs 
comme  ils  devroient  Ictre,  nous  trouverions 
dans  les  mêmes  lieux  ,  &  î'appuidu  Ciel ,  3c 
l'afïiftance  des  hommes  :  mais  de   la  façon 
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qu'ils  font  établis ,  au  lieu  d'y  trouver  le  foUf 
îagement  de  Tes  maux ,  on  y  trouve  la  dure- 
té d'une  obciuance  aveugle  en  des  chofès  inu- 
tiles commandées  ^  en  des  cbofes  innocentes 
défendues.  On  y  trouve  un  Acrifice  ordinat- 
le  de  la  raiibn  -,  on  y  trouve  des  loix  plus  dif- 
ficiles à  garder ,  que  celles  de  Dieu  &  du 
Prince  ;  des  loix  rompues  fcandaleufement 
par  les  libertins  ,  &  endurées  impatiemment 
par  les  plus  fournis. 

J'avoue  qu'on  voit  quelquefois  des  Reliî- 
gieux  d'un  mérite  incftimable.  Ceux-ci  con- 
noiffent  les  vanités  du  monde  d'où  ils  font 
fortis ,  &  ce  qu'il  y  a  de  grimace  dans  les 
lieux  où  ils  font  entrés.  Ce  font  de  véritables 
gens  de  bien ,  &  de  véritables  dévots  ,  qui 
épurent  les  fentimens  de  la  morale  par  ceux 
de  la  piété  :  ils  vivent  non  feulement  exemts 
du  trouble  des  paillons  :  mais  dans  une  fatis- 
fadrion  d'clprit  admirable:  ils  font  plus  heu- 
reux à  ne  délirer  rien ,  que  les  plus  grands 
Rois  a  pofTcdcr  tout.  A  la  vcrité,ces  exemples 
font  bien  rares  ^  de  la  vertu  de  ces  Religieux 
cft  plus  à  admirer  ^  que  leur  condition  à  être 
cmbraflée. 

ponr  moi ,  je  ne  confeillerois  jamais  à  un 
bonncte-homme  de  s'engager  à  ces  fortes 
d'obligations  ,  oii  tous  les  droits  de  la  volon- 
té gcricralement  font  perdus.  Les  peines  qu'on 
voudroic  fouffrir  y  font  rendues  ncccilairesj 
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le  péché  qu*on  a  defTein  de  fuir  s'évite  par  or- 
dre ,  &le  bien  qu'on  veut  pratiquer  ne  fe  fait 
qu'avec  contrainte.  La  fervitude  ordinaire  ne 
Va  pas  plus  loin  qu'à  nous  forcer  à  ce  que 
nous  ne  voulons  pas  :  celle  des  Couvens 
nous  nécefîite  même  en  ce  que  nous  voulons. 
La  feu  Reine  de  Portugal  (  i  )  ,  aulîî  ca- 
pable de  fe  conduire  elle-même  dans  le  repos, 
que  de  gouverner  un  Etat  dans  l'agitation  ^ 
eut  envie  de  fe  faire  Rcligieufe  ,  lorfqu'elle 
ternit  le  gouvernement  entre  les  mains  de 
fbn  Fils  (  2  )  :  mais  après  avoir  examiné  les 
Régies  de  tous  les  Ordres ,  avec  autant  de 
foin  que  de  jugement ,  elle  n'en  trouva  point 
qui  laifïat  au  corps  les  commodités  néceiïai- 
rcs ,  &  à  l'efprit  une  raifonnablc  fatisfaâ:ion. 
îl  efl  certain  que  l'idée  du  Couvent  cil  afTez 
douce  à  qui  cherche  Tinnocence  &  le  reposa 
mais  il  eft  difHcile  d'y  trouver  la  douccUr  que 
l'on  S^efl:  imaginée.  Si  on  l'y  rencontre  quel- 
quefois, ce  qui  eil- bien  rare  ,  on  n'en  jouit 
pas  long  temps  ;  de  la  meilleure  précaution 
qu'on  puifTe  avoir  pour  n'y  entrer  pas  ,  c'eft 
de  fonger  que  prcfquc  tous  les  Religieux  y 

(  I  )  Louife-Françoife  de  Gufman ,  fille  du  Duc 
de  Médina  Sidonia,  &  femme  de  Jean  Duc  deBra- 
gancc  ,  enfuite  Roi  ce  Portugal.  Elle  mourut  ic  1 8, 
de  Février   16^6. 

(  2  )  Dom  Aifonfe, 
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demciircnc  à  legret,  &  enfortenr^  quand  il 
leur  eft  poPiible  ,  avec  joie. 
1       Je  fouhaiterois  que  noiis  cuiïîons  des  focié- 
tés  établies  ,  où  les  honncres  sens  fe  pufTenC 
reriter  commodément ,  après  avoir  rendu  aa 
public  tout  le  fervice  qu'ils  étoient  capables 
de  lui  rendre  Qiiand  ils  y  feroient  entrés  par 
le  foin  de  leur  falut ,  par  le  dégoût  du  monde  , 
ou  par  un  defir  de  repos ,  qui  Tuccederoit  aux 
diveiTcs   agitations  de  la  fortune  ^  ils  pour- 
ïoient  gourer  la  joie  d'une  retraite  pieufe ,  & 
le  plaifir  innocent  d'une  honnête  ôc  agréable 
conveiTation  :  mais  dans  ce  lieu  de  repos  je  ne 
voudiois  d'autres  régies  que  celles  du  Chri- 
fiianifÎTie  ^  qui  font  reçues  généralement  par 
tout.  En  efïet ,  nous  avons  affez  de  maux  à 
fouf^rir ,  &:  de  péchés  à  commettre  ,  faus  que 
de  nouvelles  Conftiturions  tafTcnt  naître  de 
nouveaux  tourmens  &c  de  nouveaux  crimes. 
C'cft  LUie  folie  de  chercher  loin  des  Cours 
une  retraire  où  vous  ayez  plus  de  peine  à  vi- 
vre 3  &  plus  de  facilité  à  vous  damner  que 
•  dans  le  commerce  des  hommes. 

Je  hais  Tauflérité  de  ces  gens  ,  qui  poiur 
donner  au  devoir  plus  d'étendue  ^  ne  kiffent 
rien  à  la  bonne  volonté.  Ils  tournent  tout  à  la 
nccenitc  d'obéir  ^  fans  autre  raifon  que  d'e- 
xercer toujours  notre  obéiflance  ,  que  de 
ce  qu'jls  fe  pLifcnt  à  jouir  toujours  de  leur 
pouvoir.  Ot  je  n'aime  pas  l'alfujettilTement  à 
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leur  fantaifie  •-,  je  voudrois  feulement  de  la  do-' 
cilité  pour  une  bonne  Se  fage  difcrcrion.  Il 
n'eft  pas  jufteque  le  peu  de  liberté  que  fauve 
la  nature  des  loix  de  la  politique  Se  de  celles 
de  la  Religion,  vienne  à  fe  perdre  tout  à  fait 
dans  les  Conftitutions  de  ces  nouveaux  Lé- 
giflateurs  -,  &c  que  des  perfonnes  qui  entrent 
dans  le  Couvent  par  l'idée  de  la  douceur  SC 
du  repos  ,  n'y  rencontrent  que  de  la  fervitude 
&  de  la  douleur. 

Pour  moi ,  je  m'y  palTerois  volontiers  des- 
chofes  délicieufes  ,  à  un  âge  où  le  goût 
des  délices  eil:  prefque  perdu  :  mais  je  vou- 
drois toutes  mes  commodités  dans  un  temps^ 
où  le  fentiment  devient  plus  délicat  pour  ce 
qui  nous  blefle  ^  à  mefure  qu'il  devient  moinS' 
exquis  pour  ce  qui  nous  plaît  ^  Se  moins  ten- 
,  dre  pour  ce  qui  nous  touche.  Ces  commo- 
dités defirables  à  la  vieillefife  ,  doivent  être 
auiîi  éloignées  de  l'abondance  qui  fait  l'em- 
barras ,  que  du  befoin  qui  fait  fenrir  la  nécef- 
fité.  Et  pour  vous  expliquer  plus  nettement 
ma  penfce  -,  je  voudrois  dans  un  Couvent 
une  frugalité  propre  Se  bien  entendue ,  où  Ton 
ne  regarderoir  point  Dieu  comme  un  Dieu 
chagrin  ,  qui  détend  les  chofes  agréables  par- 
ce qu'elles  plaifent^  mais  où  rien  ne  plairoit 
à  des  efprits  bien  faits ,  que  ce  qui  eft  jufte  ou 
tout  à  fait  innocent. 

A  la  prifon  de  Monfieux  Fouquer  ^  Mon- 
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fieur  le  Maréchal  c^c  Clerembauc  avoit  la 
rêce  remplie  de  ces  imaginations  de  retraire.  »  l^ 
5>  Que  Ton  vivroit  heureux  ,  me  difoit-tl  ^  en 
5j  quelque  Société  oii  l'on  ôeeroit  à  la  fortu- 
35  ne  Ja  juTird'ellcn  qu'elle  a  fur  nous  !  Nous 
53  lui  facriiions ,  à  eetre  fortune,  nos  biens, 
5'  notre  repos  ,  nos  années ,  peur-êcre  inuti- 
5'  iemenc  ^^{\  nous  venons  à  polleder  fes  fa- 
»  veurs ,  nous  en  pavons  une  courte  iouifTan- 
jî  ce  3  quelquefois  de  notre  liberté  ,  quelque- 
3' fois  de  notre  vie.  Mais  qu:nd  nos  gran- 
3>  dcurs  dureroient  autant  que  nous  ,  elles 
33  finiront  du  moins  avec  nous-mêmes.  Et 
33  qu'ont  fait  àts  leurs  ces  g"-  nds  favoris ,  qui 
33  n'ont  jamais  vu  interrompre  k  cours  de 
33  leur  fortune^  Ne  femblent-ils  pas  n'avoir 
33  acquis  tant  de  Hoire  ,  6c  nmafïé  tant  de 
3>  biens  ,  que  pour  fe  préparer  le  tourment 
3'  de  ne  (avoir  ni  \ts  quitter ,  ni  les  retenir  3 
C'éroit-IA  fcs  entretiens  ordinaires  un  mois 
durant  que  je  fus  avec  lui  v  2c  ce  Courtifan 
agréable  ,  dont  h  converl'ation  faifoit  h  joie 
la  plus  délicate  de  Gs  amis,  fe  laiffoit  po(^ 
feder  entièrement  à  ces  fortes  de  pcnféeSj 
quclquelcis  jiidickufes,  toujours  trilles. 

J'3V0Uc  q-fily  a  des  temps  oii  rien  n*eft:  fî 
fage  que  de  fe  retirer  :  mais  tout  pcrfua- 
dc  que  j'en  fuis  ,  je  me  r:mcts  de  ma 
Retraite  à  la  nature ,  beaucoup  plus  qu'A 
ma  raifon.  C*efl  par  fcs  mouvcmens  qu'au 
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'  jnilieu  du  monde ,  je  me  retire  aujourd'hui 
du  monde  même.  J'en  fuis  encore  pour  ce 
qui  me  plaît  :  j'en  fuis  dehors  pour  ce  qui 
m'incommode.  Chaque  jour  je  me  dérobe 
aux  connolfTances  qui  me  fatiguent.  Se  aux 
converfaticns  qui  m'ernuyent  :  chaque  jour 
je  cherche  un  doux  commerce  avec  me^ 
amis  ^  &  fais  mes  déhces  les  plus  chères  d© 
la  délicateffe  de  leur  entretien. 

De  la  façon  que  je  vis ,  ce  n'eft  ni  une  fb- 
cicté  pleine ,  ni  une  Retraite  entière  :  c'eft 
me  réduire  innocemment  à  ce  qui  m'accom- 
mode le  plus.  Dégoûté  du  vice  comme  trop 
grolîier^&:  blefTc  de  la  pratique  de  la  vertu  com- 
me trop  rude ,  je  me  fais  d'innocentes  dou- 
ceurs qui  conviennent  au  repos  de  la  vicillelTe  ^ 
&C  qui  font  juflement  fenfibles  à  proportiori^ 
de  ce  que  je  puis  encore  agréablement  fcntir. 

Loifque  nous  approchons  au  fatal  monument» 
La  nature  fe  plaît  à  vivre  innocemment  ; 
Et  la  même  autrefois  qui  dcrégloit  la  vîe , 
D'un  doux  &  faint  repos  nous  inspire  l'envie;- 

Il  n'eft  plus  de  beaux  jours 

Quand  il  n'eft  plus  d'amours: 
Mais  notre  esprit  défait  de  Ton  ardeur  première^- 
Garde  pour  fon  couchant  une  douce  lumière,' 
Qui  nous  fait  oublier  la  plus  vive  faifon 
Parles  derniers  plaifîrs  que  donae ia  raifon,- 
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ENTRETIEN 

De  deux  Dames  avec  une  Religieuji  i 
mal  fatisfaite  de  fa  condition. 

Une     Dame. 

COntez-nous  un  peu  votre  fort? 
Que  £iit-on  dans  le  Monaflére  l 

Madame  &  moi  fouhaitons  fort 

D'en  apprendre  tout  le  myftére. 
La     Religieuse. 

Sans  égard  au  teint  précieux 

D'une  beauté  jeune  &  fleurie  ,• 

Celle  qui  fe  fouette  le  mieux , 

De  l'Abbelfe  eft  la  plus  chérie, 
l'efprit  eft  un  mérite  auprès  d'elle  odieux  ; 
jQui  n'eftpas  imbccille  y  pafle  pour  impie; 

Un  Diredeur  tendre  &  pieux 

Avec  une  dévote  amie. 

Sur  les  autres  impérieux 

Veut  exercer  (\\  tyrannie  j 

Notre  Chœur  eft  faftidieux  ^ 

^'en*hîûs  la  fade  mélodie  : 
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Notre  repas  pernicieux  , 

La  feule  faim  nous  y  convie  ; 

Carie  troupeau  religieux. 

Qui  fouvent  jeûne  &  toujours  priç, 

Prend  un  appétit  furieux 

Et  de  tous  mets  fe  raffafie. 

Un  Prêcheur  ignorant  &  vieux^ 

Avec  grande  cérémonie. 

Touffe,  crache,  lève  les  yeux  ^ 

Et  puis  fait  à  la  compagnie 

Un  long  Sermon  fort  ennuyeux  , 

Dont  il  faut  qu'on  le  remercie. 
Après  que  le  bon  Père  a  difcouru  des  Gîeux  ^ 

Nous  chantons  Vêpres  &  Compliesj 

Et  le  Salut  fait  les  adieux 

De  notre  méchante  harmonie. 

Suit  le  Soupe  délicieux 

D'une  pomme  crue  ou  rôtie  , 

Puis  un  fommeil  peu  gracieux 

Me  tient  au  lit  mal  endormie  ^ 

Attendant  Tordre  injurieux  , 

Qui  m'en  hk  faire  une  fortie 

Par  un  tems  froid  &  pluvieux  ? 

Enfin  je  me  trouve  affervie 

A  ta/it  de  peines  en  cçs  lieu?  j 
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Qu'il  me  faut  afpircr  par  force  à  l'autre  vie, 
Heureufe  eft  une  bonne  Sœur, 
Que  cette  elpérance  a  charmée  ! 
Mais  il  faut  plaindre  le  malheur 
Où  tombe  une  pauvre  enfermée. 
Qui  ne  goûte  point  la  douceur 
Qu'apporte  une  fi  belle  idée. 
C'eft  un  entretien  aflez  doux  > 
A  la  plus  prude ,  à  la  plus  fagc , 

De  fonger  quelquefois  que  la  mort  d*uii  époux 
Rompt  les  liens  du  mariage  : 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  chez  nous  ; 
Le  mari  qui  nous  tient  en  cage 
Eft  éternel 3  &  hors  des  coups, 

Qui  lavent  procurer  le  bonheur  du  veuvage. 
La    Dame. 

En  vérité^  ma  Soeur,  vos  murmures  font  grands. 

Si  c'eft-là  tout  le  mal  qu'ont  les  Religieufes, 

Vous  traitez  votre  époux  comme  on  fait  les  tyrans» 

Et  vos  plaintes  fur  tout  font  fort  injurieufcs. 

Le  Ciel  nous  a  donné  des  états  difFércns, 

.Mais  nous  n'en  fommes  pas  pour  cela  plus  hcurcu-i 
{es: 

Le  chagrin  des  maris ,  l'embarras  des  cnfans  ; 

Des  infidélités  aux  pauvres  amourcufcs 
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Die  qui  les  fots  defîrs  ont  été  trop  conflans; 
P'un  amour  emporté  les  fuites  trop  fâcheufès  , 
D'un  autre  mieux  conduit  les  égards  trop  génangt 
Les  tendres  mouvemens  des  âmes  vertueufès 
Etouffés  avec  peine  &  toujours  renaiflans  j 
Le  luxe  des  habits  en  quelques  fomptueufes, 
pont  le  crédit  fe  perd  avec  tous  les  marchands} 
La  paiHon  du  jeu  dans  les  nécelTiteufes , 
Le  tourment  qu*on  fe  donne  à  difputer  des  rangs  î 
Une  fiére  hauteur  que  les  impérieules 
.Oppofent  vainement  à  la  faveur  du  tems  ; 
Un  bas  attachement ,  des  foiblelfes  honteu(ês  J 
Qui  ne  fervent  de  rien  à  Tintérét  des  gens  ; 
Le  malheur  du  fuccès  pour  les  ambitieufes. 
Dont  les  cœurs  élevés  font  trop  entreprenaijs; 
L'inquiet  mouvement  qui  perd  des  intrigueu(e$ 
Pour  fe  mêler  de  tout  avec  trop  peu  de  lens; 
Voilà ,  ma  chère  Sœur ,  nos  voluptés  flatteulèsr 
Du  Monde ,  qui  vous  plaît ,  voilà  les  doux  prélcns; 
Voilà  ce  grand  bonheur  qui  vous  rend  envieuses. 

La     Religieuse. 
Ce  lieu  que  mille  fois  j'ai  nommé  ma  prilbn  » 
Sera  votre  Retraite  affez-tôt,  que  je  penfè  ; 
Car  celle  qui  fe  voit  dans  l'arriére-faifon  » 
Pourra  faire  fexpérience 
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Des  Régies  de  notre  Maifon 
Avec  beaucoup  de  bienfcance. 

L'autre     Dame. 
A  vous  entendre  difcourir. 
Trop  heureux eft  le  fort  des  autres; 
Vous  aimeriez  ,  ma  Sœur ,  à  danfer ,  à  courir , 
Nous  aiffierions  en  paix  des  jours  comme  les  vô^ 

très  ; 
Mais  à  fon  propre  état  chacun  fe  doit  tenir  ; 
Gardons  notre  embarras ,  dites  vos  Patenôtres  ; 
La  ùigeîïc  eft  de  bien  foufFrir. 
Vous  vos  chagrins,  &  nous  les  nôtres. 
Ecoutez  vos  devoirs ,  plutôt  que  vos  raifons  ; 
Ayons  plus  de  vertus  chez  nous  que  d'oraifons  : 
Des  maux  qu  unDieu  fouffrit  ayez  toujours  l'image,"  i 

Imitez-le  dans  Tes  douleurs  ; 
Pcs  biens  que  Dieu  nous  fait  faifons  un  bon  ufage  • 

Imitons- le  dans  fes  faveurs. 
Vaincre  de  nos  Amours  la  douce  violence  , 
Ne  permettre  à  nos  cœurs  que  dejuftcs  dcfirs  > 
Un  repos  innocent ,  &  d'honnêtes  plaifirs , 
C'eft  pour  nous  afTcz  de  fouftrance  : 
L'ordrç  nous  coûte  des  foûpirs  ; 
Une  boanc  conduite  cû  notre  pénitence. 
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La    Religieuse. 
Je  fens  ranimer  ma  langueur 
Par  vos  difcours  pleins  de  fâgefle  ; 
Et  n  vous  étiez  mon  Abbefle, 
Rien  n^égaleroit  ma  ferveur. 

ÇA  la  première  Dame,  ) 
Pour  vous  ,  Madame  la  conteuie 
De  tant  de  malheurs  différens. 
Ou  faites  chez  vous  la  pleurcufe  , 
^u  foyez  avec  nous  pénitente  céans. 


Tome  ir^ 


hl 
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LETTRE 

DE     MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE; 

A    MONSIEUR 

DE     BONREP  AUX; 

A  LO  ND  RES,  (i  ) 

JE  ne  croycfis  pas  ,  Monficur ,  que  les  Né-^ 
c;ociarions  &  les  Traités  vous  laiflaffenc 
penfer  à  moi.  J'en  fuis  aufîi  fier  que  fi  l'on 
m'avoit  érigé  une  Statue  fur  le  fommet  du 
Mont  Parnaffe.  Pour  me  revancher  de  cet 
honneur ,  je  vous  place  en  ma  mémoire  au- 
près de  deux  Dames  qui  me  feront  oublier 
les  Traités  &  les  Négociations ,  &:  peut- 
être  hs  Rois  auffi.  Je  voudrois  que  vous  vif- 
fîez  préfcntement  Madame  Hervart  -,  on  ne 
parle  non  plus  chez  elle  ni  de  vapeurs,  ni  de 
toux  j  que  fi  ces  ennemies  du  genre  humain 

(  I  )  On  a  crû  devoir  mettre  ici  cette  Lettre, 
parce  qu'elle  fcrt  à  rintciligencc  de  celles  qui  fui- 
vent, 
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s'enéroient  allées  dans  un  autre  monde.  Ce- 
pendant leur  règne  eft  encore  de  celui-ci.  Il 
n'y  a  que  Madame  Hervarr  qui  les  ait  congé- 
diées pour  toujours.  Au  lieu  d'hôteffes  Ci  mal 
plaifantes  ,  elle  a  retenu  la  gaité  de  les  grâ- 
ces ,  3c  mille  autres  jolies  chofes  que  vous 
pouvez  bien  vous  imaginer.  Je  me  contente 
de  voir  ces  deux  Dames,  Elles  adoucilTenC 
rabfence  de  celles  de  la  rue  Saint- Honoré , 
qui  véritablement  nous  négligent  un  peu  5  je 
n'ai  ofé  dire  qu'elles  nous  négligent  un  peu 
trop.  Monfîeur  de  Barillon  fe  peut  fouvenic 
que  ce  font  de  telles  enchanterelTes ,  qu'elles 
f^ifoient  pafTer  un  vin  médiocre  ,  &c  une  au- 
melette  au  lard ,  pour  du  ned:ar  &  de  l'am- 
brofie.  Nous  penfions  nous  être  repus  d'am- 
brofie  ,  &  nous  foutenions  que  Jupiter  avoir 
mangé  l'aumelette  au  lard.  Ce  temps -là  n'eft 
plus.  Les  grâces  de  la  rue  Saint  Honoré  nous 
négligent.  Ce  font  d^s  ingrates ,  à  qui  nous 
préfentions  plus  d'encens  qu*elles  ne  vou- 
loient.  Par  ma  foi ,  Monfieur ,  je  crains  que 
l'encens  ne  fe  moifilTe  au  Temple.  La  Divini- 
té qu'on  y  venoit  adorer  ,  en  écarte  tantôt  un 
mortel  Se  tantôt  un  autre ,  &  fè  moque  du 
demeurant  :  fins  confidérer  ni  le  Comte ,  ni 
le  Marquis  *,  aufîi  peu  le  Duc. 

Tros  Rutttlupve  fttat ,  ntêlh  cUfsrimine  habtho  : 

Il  i) 
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Voilà  la  dévifc.  Il  nous  eft  revenu  de  Mont- 
pellier une  des  premières  de  la  troupe  j  mais 
je  ne  voi  pas  que  nous  en  foyons  plus  forts. 
Toute  perfuafive  qu'elle  eft ,  Se  par  Ton  lan- 
gage de  par  Tes  manicres^  elle  ne  relèvera  pas 
îe  parti.  Vous  êtes  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
de  fujec  de  la  louer.  Nous  favons  ,  Monfieur , 
qu'elle  vous  écrivit  il  y  a  huit  jours.  Aufti  je 
n'ai  rien  à  vous  mander  de  fa  fanté ,  finon 
qu^clle  continue  d'être  bonne ,  à  un  rhume 
près  ,  que  même  cette  Dame  n'eft  point  fâ- 
chée d'avoir- j  car  je  tâche  de  lui  perfuader 
qu'on  ne  fubfifte  que  par  les  rhumes^  3c  je 
croi  que  j'en  viendrai  à  la  lin  à  bout.  Autre- 
fois je  vous  auiois  écrit  une  Lettre  qui  n'au- 
loit  été  pleine  que  de  fes  louanges  -,  non 
qu'elle  fe  fouciât  d'être  louée  j  elle  le  fouf- 
froit  feulement ,  &  ce  n'étoit  pas  une  chofe 
pour  laquelle  elle  eût  un  fi  grand  mépris.  Ce- 
la eft  change. 

J'ai  vu  le  tems  qu'Iris  (  &  c'étoit  l'âge  d'or. 

Pour  nous  autres  gens  du  bas  monde  ) 
J'ai  vu,  dis-jc  ,  le  tems  qu'Iris  goûtoit  encor. 
Non  cet  encens  commun  dont  le  ParnalTe  abonde  • 
II  fut  toujours,  au  fcntiraent  d'Iris, 
D'une  odeur  importune  ou  plate  j 
Mais  la  louange  délicate 
Avoic  auprès  d'elle  fon  prix» 
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Elle  traite  aujourd'hui  cet  art  de  bagatelle  ; 
Il  rendort ,  &  s'il  faut  parler  de  bonne  foi , 
L'Eloge  &  les  Vers  font  pour  elle, 
Ce  que  maints  Sermons  font  pour  moi. 
J'eufTe  pu  m'exprimer  de  quelque  autre  manière  ^ 
Mais  puifque  me  voilà  tombé  fur  la  matière , 
Quand  le  difcoursefl  froid,  dormez-vous  pas  auffil 

Tout  homme  fage  en  ufe  ainfi  ; 
Quarante  beaux  Efprirs  (  i  )  certifieront  ceci  : 
Nous  femmes  tout  autant  ;  qui  dormons  comme 

d'autres 
Aux  Ouvrages  d^autrui  ;  quelquefois  même  aux 
nôtres. 
Que  cela  folt  dit  entre  nous> 
PaiTons  fur  cet  endroit  ;  fî  j'étendois  la  cho(e  ,' 
Je  vous  endormirois ,  &  ma  Lettre  pour  vous  v 
Deviendroit ,  en  Vers  comme  en  Profe , 
Ce  que  maints  Sermons  font  pour  tous. 

J'en  demeurerai  donc-là  pour  ce  qui  regar- 
de k  Dame  qui  vous  écrivit  il  y  a  huit  jours. 
Je  reviens  à  Madame  Hervarr  dont  je  vou- 
drois  bien  aufïî  vous  écrire  quelque  chofe  en 
vers.  Pour  cela  il  lui  faut  donner  un  nom  de 
Parnade.  Comme  j'y  fuis  le  parain  deplufieurs 

(i)  Meffieurs  4e  TAgademie  Françoise.- 
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belles ,  je  veux  de  entend  qu'à  l'avenir  Mada* 
me  Hervart  s'appelle  Silvie  dans  rous  les  ]^ 
maines  que  je  poiïede  fur  le  double  Mont  ^ , 
de  pour  commencer, 

C*eft  un  plaifir  de  voir  Silvie  r 
Mais  n'efperez  pas  que  mes  Vers  ' 
Peignent  tant  de  charmes  divers; 
J'en  aurois  pour  toute  ma  vie. 
S'il  prenoit  à  quelqu'un  envie 
D'aimer  ce  chef-d'œuvre  des  Cieux, 
Ce  quelqu'un,  fût-il  Roi  des  Cieux-, 
En  auroit  pour  toute  fa  vie. 
Votre  ame  en  efl  encor  ravie  : 
J'en  fuis  fur  :  &  dis  quelquefois  , 
3>  Jamais  cette  beauté  divine 
»  N'affranchit  un  cœur  de  fes  loix  : 
»  Notre  Intendant  de  la  Marine  (  i  )^ 
»  A  beau  courir  chez  les  Anglois; 
»  Puifqu'une  fois  il  l'a  fervic , 
î»  Qu'il  aille  8c  vienne  à  Tes  Emplois  y 
w  II  en  a  pour  toute  fa  vie. 
Que  cette  ardeur,  où  nous  convie 
Un  objet  fi  rare  &  /î  doux. 
Ne  foit  de  nulle  autre  fuivie, 

(  I  )  Monfieur  de  Bonrepaux. 
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C*cftunfort  commun  pour  nous  tous  î 
Mais  je  nVétonne  de  l'époux. 
Il  en  a  pour  toute  fa  vie» 

J'ai  tort  de  dire  que  je  m'en  étonne  ,  il  fau- 
droit  au  contraire  s'étonner  que  cela  ne  fût 
pas  ainfi.  Comment  cefferoit-ii  d'aimer  une 
femme  fouverainement jolie  ^  coinplaifante  ,' 
d'humeur  égaie  ,  d'une  efprit  doux  ,  &  qui 
Taime  de  tout  fon  cœur?  Vous  voyez  bien 
que  toutes  ces  chofes  (e  rencontrant  dans  un 
feu!  fujet ,  doivent  prévaloir  à  la  qualité  d'é- 
poufe.  J'ai  tant  de  plaifir  à  en  parler,  que  je 
reprendrai  une  autre  fois  la  matière.  Que  Ma- 
dame Hervart  ne  prétende  pas  en  erre  quitte. 

Je  devrois  finir  par  l'article  de  ces  deux 
Daines.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  mande  , 
Monneur  ^  en  quel  état  eft  la  chambre  des 
Philofophes  (  i  ),  Il  font  cuits ,  &  embelif- 
fcnt  tous  les  jours.  J'y  ai  joint  un  autre  orne- 
ment qui  ne  vous  déplaira  pas ,  fi  vous  leur 
faites  l'honneur  de  les  venir  voir ,  avec  ceux 
de  vos  amis  qui  doivent  être  de  la  partie. 

Mes  Philirophes  cuits  ,  j'ai  voulu  que  Socrate  ^ 

(  I  )  Monfîeur  de  La  Fontaine  avoit  fait  jetter 
en  moule  de  terre  tous  les  plus  grands  Philofo- 
phes de  rAniiquité ,  qui  faiîbient  l'oinement  de 
la  chambre. 
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Et  Saint-Diez,  mon  fidèle  Achate, 

Et  de  la  gent  porte- écarlate  , 
Hervart  tout  rornement,  avec  le  beaw  Berger 
Verger  (  i  ) , 

PulTent  avair  quelque  Mufique^, 

Dans  le  féjour  Phiiorophique. 

Vous  vous  moquez  de  mon  deflein: 

J'ai  cependant  un  Claveffin. 
Un  ClaveAln  chez  moi  !  ce  meuble  vous  étonne  l 

Que  direz-vous  fi  je  vous  donne 

Une  Cloris  de  qui  la  voix 

Y  joindra  Tes  fons  quelquefois? 
la  Cloris eft  jolie  ,  &  jeune,  &  fa  perfonne 

Pourroit  bien  ramener  l'Amour 

Au  philofophique  féjour. 
Je  l'en  avois  banni  ;  fi  Cloris  le  ramené  , 

Elle  aura  chanfons  pour  chanfons. 
Mes  Vers  exprimeront  la  douceur  de  fes  fons. 
Qu'elle  ait  à  mon  cgard  le  cœur  d'une  inhumaine; 
Je  ne  m'en  plaindrai  point ,  n'étant  bon  déformais. 
Qu'à  chanter  les  Cloris ,  &  les  laificr  en  paix. 
Vous  autres  Chevaliers,  tenterez Tavanture, 
Mais  de  la  mettre  a  fin  ,  fût-ce  le  beau  Berger  (i  ) 
Qu'Oenone  eut  autrefois  le  pouvoir  d'engager, 

Ce  n'eft  pas  chofc  qui  foit  sûre. 

(i)L'Abbc  Verger.    (2)  Paris.  J'allois 
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.  J'allois  fermer  cette  lettre  quand  j'ai  reçu 
celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'c- 
crire  ;  &  ce  que  je  dis  au  commencement  n'efl 
<^u'une  réponfe  à  quelque  chofe  qui  me  con- 
cerne dans  la  vôtre  à  Madame  de  la  Sablière. 
Si  j'cuffe  vii  le  témoignage  fi  ample  d'un  fou- 
venir  à  quoi  je  ne  m'attendois  pas  ,  j'aurois 
pouffé  bien  plus  loin  la  figure  &c  l'étonnemenf, 
ou  peut-être  que  je  me  ferois  tenu  à  une  pro- 
teftation  toute  fimple ,  qu'il  ne  me  pouvoit 
rien  arriver  de  plus  agréable  que  ce  que  vous 
m'avez  écrit  de  Windfbr.  Il  y  a  piufieurs  cho- 
ies confidérables ,  entr'autres  vos  deux  Ana- 
créons ,  Monfieur  de  Saint-Evremond  ,  &C 
Monfieur  Waller ,  en  qui  l'imagination  ôc 
l'amour  ne  finiffent  point.  Qiioi  !  être  Amou- 
reux &  bon  Poète  à  quatre-vingt  deux  ans  l 
Je  n'efpére  pas  du  Ciel  tant  de  faveurs  :  c'efl 
du  Ciel  dont  il  ell  fait  mention  au  Pays  des 
fables  que  je  veux  parler  ;  car  celui  que  l'on 
prêche  à  préfent  en  France,  veut  que  je  renon- 
ce aux  Cloris ,  à  Bacchus&  à  Apollon  ,  trois 
Divinités  que  vous  me  recommandez  dans 
la  vôtre.  Je  concilierai  tout  cela  le  moins 
mal  &  le  plus  long-temps  qu'il  me  fera  pol^ 
fible,  &c  peut-être  que  vous  me  donnerez 
quelque  bon  expédient  pour  le  faire  ,  vous 
qui  travaillez  à  concilier  des  intérêts  oppofés  , 
éc  qui  en  favez  fi  bien  les  moyens.  J'ai  tant 
entendu  dire  de  bien  de  Monfieur  Waller. 
Tome  IF.  Mm 
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<]ue  ion  approbacion  me  comble  de  joie.  S*il 
arrive  que  ces  vers-ci  ay^nt  le  bonheur  de  vous 
plaire^  (  ils  lui  plairont  par  confequent  )  je  ne 
me  donnerois  pas  pour  un  autre  *,  &  continue- 
rai encore  quelques  années  de  fuivre  Cloris, 
&  Bacchus  ^  6c  Appollon  ,  ôc  ce  qui  s'enfuit  ; 
avec  Ia  modération  requife  ,  cela  s'entend. 

Au  refie  ^  Monfîeur,  n'admirez-vous  point 
Madame  de  Bouillon  ,  qui  porte  la  joie  par 
tout }  Ne  trouvez-vous  pas  que  l'Angleterre 
A  de   l'obligation  au  mauvais  génie  ,  qui  fe 
rnêle  de  temps  en  temps  des  affaires  de  cette 
Princelfe  i  Sans  lui,ce  climat  ne  l'auroit  point 
vue-,  Se  c'eftun  plaifir  de  la  voir,  difputant  , 
grondant ,  jouant  ,   &  parlant  de  tout  avec 
tant  d'efprit ,  que  l'on  ne  fauroit  s'en  imagi^  i 
ner  davantage.  Si  elle  avoit  été  du  temps  desi 
Pavens,  on  auroit  déifié  une  quatrième  Gra-.l 
ce  pour  l'amour  d'elle.  Je  veux  lui  écrire  ,  6C\ 
invoquer  pour  cela  Monfieur  Waller.  Mais] 
qui  eft  le  Phiiofophe  qu'elle  a   mené  en  ce 
Pays-là?  Ladefcription  que  vous  me  faites  de, 
cette  Rivière  ,  fur  Ijcs  bords  de  laquelle  on  va 
fc   promener  ,  après    qu'on  a  ficrifié  longr! 
temps  au  fommeil^  cette  vie  mêlée  dePhilofo- 
phie ,  d'amour^  &:  de  vin,  font  aullî   d'un 
Poète  ,  &:  vous  ne  le  pcnfiez  peut-ctre   pas 
erre.  La  fin  de  votre  Lettre  ,  où  vous  dites  que 
Monfieur   Wallcr ,  ôc    Nlonfieur  de   Saint- 
£vrjcmond  ne  font  contens,  que  parce  qu'ils 
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ne  connoiiïent  pas   nos   deux  Dames  ^  me 
charme.  Audi  je  trouve  cela  très  galant ,  &  le 
ferai  valoir  dès  que  Toccafion  s'en  préfentera. 
Surtout  )e  fuivrai  votre  confeil,  qui  m'exhorte 
de  vous  attendre  à  Paris  ,  où   vous  revien- 
drez auiîî-tôt  que  les  affaires  le  permettront. 
Monfieur  HefTein  a  la  fièvre,  qui  lui  a  duré 
continue  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  Sc 
puis  a  ceffé;  puis  il  eft  venu  un  redoublement 
que  nous  ne  croyons  pas  dangereux.  Ilavoit  été 
laigné  trois  fois  jufques  au  jour  d'hier.  Je  ne 
fai  pas  il  depuis  on  y  aura  ajouté  une  quatriè- 
me faignée.  Il  n'y  a  nul  mauvais  accident  dans 
fa  maladie.  Je  ne  doute  point  que  les  Hervarc 
de  les  Saint- Diez  ne  faffent  leur  devoir  de 
vous  écrire.  Ce  feront  des  Lettres  de  bon  en-' 
droit,  &:  fi  bon  que  je  n'en  fai  qu'un  qui  fc 
puifTe  dire  meilleur.  Je  vous  le  fouhaite.  Ce- 
pendant j    Monfieur  ,  faites -moi    toujours 
I  i'fionneurâe  m'aimer ,  &  croyez  que  je  fuis, 
i  &c, 

A   Paris  le   ^i.  d*AoHt  1^87. 


'Sï? 


Mm  ij 
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LETTRE 

DB    MONSIEUR 

DELA  FONTAINE, 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

DE     BOUILLON. 


M 


AD  AME, 


Nous  commençons  ici  de  murmurer  con- 
tre les  Anglois  ,  de  ce  qu'ils  vous  retiennent 
fi  long  temps.  Je  luis  d'avis  qu'ils  vous  ren- 
dent à  la  France  avant  la  fin  de  l'Automne  , 
&  qu'en  échange  nous  leur  donnions  deux 
ou  trois  Iflcs  dans  l'Océan.  S'il  ne  s'agifToic 
que  de  ma  fatisfacftion  ,  je  leur  cederois  tout 
l'Océan  mcme  j  mais  peut-être  avons-  nous 
plus  de  fujet  de  nous  plaindre  de  Madame 
votre  Sœur  ,  que  de  l'Angleterre.  On  ne  quit- 
te pas  Madame  la  DuchcfFe  Mazarin  comme 
Ton  voudroit.  Vous  êtes  toutes  deux  environ- 
nées de  ce  qui  &it  oublier  le  rcfle  du  monde. 
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c'efl: -à-dire  ,  d'enchantemens ,  &  de  grâces 
de  toutes  fortes. 


Moins  <î*amotir ,  de  rîs  &  (îe  jeirx , 
Cortège  cJe  Vénus  foUicitoient  pour  elle  , 

Dans  ce  différend  fi  fameux , 

Où  Ton  déclara  la  plus  bells 

La  DéefTe  des  agrémens. 

Celle  aux  yeux  bleux ,  celle  aux  bras  blancs» 
Furent  au  Tribunal  par  Mercure  conduites  : 

Chacune  étala  Tes  talens. 
Si  le  même  débat  renaiflbit  en  nos  temps  , 

Le  procès  auroit  d'autres  fuites  , 
Et  vous,  &  votre  fœur,  emporteriez  le  prt» 

Sur  les  Clientes  de  Paris. 

Tous  les  citoyens  d'Amathont© 

Auroient  beau  parler  pour  Cyprfs > 

Car  vous  avez  ,  félon  mon  compte ,. 

Plus  d*amour,  de  jeux  &  de  ris. 

Vous  excellez  en  mille  chofes  ,. 
Vous  portez  en  tous  lieux  la  joye  &  les  pïaifîrs  ; 
Allez  en  des  climats  inconnus  aux  Zéphirs , 

Les  champs  fe  vêtiront  de  rofès. 
Mais  comme  aucun  bonheur  neftconftant  dans  (bit 
cours  ^ 

M  m  iii 
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Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  Ci  beaux  jours* 
C'eft-Jà  que  vous  (avez  témoigner  du  courage  , 
Vous  envoyez  au  vent  ce  fâcheux  fouvenir  : 
y ous  avez  cent  fecrets  pour  combattre  l'orage  , 
Que  n'en  aviez-vous  un  qui  le  sut  prévenir  ! 

On  m'a  mandé  que  Votre  AltefTe  éroit  ad- 
mirée de  tous  les  Anglois  ^  6c  pour  l'efprir  &: 
pour  les  manières ,  &  pour  mille  qualités  qui 
le  font  trouvées  de  leur  goût.  Cela  vous  ell 
d'autant  plus  glorieux,  que  les  Anglois  ne 
font  pas  de  fort  grands  admirateurs  :  je  me 
juis  feulement  apperçû  qu'ils  connoiffent  le 
vrai  mérite  ,  &c  en  font  touchés. 

Votre  Philofbphe  a  éré  bien  étonné  quand 
<5n  lui  a  dit  que  Defcartes  n'étoitpas  i'inven- 
Ac\iï  de  ce  Syftême  que  nous  appelions  la 
JUachine  des  minimaux  ^  bc  qu'un  Efpagnol 
l'avoit  prévenu  (i).  Cependant  quand  on  ne 
lui  en  auroic  point  apporté  de  preuves  ^  je  ne 
laiiïerois  pas  de  le  croire ,  &:  ne  fai  que  les 
Efpagnols  qui  pûffent  bâtir  un  Château  tel 
que  celui-là.  Tous  les  jours  je  découvre  ainii 
quelqu'Opinion  de  Defcarrcs ,  répandue  de 
coté  &  d'autre  dans  les  ouvrages  des  Anciens, 
comme  celle-ci  j  qu'il  n'y  a  point  de  Coulenr-s 

(i)  Voyez  îc  Dictio.nnaire  de  M.  Bayle  à 
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^u  monde.  Ce  ne  font  que  de  diffcrens  effets 
de  la  lumière  fur  de  différentes  fuperfîcies* 
Adieu  les  lys  ,  &c  les  rofes  de  nos  Amintes. 
Il  n'y  a  ni  peau  blanche  ,  ni  cheveux  noirs  ^ 
notre  pai'îion  n'a  pour  fondement  qu'un 
corps  fans  couleur  :  &c  après  cela ,  je  ferai  des 
vers  pour  la  principale  beauté  des  Femmes  ?■ 
Ceux  qui  ne  feront  pas  fuflifamment  in- 
formés de  ce  que  fait  Votre  Altede ,  &:  de 
ce  qu'elle  voudroit  favoir  ^  fans  fe  donneC 
d'autre  peine  que  d'en  entendre  parler  à  ta- 
ble, me  ci:oiront  peu  judicieux  de  vous  en^-; 
tretenir  ainfîde  Philofophie,  mais  je  leur  ap- 
prens  que  toutes  fortes  de  fujets  vous  con- 
viennent, audi  bien  que  toutes  forces  de  Lî^ 
vres ,  pourvu  qu'ils  foienc  bons. 

Nul  Auteur  de  renom  n*efl  ignoré  de  vou^,- 
L'accès  leur  efl  permis  à  tous. 

Pendant  qu'on  lit  leurs  vers  vos  ciiiens  ont  beau  6 
battre , 

yous  mettez  le  Hola  en  écoutant  i'Auteuf  ; 
Vous  égalez  ce  Didateur 
Qui  didoit  tout  d'un  temps  à  quatre* 

C'étoit ,  ce  me  femble,  Jule  Ccfar  ;  il  fai- 
foit  à  la  fois  quatre  dépêches  fur  quatre  ma- 
tières différentes.  Vous  ne  lui  devez  rien  de- 

Mm  iiij 
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ce  côté-Jà  i  &  il  me  fouvient  qu'un  matin  vous 
lifanr  des  vers  ,  je  vous  trouvai  en  même 
temps  attentive  à  ma  Jedure,  &  à  trois  que- 
relles d'Animaux.  Il  eft  vrai  qu^ils  étoient  fur 
le  point  de  s'étrangler.  Jupiter  le  Conciliateur 
n'y  aiiroit  fait  œuvre.  Qu'on  juge  par  là.  Ma- 
dame, jufqu'oLi  votre  imagination  peut  aller, 
quand  il  n'y  a  rien  qui  la  détourne.  Vous  ju- 
gez de  mille  fortes  d'Ouvrages  ^  &  en  jugez 
bien. 


Vous  flivez  difpenfer  à  propos  votre  eî  me  5^ 
Le  pathétique ,  le  fublime  ; 
Le  fcrieux ,  &  le  plaifant , 
Tour  à  tour  vous  vont  amufânt. 
Tout  vous  duit ,  i'Hiftoire  &  la  1-  able> 
Profe  &  Vers ,  Latin  &  Francjois  : 
Par  Jupiter  je  oe  connois 
Rien  pour  nous  de  fî  fouhai table» 
Parmi  ceux  qu*admet  à  fa  Cour 
Celle  qui  des  Anglois  embellit  le  féjour. 
Partageant  avec  vous  tout  l'Empire  d'Amour  >. 
Anacréon  &  les  gens  de  (à  forte , 
Comme  Waller,  Saint-Evremond  &  moi , 
Ne  (e  feront  jamais  fermer  la  porte. 
Qui  n'admettroit  Anacréon  chez  foi  \ 
Qui  banniroit  Waikr  &  la  Fontûine  J 
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'  Tous  deux  font  vieux  ,  Saint-Evremond  auflî  ? 
Mais  verrez-vous  aux  bords  de  l'Hîppocrene  , 
Gens  moins  ridés  dans  leurs  Vers  que  ceux-ci  i 
Le  mal  eft  que  l'on  veut  ici 
D  e  plus  révères  Moraliftes  : 
'Anacréon  s'y  taît  devant  les  Janféniftes. 
Encor  que  leurs  leçons  me  femblent  un  peu  trii^ 
tes, 
Vous  devez  prifer  ces  Auteurs , 
Pleins  d'elprit ,  &  bons  difputeurs. 
Vous  en  favez  goûter  de  plus  d'une  manière  ; 
Les  Sophocles  du  temps,  &  l'illufîre  Molière, 
Vous  donnent  toujours  lieu  d'agiter  quelquepoint,. 
Sur  quoi  ne  dîiputez-vous  point  l 

A  propos  (l'Anacréon  ,  j'ai  prefque  envie 
d'évoquer  Ton  Ombre  ;  mais  je  penfè  qu'il' 
vaudroit  mieux  le  refTufcirer  tout-à-fait.  J« 
m'en  irai  pour  cela  trouver  un  Gymnofophif. 
te  de  ceux  qu'alla  voit  Apollonius  Tyaneus. 
Il  apprit  tant  de  chofes  d'eux  qu'il  refiTufcita. 
une  jeune  fille.  Je  refrufcitcrai  un  vieux  Poe^ 
te.  Vous  &  Madame  Mazavin  nous  raflem* 
blerez.  Nous  nous  rencontrerons  en  Angle- 
terre. Monficur  Waller ,  Monlîeur  de  Saine- 
Evremond,  le  vieux  Grec,  ôc  moi.Croyezr 
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vous.  Madame,  qu'on   pût  trouver  quatre 
Poètes  mieux  alTortis  î 

IlnousTerolt  beau  voir  parmi  Je  jeunes  gens; 
Infpirerle  plaifîr,  la  trifteire  combattre  ; 
Et  de  fleurs  couronnés  ainfi  que  le  Printemps  ^ 
Faire  trois  cens  ans  à  nous  quatre. 

Après  une  cnfreviie  comme  celle-là  ,  Se 
que  )'aurai  renvoyé  Anacrcon  aux  Champs 
Elifces^  je  vous  demanderai  mon  audience  de 
congé.  11  faudra  que  je  voye  auparavant  ciaq 
ou  fîx  Anglois,  ôc  autant  d'Angioifes  ,  (  les 
Angloifes  font  bonnes  avoir,  à  ce  que  l'on 
dit.  )  Je  ferai  fouvenir  notre  Ambafîadcur , 
de  la  rue  neuve  des  Petits-Champs,  &c  de  la 
dévotion  que  j'ai  toujours  eue  pour  lui.  Je  le 
prierai ,  Se  Monfieur  de  Bonrepaux ,  de  me 
charger  de  quelques  dépêches.  Ce  font  à  peu 
près  toutes  Jes  affaires,  que  je  puis  avoir  en 
Angleterre.  J'avois  bitauiîî  delTein  de  con- 
vertii  Madame  Hervart,  Madame  de  Gou- 
vcrnet,  &r  Madame  Eland,  parce  que  ce  font 
des  pcrfonnes  que  j'honore  i  mais  on  m'a  die 
que  je  ne  trouveroispasles  fujets  encore  affez 
difpofes.  Or  je  ne  fuis  bon  ,  non  plus  que 
Tcrrin  Dendin  (  i  )  ^  que  quand  les  parties  fonc 

f  1  )  Voyez  Rabelais  Livre  Kl,  Ch.  3^ 
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lafTes  de  conteftef.  Une  chofe  que  je  foiihai- 
terois  avant  routes  ,  ce  feroit  que  l'on  me  pro- 
curât l'honneur  de  faire  la  révérence  au  Mo- 
narque -,  mais  je  n'oferois  refperer.  Ceft  un 
Prince  qui  mérite  qu'on  pafTc  la  mer  afin  de 
le  voir,  tant  il  a  de  qualités  convenables  à 
un  Souverain  ,  6c:  de  véritable  pafTion  pourla 
gloire.  Il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui  y  rendent^ 
quoique  tous  le  dûlfent  faire  en  ces  places  -  ià,.- 

Ce  n'eu  pas  un  vaîn  phantôme 
Que  la  gloire  &  la  grandeur  ; 
Et  S  T  u  A  R  T  en  fon  Royaume  > 
Y  court  avec  plus  d'ardeur 
Qu  un  Amant  à  fa  Maîtreffe^ 
Ennemi  de  la  mollefle  , 
Il  gouverne  fon  Etat 
En  habile  Potentat. 
De  cette  haute  fcience 
L'Original  eft  en  Franc« 
Jamais  on  n'a  vu  de  Roi 
Qui  sût  mieux  fe  rendre  Maître  V 
Fort  fouvent  jufques  à  Têtre 
1^  Encor  ailleurs  que  chez  foi. 

L'art  eft  beau,  mais  toutes  têtes^ 
N'ont  pas  droit  de  Texercer  : 
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Louis  a  su  s*y  tracer' 

Un  chemin  par  fes  ConquéteSî 

On  trouvera  Tes  leçons 

Chez  ceux  qui  feront  l'Hiftoire  : 

J'en  laifTe  à  d'autres  la  gloire , 

Et  reviens  à  mes  mouton». 

Ces  Mourons,  Madame,  c'efl:  votre  Al- 
teiïe,  &:  Madame  Mazarin.  Ce  fèroic  ici  le 
lieu  de  fnire  aufli  Ton  Eloge ,  afin  de  le  join- 
dre au  votre:  mais  comme  ces  fortes  d'Eloges 
font  une  matière  un  peu  délicate ,  je  croi  qu'il 
vaut  mieux  que  ,e  m'en  abftienne.  Vous  vi- 
vez en  Sœurs ,  cependant  il  taux  éviter  la. 
comparai  fon» 

X*or  Te  peut  partager^  mais  non  pas  la:  loiiange» 
Xe  plus  grand  Orateur ,  quand  ce  (eroit  un  Ange  , 
Ne  contenteroit  pas  en  femblables  defleins , 
Peux  Belles ,  deux  Héros ,  deux  Auteurs ,  nidewf 
Saints. 

Je  fuis  avec  un  profond  relpcd ,  ôcp». 
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R    E'    P    O     N     S     E 

DE     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 
A    LA    LETTRE 

DE    MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE, 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

DE    BOUILLON. 

SI  vous  étiez  auffi  touché  du  mérite  de 
Madame  de  Bouillon ,  que  nous  en  fom- 
mes  charmés  3  vous  l'auriez  accompagnée  en 
Angleterre,  où  vous  eufîîez  trouvé  des  Da- 
mes qui  vous  connoiiïent  autant  par  vos  Ou- 
vrages ,  que  vous  êtes  connu  de  Madame  de 
ia  Sablière,  par  votre  commerce  &  votre  en- 
tretien. Elles  n'ont  pas  eu  le  plaifir  de  vous 
yoir,  qu'elles  fouhairoient  fort  :  mais  elles 
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onr  celui  de  lire  une  Lerrre  a/fez  galante  8c 
a^ez  ingéiileule ,  pour  donner  de  la  jaloufîe 
à  Voiture  ,  s'il  vivoit  encore.  Madame  de 
Bouillon  ,  Madame  Mazarin ,  &  Monfieur 
l'Ambaiïadeur ,  ont  voulu  que  j'y  fiiïe  une 
efpece  de  réponfe.  L'entrcprifc  c(ï  difficile  ; 
je  ne  lailferai  pas  <ie  me  mettre  en  état  de  leur 
obéir. 

Je  ne  parlerai  point  des  Rois  ; 
Ce  font  des  Dieux  vivans  que  j^adore  en  /ilence 
Loués  à  notre  goût  &  non  pas  à  leur  choix  , 

Ils  méprifent  notre  éloquence. 
Drre  de  leur  valeur  ce  qu'on  a  dit  cent  fois 
Du  mérite  pafle  de  quelqu'autre  vaillance. 
Donner  un  tour  antique  à  de  nouveaux  exploits  : 
C'eft  ,  des  vertus  du  temps,  oter  la  connoiflance. 
J'aime  à  leur  plaire  en  refpcdant  leurs  droits j 

Rendant  toujours  à  leur  puilfance 

A  leurs  volontés ,  à  leurs  loix , 

Une  parfaite  obéifTance. 
5ans  moi  leur  gloire  a  f^û  paflerles  mers. 

Sans  moi  leur  jufte  renommée 

Par  toute  la  terre  eft  femée  : 

Ils  n'ont  que  faire  de  mes  vers. 

Madame  de  Bouillon  fc  pafTcroit  hicn  de  ma 
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Profe  ,  après  avoir  lu  le  bel  Eloge  que  vous 
lui  avez  envoyé.  Je  dirai  pourtant  qu'elle  a 
^es  grâces  qui  fe  répandent  fur  tout  ce  qu'el- 
le fait  ,  &:  fur  tout  ce  qu'elle  dit  \  qu'elle  n'a 
pas  moins  d'acquis  que  de  naturel  ;  de  fivoir 
que  d'agrément.  En  Ats  conteftations  allez 
ordinaires,  elle  difpute  toujours  avec  efprit  j 
fouvent^  à  ma  honte,  avec  raifbn  \  mais  une 
raifon  animée  qui  paroît  de  la  paffion  aux 
connoiffeurs  médiocres  ,  &  que  les  délicats 
mcme  auroient  peine  à  diftinguer  de  la  co- 
lère dans  une  perfonne  moins  aimable. 

Je  pa.fîerai  le  chapitre  de  Madame  Maza- 
rin  ,  comme  celui  des  Rois,  dans  je  filencc 
d'une  fecretre  adoration.  Travaillez,  Mon- 
fieur,  tout  grand  Poète  que  vous  QtQS ,  tra- 
vaillez à  vous  former  une  belle  idée  \  &  mal- 
gré l'effort  de  votre  elprir^  vous  ferez  hon- 
teux de  ce  que  vous  aurez  imai^iné^  quand 
vous  verrez  une  perfonne  fî  adriiirable. 

Ouvrages  de  la  fantaifîe , 

Fiâions  de  la  Poefîe  , 

Dans  vos  chefs-d'œuvres  inventés. 
Vous  n'avez  rien  d'égal  à  fes  moindres  beautés^. 

Loin  d'ici  figures  ufées , 

Loin  ,  comparaifons  méprifées  : 
Ce  feroit  embeiiir  la  lumière  4es  Cieux  > 
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Que  de  la  comparer  à  l'éclat  de  fès  yeux. 
Belle  Greque  ,  fameufe  Hélène  , 
Ne  quittez  point  les  triftes  bords 
Où  règne  votre  Ombre  hautaine  : 
Vous  êtes  moins  mal  chez  les  morts  ; 
Vous  ne  fouffrez  pas  tant  de  peine 
Que  vous  en  fouffririez  à  voir  tous  les  tréfors 
Que  nature ,  d'une  main  pleine  , 
A  répandu  fur  ce  beau  corps. 
Quand  le  Ciel  vous  rendroit  votre  forme  première. 
Que  vos  yeux  aujourd'hui  reverroient  la  lumière  , 
A  quoi  vous  ferviroient  &  ces  yeux  &  ce  jour , 
Qu'à  vous  en  faire  voir  qui  donnent  plus  d'amour? 
Vous  palTez  votre  temps  en  vos  demeures  fombres  ^ 
A  conter  aux  nouvelles  ombres  , 
Amours ,  Avantures ,  Combats; 
A  les  entretenir  là-bas 
De  la  vieille  guerre  deTroye , 
Qui  fêrt  d'amufement  au  défaut  de  la  joye. 
Mais  ici  que  trouveriez-vous 
Qui  n'excitât  votre  courroux  ? 
Vous  verriez  devant  vous  des  charmes. 
Maîtres  de  nos  foupirs  &  de  nos  tendres  larmes  ; 
Vous  verriez  fumer  leurs  autels , 
De  l'encens  de  tous  les  mortels  , 

TanJii 
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Tandis  que  morne  &  folitaire , 
L'ame  trifte  ,  l'efprit  confus  , 
Vous  vous  (cuveriez  chez  Homerç , 
Et  pafleriez  les  nuits  avec  nos  Voflîus , 
Acliercher  dans  un  Commentaire 
Vos  mérites  pafTés  qu'on  ne  connoitroit  plus^» 
Belle  Greque ,  fameufê  Hélène,. 
Ne  quittez  pas  les  trifles  bords 
Où  règne  votre  Ombre  hautaine , 
Tout  règne  eft  bon ,  &  fut-ce  chez  les  morts. 

Et  vous,  Beautés,  qu'on  loue  en  fbn  abfencei,» 
Attraits  nouveaux ,  doux  &  tendres  appas  ,,• 
Qu'on  peut  aimer  où  Mazarin  n'eil  pas,, 
Hmpéchez-la  de  revenir  en  France  : 
Par  tous  moyens  traverfez  (on  retourv^ 
Jeunes  beautés ,  tremblez  au  Nom  d'HortenceV* 
Si  la  mort  d'un  Epoux  la  rend  à  votre  Cour, 
Vous  ne foutiendrez  pas  un  moment  fa  préfence-.-. 
Mais  à  quoi  bon  tout  ce  dâfcourS' 
Que  vous  avez  fait  fur  Hélène  ^= 
COMBATS,  A7ANJURES,  AMOURS ^. 
Ges  TRISTES  BORDS^.&  cet  OMBRE  HAb^ 

TAINE  : 
Sans  vous  donner  excufe  m  détours , . 
Je  vous  dirai ,  Mon/leur  de  la  Fontaine , 
Tome  IF^  N  n 
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Que  tels  propos  vous  fembleroientbien.  courts 

Si  tel  objet  animoit  votre  veine^ 

La  régie  gêne ,  on  ne  la  garde  plus , 

On  joint  Hélène  audode  Vofllus, 

Comme  fouvent ,  deloiiîr ,  fans  affaires. 

On  fait  diCîer  à  quatre  Secrétaires. 
Les  premières  beautés  ont  droit  au  merveilleux  , 
La  bafle  vérité  fe  tient  indigne  d'elles  : 
Il  faut  de  rincroyable ,  il  faut  du  fabuleux  , 
Pour  les  Héros  &  pour  les  Belles^ 

La  foHdiré  de  Monfieur  rAm&adaJeur  l'a 
ïendu  a(Tez  indifférent  pour  les  louanges 
qu'on  lui  donne  :  mais  quelque  rigueur  qu'il 
tienne  à  ion  mérite  ,  quelque  févére  qu-il  foie 
à  lui-même  ,  il  ne  laine  pas  d'être  touché  fe-  l 
cretement  de  ce  que  vous  avez  écrit  pour  lui.  ■ 
Jevoudrois  que  ma  Lettre  fût  alTez  heureulc 
pour  avoir  le  même  fuccès  auprès  de  vous. 

Vous  pofledez  tout  le  bon  (ens 
Qui  fert  à  confoler  des  maux  de  la  vieilIe/Te  : 
fVous  avez  plus  de  feux  que  n'ont  les  jeunes  gens  ,. 
Eux ,  moins  que  vous  de  gouc  Se  de  juileife. 

Apres  avoir  parlé  de  votre   elprit ,  il  faut 
4ire  quelque  choil'  de  votre  morale. 
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S*accommoder  aux  ordres  du  deftirr; 
Aux  plus  heureux  ne  porter  point  d'envie  >. 
Du  faux  elprîtque  prend  un  libertiir. 
Avec  le  temps ,  connoître  la  folie: 
Et  dans  les  Vers ,  Jeu ,  Mufique ,  bon  Viir^ 
PaiTer  en  paix  une  innocente  vie, 
C'eftle  moyen  d'en  reculer  la  fin, 

Mondeur  Waller ,  cfont  nous  regrettons  la. 
perte  ^  a  poufTé  la  vigueur  de  rtfprit  jufqu  à 
Kge  de  quatre-vingt-  deux  ans  (  i  )  ► 

Et  dans  la  douleur  que  m'apporte 

Ce  trifte  &  malheureux  trépas  , 
Je  dirois  en  pleurant  que  toute  Mufe  eft  morte  ,\ 

Si  la  vôtre  ne  vivoit  pas. 
O  vous ,  nouve  Orphée ,  6  vous  de  qui  la  veine* 
Peut  chaïmer  des  Enfers  la  noire  Souveraine  y. 
^  le  Dieu  fon  époux,  iî terrible,  dit-on. 

Daignez ,  tout-puiffant  la  Fontaine, 
Des  lieux  obfcursoù  notre  fort  nous  méne^,- 
Tirer  Waller  au  lieu  d'Anacréon. 

Mais  il  n'efl  permis  dé  demander  ces  for- 

(^i)  M.  Waller  maurutl  e  31.  d'0.51obre  1687. 

Nn  ij 
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tes  de  foulagemens  qu'en  Pocfie  -,  on  fait 
qu'aucun  mérire  n'exemce  les  hommes  de  la 
nccefliré  de  mourir  ^  3c  que  la  vertu  d'aucun 
charme  ,  aucune  prière  ,  aucuns  regrets  ne 
peuvent  les  rendre  au  monde  ^  q^uand  ils  en 
font  une  fois  forris. 


Si  la  bonté  des  mœurs,  la  beauté  dugénîè, 
Pouvoient  fauver  quelqu'un  de  cette  tyrannie  j^. 

Que  la  Mort  exerce  fur  tous  ; 

Waller ,  vous  feriez  parmi  nous 
Arbitre  délicat  en  toute  compagnie. 
Des  piaiiîrs  les  plus  doux,. 

Je  pniïe  de  mes  regrets  pour  la  Mufe  de 
M.  Waller ,  à  d^s  fouhaits  pour  la  vôtre. 

Que  plus  long-femps  votre  Mufe  agréable 

Bonne  au  public  Tes  Ouvrages  galans  ! 

Que  tout  chez  vous  puilFe  être  C  o  N  T  je  Sl 

Fable, 
Hors  le  fcciet  de  vivre  heureux  cent  ans! 

Il  ne  fcroit  pas  raifonnable  que  je  fiffe  tant 
de  Va  ux  pour  les  autres ,  lans  en  faire  quelr 
qu'un  poui  moi. 
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PuiiTe  delà  beauté  le  plus  parfait  modèlle, 

A  mes  vers ,  à  mes  foins ,  laifTer  leurs  foibles  droîts|fc 

Que  l'avantage  heureux  de  vivre  fous  fes  loix. 

Me  tienne  lieu  de  mérite  auprès  d'elle  ! 
Que  le  feu  defes  yeux  m'infpire  les  efprits 
Qui  depuis  iî  long-temps  m'ont  conlèrvéla  vie  ï 
Qu'une  fecrette  ardeur  anime  mes  Ecrits  ! 
Que  me  (erviroit-il  de  parler  d'autre  envie? 

Où  ceiTe  l'amoureux  de/îr 
B  faut  que  laraifon  nous  fer ve  de  plaiiîr- 

R    E'    P    O    N    S     E 

DE     MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE^ 

A     MONSFEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

NI  vos  leçons,  m  celles  des  neufs  Sœurs 
N'ont  fçû  chameria  douleur  qui  m'ac- 
cable: 
Jt  (oufFre-un  mal  qui  réiîile  aux.douceurs. 
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Et  ne  fçaiirois  rienpenfer  d'agréable. 
Tout  Rhumatllme,  invention  du  diable,. 
Rend  impotent  &  de  corps  &  d'efprit  > 
Il  m'a  fallu ,  pour  forger  cet  Ecrit , 
Aller  dormir  fur  la  tombe  d'Orphée  ; 
Mais  je  dors  moins  que  ne  fait  un  profcrit  y 
Moi ,  dont  rOrphée  étoitle  Dieu  Mofphée^ 
Si  me  faut-il  répondre  à  vos  beaux  Vers  , 
A  votre  Profe ,  &  galante  &  polie. 
Deux  Déités  par  leurs  charmes  divers  ,. 
Ont  d'agrémens  votre  lettre  remplie  : 
Si  celle-ci  rr  eft  autant  accomplie  , 
Nul  ne  s*en  doit  étonner  à  mon  (êns; 
Le  mal  me  tient ,  Hortence  vous  amufe  ,. 
Cette  Déeffe ,  outre  tous  vos  talens , 
Vous  eft  encore  une  dixième  Mufe: 
Les  neuf  nx'ojit  dit  adieu  jur^u'au  printemps^ 

Voilà,  Monfieur ,  ce  qui  m'a  empcchécîe 
vous  remercier  aii(ïî-rôt  c]uc  je  le  devais  ,  de 
l'honneur  que  vous  m'avez  t'ir  de  m'ccrire. 
Moins  je  mcricois  une  Lettre  fi  obli^Tcante, 
plus  j'-^n  dois  être  reconnoifT^nt.  Vous  me 
louez  de  mes  Vers  t<  de  ma  Momie,  ^  cela, 
de  fi  bonne  grace^que  la  morale  a  fbrc  à  Ibiif- 
ixir  ^  je  veux  dire  la  modeftie. 
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L'Eloge  qui  vient  devous, 
Eft  glorieux  &  bien  doux  : 
Tout  le  monde  vous  propofe 
Pour  modèle  aux  bons  Auteurs; 
Vos  beaux  Ouvrages  font  caufe  , 
Que  j'ai  su  plaire  aux  neuf  Sœurs^ 
Gaufe  en  partie ,  &  non  toute  ; 
Car  vous  voulez  bien  fans  doute  v 
Que  j'y  joigne  les  Ecrits 
D'aucuns  de  nos  beaux  elprîts. 
J'ai  profité  dans  Voiture , 
Et  Marot  par  fa  ledure  , 
M'a  fort  aidé ,  j'en  conviens  r 
j€  ne  fai  qui  fnt  fon  Maître  ; 
Que  ce  foit  qui  le  peut  être , 
Vous  êtes  tous  trois  les  miens,    J 

JToubliois  Maître  François  (  i  ),  dont  je 
me  dis  encore  le  difciple,  audi  bien  que  ce- 
lui de  Maître  Vincent  ^  ôc  celui  de  Maître 
Clément.  Voilà  bien  dcsMaîtres  pour  un  Eco* 
lier  de  mon  âge.  Comme  je  ne  fuis  pas  fore 
favant  en  certain-  art  de  railler  ^  où  vous  ex- 
cellez, je  prétens  en  aller  prendre  de  vous 
des  leçons  fur  les  bords  dei'Hipocrene  ;  (bien:, 

.   (1)  RabelaiV,. 
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entendu  qu'il  y  ait  des  bouteilles  qui  rafraî- 
chifTent.  )  Nous  ferons  entourés  de  Nimphcs- 
ècdc  Nourriifons  duParnaffe,  qui  recueille- 
ront fur  leurs  tablettes  les  moindres  chofes- 
^ue  vous  direz.  Je  les  voi  d'ici  qui  appren- 
nent dans  votre  école  à  juger  de  tout  avec 
pénétration  6c  avec  finefTe. 

Vous  poflecîez  cette  Science  ; 
Vos  jug-emens  en  font  les  règles  Schs  iolxy 
Outre  certains  Ecrits  cjue  j'adore  en  iîlence,. 
Comme  tous  adorez  Hortence  &les  deux  Rois, 

Au  même  endroit  où  vous  dites  que  vous^ 
voulez  rendre  un  cuire  f^cretà  ces  trois  puif- 
fànces,  aufîîbien  à  Madame  Mazarin  qu'aux 
deux  P.inces  ;  vous  me  faites  fbn  Portrait  en: 
difant  qu'il  eft  impoîible de  le  bien  faire  ,  &C 
en  nie  donnant  la  liberté  de  me  fij^urcr  des; 
Beautés  &c  d^s  Grâces  à  ma  fmtaifie.  Si  j'en- 
trepfens  d'y  toucher  ^  vous  défiez  en  fon  nom: 
la  vérité  &  la  fable  ,  ik  tout  ce  que  l'imagina- 
tion peur  fournir  d'idées  agréables  &  propres- 
à  enchanter.  Je  vous  fcrois  mal  ma  cour  ^  d 
jp  me  laiiTois  rebuter  par  de  telles  difficultés. 
Il  faut  vous  reprcfenter  votre  Héroïne  aurant 
que  l'on  peut.  Ce  projet  cft:  un  peu  vade 
pour  un  génie  aulîi  borné  que  le  mien.  L'en- 
treprilcvous  convicndroit  mieux  qu'à  moi  ^ 

qae 
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duc  l'on  a  crû  pfqu'ici  ne  favoir  reprcfenter 
que  des  Animaux.  Toutefois,  afin  de  vous 
plaire ,  &c  pour  rendre  ce  Portrait  le  plus  ap- 
prochant qu'il  fera  poflible ,  j'ai  parcouru  le 
Pays  des  Mufes  ,  &  n'y  ai  trouve  en  effet  que 
de  vieilles  exprelîîons  que  vous  dites  que  l'on 
méprife.  De  là ,  j'ai  paffé  au  Pays  des  Grâces  , 
gÙ  je  fuis  tombé  dans  le  même  inconvénient. 
Les  jeux  8c  les  ris  font  encore  des  galanteries 
rebattues  ,  que  vous  connoiffez  beaucoup 
mieux  que  je  ne  fais.  Ainfi,  le  mieux  que  je 
puiffe  faire ,  eft  de  dire  tcu^  fimplement  que  . 
rien  ne  manque  à  votre  H.roïne  de  ce  qui 
;  plaît,  &c  de  ce  qui  plaît  un  peu  trop. 

Que  vous  dirai-je  davantage  ? 

Hortenceeut  du  Ciel  en  partage 
La  Grâce ,  la  Beauté ,  l'Efprit  ;  ce  n'efl  pas  tout  : 
Les  qualités  du  cœur  ;  cen'eftpas  tout  encore  : 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l'adore , 
I        Depuis  l'un  jufqu'à  l'autre  bout. 
L'Angleterre  en  ce  point  le  difpute  à  la  France: 
Votre  Héroïne  rend  nos  deux  peuples  rivaux. 

O  vous ,  le  chef  de  fes  dévots, 

Da  les  dévots  à  toute  outrance. 

Faites-nous  l'Eloge  d'Hortence  ! 

Jepourrois  en  charger  le  Dieu  du  double  Mont, 

Mais  j'aime  mieUx  Saint-Evremond. 
Terne  Jr,  Oo 
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Qiie  direz-vous  d'un  defTdn  qui  m'efl  ve4 
nu  dans  refpiic  ?  Puifque  vous  voulez  que  la 
gloire  de  Madame  Mazarin  remplifle  tout» 
Tunivcrs ,  &:  que  je  voudrois  que  celle  de 
Madame  de  Bouillon  allât  au  delà  j  ne  dor- 
mons ni  vous  ,  ni  moi,  que  nous  n'ayons 
mis  à  fin  une  (î  belle  enrreprife.  Faifons-nousi 
Chevaliers  de  la, Table  ronde  jaufîi  bieneft-* 
ce  en  Angleterre  que  cette  Chevaleiie  a  com- 
mencé. Nous  aurons  deux  Tentes  en  notre 
équipage  j  &  au  haut  de  cçs  deux  tentes ,  les 
deux  Portraits  des  Divinités  que  nous  ado-, 
rons. 

Au  paiTage  d'un  Pont ,  ou  fur  le  bord  d'un  Bois, 

Nos  Hérauts  publieront  ce  Ban  à  haute  voix  : 

M  ARIANE  fans  fair,  HORTENCE  fans  féconde^ 

Veulent  Us  cœurs  de  tout  le  monde. 
Si  vous  en  êtes  crû ,  le  parti  le  plus  fort 

Panchera  du  côté  d'Hortence  ; 
SI  Ton  m'en  croit  au/Ti ,  Mariane  d'abord 

Doit  faire  incliner  la  balance. 
Hortence  ou  Mariane ,  il  faut  y  venir  tous  ; 

Je  n'en  fai  point  de  fi  profane 

Qui  d'Hortence  évitant  les  coups , 

Ne  cède  à  ceux  de  Mariane. 
Il  nous  faudra  prier  Monfieur  l' Ambîifladew 
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Que  fans  égard  à  notre  ardeur , 
Il  fafle  le  partage;  à  moins  que  des  deux  Belles 

Il  ne  puille  accorder  les  droits. 
Lui  dont  Tefprit  foifonne  en  adrelfes  nouvelles 

Pour  accorder  ceux  des  deux  Rois. 

Nous  attendrons  le  retour  des  feuilles  _,  8c 
celui  de  ma  (àiîté  j  autrement  il  me  faudroit 
chercher  en  litière  les  avantures.  On  m'ap- 
pelleroit  le  Chevalier  du  rhumatifme  j  Nom 
qui,  ce  me  femble,  ne  convient  guère  a  un 
Chevalier  errant.  Autrefois  que  toutes  fiifons 
m'étoient  bonnes  _,  je  me  ferois  embarqué 
fans  raiibnner. 

Rien  ne  m'eût  faitfoufFnr,  &  j&€rains  toute  chofe  ; 
En  ce  point  feulement  je  reflemble  à  l'Amour  : 
yousfavez  qu'à  fa  Mère  ilfe  plaignit  un  jour 

Du  pli  d'une  feuille  de  Rofe. 
Ce  pli  i'avoit  blelfé.  Par  quels  cris  forcenés 

Auroit-il  exprimé  là  plainte , 
5î  de  mon  rhumatifme  il  eût  fenti  l'atteinte  ? 
U  eût  été  puni  de  ceux  qu'il  a  donnés. 

C'eft  dommage  que  Monfîeur  Wcîller  nous 
ait  quittes ,  il  auroit  été  du  voyage.  Je  ne 

Oo  \] 
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devrois  peut-être  pas  le  faire  entrer  dans  uricJ 
Lettre  aulîi  peu  férieufe  que  celle-ci.  Je  croî 
toutefois  être  obligé  devons  rendre  compte 
de  ce  qui  lui  eft  arrive  au  de  -  là  du  Fleuve 
d'Oubli.  Vous  regarderez  cela  comme  un 
fonge  ,  èc  c'en  eft  peut-être  un  j  cependant  la 
choie  m'eft  demeurée  dans  Tefprit  comme  JQ 
yais  vous  h  dire. 

X-es  beaux  Efprits ,  les  Sages ,  les  Amans  „ 
Sont  en  débat  dans  les  Champs  Elifées  : 
Ils  veulent  tous  en  leurs  départemens 
Waller  pour  h©te,  Ombre  de  mœurs  aifées; 
Plutoii  leur  dit  :  J'ai  vos  raifons  fefées . 
Cet  Homme  fut  en  quatre  Arts  exceller  y 
Amour  &  Vers^  Sagejfe  &  Beau -parler  ; 
Lequel  d'eux  tous  l'aura  dansfon  Domaine  i 
M  SirePluton,  vous  voilà  bien  en  peine 
3>  S'il  pofTedoit  ces  quatre  Arts  en  efîet , 
tî  Celui  d'Amour,  c'eft  chofè  toute  claire  ,^ 
3>  C'eft  un  métier  qui  les  autres  fait  faire 

J'en  reviens  à  ce  que  vous  dires  de  ma' 
morale  ^  &c  fuis  fort  aifc  que  vous  ayez  dç 
moi  l'opinion  que  vous  en  avez.  Je  ne  fuis 
pas  moins  ennemi  que  vous,  du  faux  air  d'eC- 
prit  que  prend  un  libertin.  Qiiiconqtie  l'af- 
jp(^cra,  )e  lui  donnçrai  la  palme  du  ridicule. 


I 
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Rien  ne  m'engage  à  faire  un  Livre , 

Mai^  la  raifon  m'oblige  à  vivre 
En  Tage  citoyen  de  ce  vafte  Univers  ; 
«Citoyen  qui  voyant  Un  Monde  fi  divers  , 

Rend  à  Ton  Auteur  les  hommages 

Que  méritent  de  tels  ouvrages . 
Ce  devoir  acquitté ,  les  beaux  Vers ,  les  doux  Tons , 

Il  eft  vrai ,  font  peu  néceflaires  : 

Mais  qui  dira  qu'ils  font  contraires 

A  ces  éternelles  leçons? 
On  peut  goûter  la  joye  en  diverfes  façons  ; 
'Au  feîn  de  fes  amis  répandre  mill«chores. 
Et  recherchant  de  tout  les  effets  &  les  caufes  ; 
A  table,  au  bord  d'un  bois  ,  le  long  d'un  claire 

rui  fléau , 
Raifonner  avec  eux  fur  le  Bon  ,  fur  le  Beau  ; 
Pourvu  que  ce  dernier  fe  traite  à  la  légère , 

Et  que  la  Nimphe  ou  la  Bergère 
N'occuppe  notre  efprit  &  nos  yeux  qu'en  paflant. 

Le  chemin  du  cœur  eft  gliflant  ; 

Sage  Saint-Evremond ,  le  mieux  eft  de  m'en  taire  > 
Et  furtout  n'être  plus  Chroniqueur  de  Cythere , 

Logeant  dans  mes  Vers  les  Cloris, 

Quand  on  les  chafle  de  Paris. 

On  ya  faire  embarç^uer  ces  belles  > 

P  o  iij 
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Elles  s'en  vont  peupler  l'Amérique  d'Amours  (i): 
Que  maint  Auteur  puille  avec  elles, 
PafTerla  Ligne  pour  toujours  ,| 
Ce  feroit  un  heureux  pafTage  ! 
Ah  !  Cl  tu  les  fuivois ,  tourment  qu'à  mes  vieux 

jours 
L'hiver  de  nos  climats  promet  pour  appanage  ! 
Trifte  fils  de  Saturne,  hôte  obfïiné  d'un  lieu, 
Rhûmatifrne ,  va-t-en,  Suis-je  ton  héritage  ? 
Suis-je  un  Prélat  ?  Crois-moi,  confens  à  notre  adieu: 
Déloge  enfin ,  ou  dis  que  tu  veux  être  caufe 
Que  mes  Vers  comme  toi  deviennent  mal-plaifans« 
S'il  ne  lient  qu'à  ce  point ,  bientôt  rcftx)rt  des  ans , 
Fera  fans  ton  Iccouis  cette  métamorphofe  ,* 
De  bonne  heure  il  faudra  s'y  réfoadre  fans  toi. 
6age  Saint-Evremond ,  vous  vous  moquez  de  moi  : 
Ve  bonne  heure  !  Eft  -  ce  un  mot  qui  me  convieno* 


encore! 
A  moi  qui  tant  de  fois  ai  vu  naître  l'aurore , 
Et  4e  qui  les  Iblelis  fe  vont  précipitant 
Vers  le  moment  fatal  que  je  vois  qui  m'attend. 

Madame  cîc  la  Sablière  fe  rient  extrcmc- 

(i)  Dans  le  tenons  que  M.  d:  la  Fontaine  écrivit  cette 
L  t  T  T  R  t ,  on  (ît  enlever  a  Pariv  un  graml  nombre  de  Cont-^ 
itfancj ,  c^u'oii  envoya  ^>eu[>ler  l'Ajucnyic. 
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ment  honorée  de  ce  que  vous  vous  êtes  fou- 
venu  d'elle  ,  6c  ma  prié  de  vous  en  remer- 
cier. J'efpere  que  cela  me  tiendra  lieu  de  re- 
commandation auprès  de  vous,  &  que  j'en 
obtiendrai  plus  aifcment  l'honneur  de  votre 
amitié.  Je  vous  la  demande,  Monfieur ,  6c 
vous  prie  de  croire  que  perfonne  n'eft  plus 
véritablement  que  moi ,  Votre ,  &c. 

A  Tans ,  C(?  1 8.  Décembre  1^87. 


*■« 


SUR    LA    MORT 

D  E 

MONSIEUR  LE  MARECHAL 

DE     CREQUI.  (I) 

CR  E  Q  u  I ,  dont  le  mérite  eut  pour  nous  tan 
de  charmes , 
Dont  la  valeur  faifoit  l'ordinaire  entretien  ; 

Honneur  des  Lettres  &  des  Armes  ; 
Contre  nos  ennemis  le  plus  ferme  foutien  , 
Et  pour  eux  un  fujet  d'éternelles  allarmes  : 
De  tant  de  qualités  il  ne  te  refte  rien  ; 

(  I  )  Le  Maréchal  de  Créqui  mourut  en  1 587. 

Oo   iiij 
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C  R  E  Q  u  I  ,  nos  foupirs  &  nos  larmes , 
Nos  regrets  aujourd'hui  font  ton  unique  bien; 


LETTRE 
A  MONSIEUR^^** 

JE  n'ai  jamais  vu  de  qiieftion  agitée  fî  long- 
temps ,  &  fi  fortement  que  celle  de 
l'H  o  N  N  E  u  R  6^  de  la  R  A  I  s  o  N  l'a  cté  chez 
Madame  Mazarin  j  &  ce  qu'il  y  a  eu  de  mer- 
veilleux, c'eft  que  les  Difput.ins  ont  paflc 
Tun  «Se  l'autre  dans  le  parti  de  leur  adverfai- 
j:e  fans  y  penfcr. 

Monficur  de  Villiers  ,  le  tenant  de  l'Hon- 
neur &:  de  la  R-Aifo'n  (  i  ) ,  a  fourenu  fon  fenti- 
inent  avec  tant  d'ardeur  &  de  véhémence  , 
qu'il  icmbloic  favorifer  les  pallions  par  fes 
mouvemens  propres.  Madame  Mazarin  qui 
hifoit  l'office  de  raffaillant  ,  attaquoit  les 
ennemis  jures  des  plailn's,  avec  tant  de  fmg 
froid,  qu'elle  fembloit  erre  dans  l'intérêt  de 
la  Raifo/j.  Elle  ne  LùlToit  pas  de  demander  à 
M.  de  Villiers  ce^quc  c'ctoit  que  l'HoN- 

(  I  )  M.  de  Villiers,  un  des  Receveurs  de  t'Echi- 
cjuier,  tournoit  toujours  la  converfationfur  l'Hon^ 
rmr^  fiu:  la  iîai/bw. 
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N  E  u  R  &  la  Raison.  Monfieur  de  Vil- 
iiers  rcpondoir  que  c'étoit  aifezpour  lui  qu'il 
y  eût  telles  choies  dans  le  monde  ,  fans  qu'il 
eût  befoin  de  les  définir.  Il  ne  laifTa  pas  d'ap- 
porter quelques  définitions  un  peu  vagues  j 
ôc  comme  il  voyoit  que  la  compagnie  ne  s'en 
contenroit  pas  trop ,  il  alloit  paner  aux  exem- 
ples ,  quand  la  Mufique  vint  à  propos  pour 
finir  la  contention  ,  &c  appaifcr  des  efprirs  , 
qui  commençoient  plus  que  raifonnablemcnC 
à  s'échauffer. 


LES    NOCES 
D'   I  S   A   B    E    L   L   E; 

SCENE  EN  MUSIQUE. 

UN  VIEUX  POETE, UN  JEUNE 

MUSICIEN,  ISABELLE, 

M  IL  ONIO. 

LE    POETE   à   Ifabelle. 

ON  vous  trouve  belle , 
Chacun  vous  le  dit  9 
Mais  être  cruelle , 
Nourrie  à  Madrid , 
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C'eft ,  Dame  Ifabelle  , 

Chofe  afTez  nouvelle  , 

Qui  fur  mon  elprit 

A  peu  de  crédit. 
Les  Violons  répètent  l'Air  entier» 
Le    Musicien. 

Chaflbns  de  notre  ams 

L'amoureux  tourment  ; 

Heureufe  une  Dame  , 

Heureux  un  Amant 

Qui  donne  à  fa  flâme 

Prompt  contentement. 
Les  Violons  répètent  PAir  entier» 
Isabelle. 

Que  dure  en  notre  ame 

L'amoureux  tourment  ; 

Heureufe  une  Dame , 

Heureux  un  Amant 

Qui  garde  fa  flâme 
Eternellement. 

Les  Plûtes, 
Le  Poète. 
Bien  que  chaque  jour  un  rhume  me  mette 
En  vieillard  caduc  proche  du  trépas  ; 
J'elperc  au  bralîer  de  l'Erpagnoiette , 
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Aux  feux  fouterrains ,  au  fond  des  appas  , 
Que  je  trouverai  la  vigueur  iecrette. 
Qu'un  plus  jeune  ailleurs  ne  frouveroit  pas. 

Le  Musicien. 

Avant  que  de  tenter  la  douteufè  carrière 
Tu  devrois  imiter  les  dévots  Amadis  • 
En  faifant  au  ciel  ta  prière  , 
Comme  ces  Preux  faifoient  au  temps  jadis. 

Le   Poète. 
Pourquoi  d'inutiles  paroles 
Irois-je  fatiguer  les  cieux  ? 
Avecles  Dames  Elpagnoles 
Il  n'eft  gens  ni  foi  blés ,  ni  vieux* 

Le  Musicien. 

Si  la  vertu  de  tes  paroles 
N'obtient  un  Miracle  des  cieux. 
Avec  tes  Dames  Elpagnoles 
Tu  leras  bien  foible  &  bien  vieux. 

Un  Tr  I  o. 

Voix,  Inftrumens, 
Agréable  Harmonie, 
De  nos  fons  difFérens 
Soit  la  douceur  unie. 
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Isabelle. 
Faites  que  nos  tendres  accens 
Expriment  bien  nos  deiirs  innocens. 

Le  Poète* 
Jeunes  &  vieux,  chantons  tous  qu'une  Belle 
Née  à  Madrid  doit  être  moins  cruelle  : 
Que  chacun  tâche  à  flatter  Tes  defirs 
Par  des  Amours,  des  Jeax ,  &  des  Plaints. 
Les  Violons, 
Isabelle. 
L'Efpagnolette 
N'eft  point  coquette  ; 
C'eftflaterenvainfes  defirs 
Que  d'enefperer  des  plaifirs. 
Les  Flûtes. 
Le  Poète  &  le  Musicien  eijfimhîé 
L'Efpagnolette 
N'eft  point  coquette  ; 
Mais  fans  trop  flatter  nos  defirs 
Nous  en  efperons  des  plaifirs* 
Les  Violons. 
Un   Trio. 
Non  ,  non ,  c'eft  flater  vos  defirs 
Que  d'en  efperer  des  plaifirs  : 
JSon ,  non  i  non ,  non ,  c'cft  flater  vos  defirs 
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Que  d'en  efperer  des  plaifîrs. 

Isabelle. 
Que  Don  Milonio  s'apprête  ; 
Sans  lui  point  d'amoureufe  fête  ; 
Pour  trouver  un  moment  fi  doux 
Il  faut  devenir  mon  Epoux. 

M  I  L  O  N  I  O. 

Parlez ,  Vieillard  ;  parlez,  Paifible  (ij 
Goûterez-vous  un  bonheur  fi  fenfible  î 

,   L  E    P  o  E  T  E. 

Je  veux  bien  lui  donner  ma  foi. 

Le  Musicien. 
Je  veux  bien  vivre  fous  la  loi. 

Milonio. 
Et  pour  vous.  Madame  Ifabelle  ? 
Isabelle. 
'Autant  que  je  pourrai ,  je  leur  ferai  fidelle. 
JLe  Poète  C^  LE   Musicien  enfemh!e\ 
pépêchez-vous ,  le  temps  fe  pert» 

Milonio. 
Conjungovos  tout  le  Concert , 
Et  dure  à  jamais  l'Alliance 
Entre  la  Caftiile  &  la  France, 

(  1  )  Fameux  Muficiep, 


44^       OEUVRES    DE    M. 
Le   Choeur. 
Et  dure  à  jamais  l'alliance 
Entre  la  Caftiile  &  la  France. 

ISABELL  E. 

Que  d'Epoux  à  Londres ,  à  Paris, 

Pluralité  Ibit  établie  : 
Pour  venger  les  Femmes  d'Afîe, 
'A)^Gns  ici  des  férails  de  Maris. 
Le  Choeur. 
Chantons  tous  aux  Noces  d'IfabeUe 
Choîè  nouvelle  : 
Chantons  tous 
Pluralité  d'Epoux. 
Le  Vieillard  fournira  tous  les  jours. 
Cilles ,  perdrix ,  &  vin  nouveau  pour  elle  ; 
Pailible  aura  foin  des  amours 
Pour  fervir  à  toute  heure  la  belle. 
Les  Violons  ^  Us  Voix^ 
Les  m  a  r  I  e's  &  l  a  M  a  R  i  e'  E. 
Pour  jamais  uniiTonsnos  vœux , 
Et  conli^rvons  de  ii  beaux  nauds. 
Les  Violons  &  les  H  au:  bois» 
Le  Choeur. 
Chantons  tous  aux  Noces  d'Kabellc , 
Chofe  nouvelle , 
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Chantons  tous, 
Pluralité  d'Epoux. 
LesMarie's   &   LA  Marie*». 
Pour  jamais  uniflbns  nos  voeux. 
Et  confervons  de  lî  beaux  nœuds/ 


A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DE     BOUILLON, 

SUR    SON     DE' PART 

D'  A  N  G  L  E  T  E  R  R  E. 


V, 


O  u  s  nous  avez  fauve  les  larmes 
Qu'on  répand  aux  triftes  Adieux; 
Mais  le  fbuvenirde  vos  charmes 
Tous  les  jours  en  coûte  à  nos  yeux. 
Monfieur  l'Ambalfadeur  (i)  a  bien  voulu  paroîtfft 
Capable  de  ce  déplaiiîr , 
Quand  les  foins  de  fervir  fon  maître  , 
De  pouvoir  s'affliger  lui  lailToient  le  loiiÎTç 

(i)  Monlîeur  de  BariUon, 
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gonfleur  de  Bonrepaux  a  loué  le  mérite 

De  votre  rérolution, 
Et  parle  hautement  à  la  Cour ,  en  vilîte , 

Du  brio  de  votre  aélion. 
Un  Héros  tout  à  vous ,  &  fur  mer ,  &  fur  terre  (i) 
Retourne  glorieux  d'avoir  eu  dans  fon  fein 

La  gonfiance  d'un  defl'ein , 

Qui  fentoit  la  rufe  de  guerre. 
Tel  fur  qui  vous  avez ,  dites-vous  le  cœur  net  (z)  ; 
A  fait  cent  &  cent  vœux  pour  votre  heureux  paf; 

fage; 
Pour  fês  propres  périls  il  garde  (on  courage , 
Pe  vos  moindres  dangers  il  paroît  inquiet, 

La  belle  &  dolente  DuchefTe  (  j) 

Porte  dans  le  Jeu  là  langueur , 

Et  nous  découvre  la  triflefle 
Que  votre  prompt  départ  a  laiiTé  dans  fbn  cœur. 
Là ,  par  amufement  tentant  une  fortune 
Qui  l'attire  en  public  ,  en  fecret  l'importune; 
Là,voyantdes  Metteurs  l'étrange  emportement, 
Réveufejelle  s'attache  à  votre  cloignement; 
Et  malgré  qu'elle  en  ait,  la  douleur  &les  larmô^ 


(i)  Le  Marquis  (^e  Miremcnr. 
(2)  i  t"  Comte  c^e  Rojrc. 
\i)  Madame  Maxarin, 


Qu'elle 
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Qu  elle  voudroit  cacher ,  igmbelliflent  fes  charmest 

Dans  un  état  fi  languifTant 

Elle  empoche  quelques  guinées 

Du  jeu  prudemment  détournées. 
Pour  redonner  entière  à  l'ennui  qu'elle  fênt. 
Hélas  que  ne  peut  point  l'amitié  fur  une  ame  ! 

Elle  fe  retire  à  Tinflant  ; 

Je  connois  votre  cœur ,  Madame, 

Vous  en  ferez  pour  elle  autant. 

Ce  n'eft  plus  que  condoléance , 

Mademoifelle  (i)  s'attendrit , 

Et  fait  palTer  pour  impudence 

L'air  libre  de  quiconque  rit. 

La  douleur  fait  la  bienféance. 

Le  ton  lugubre  eft  en  crédit  ; 

Par  tout  on  pleure  votre  abfence , 
,        Hors  chez  les  Banquiers  où  l'on  dit 

Qu'il  paroit  beaucoup  de  confiance. 

Le  Ponte  ici  déconcerté  , 

Va  demandant  à  tout  le  monde  , 
'^iVappui  des  Metteurs  s'efl  enfin  abfenté. 
»  N'aurons-nous  plus,  dit-il,  d'autorité  qui  gronde 
«  Un  Tailleur  infolent  prêt  à  nous  défoler  ; 
»  Et ,  fi  nous  le  volons ,  qui  fièrement  réponde  , 

(  i)  Mademoifelle  Béveiweert. 

Tomç  /  r.  P  p 
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yj  Et  foutienneles  Droits  qu'a  le  Ponte  à  voler  ? 
Dix  femmes  ,  comme  échos ,  répètent  à  la  rondo 
En  foutenant  les  Droits  qua  le  Ponte  à  voler. 
Lefpedateuroiiîf,  &  ftérile  en  guinées  , 
Attendant  du fouperle  defiré  moment. 

Se  joint  à  ces  infortunées , 
Heureux  de  pouvoir  dire  un  mot  impunément. 
De  nos  joueurs  d'Echets  les  âmes  condamnées 

A  rêver  éternellement , 
De  leur  profond  fîlence  ont  été  détournées  , 
Et  tous  les  corps  unis  ont  crié  hautement  : 

Qu'elle  revienne promptement  , 

Je  me  refifens  de  la  mifere 

Où  les  Pontes  font  deftinés , 

Monfîeur  Mata  me  défefpere , 
Madame ,  au  nom  de  Dieu.  Madame ,  revenaez; 
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JUGEMENT 

SUR     LES     TROIS 

b:elations  de  siam, 

E    T 

SUR    LE    LIVRE 
DE      CONFUCIUS. 

A    MON  SIEUR 

LE     F  E  V  R  E.  (I) 

J'A  I  lu  avec  foin  les  trois  Relations  de 
SiAM,  que  vous  m'avez  envoyées  ^  & 
voici  le  Jugement  que  je  fais  de  leurs  Au- 
teurs. 

Monfieur  le  Chevalier  de  Chaumont 
(2). nous  apprend  peu  de  chofe  des  Nations* 

(i)  M.  le  Févre  a  su  joindre  aux  lumières  d'un 
habile  &  judicieux  Médecin ,  toutes  les  qualités 
id'un  galant  homme. 

.  (i)  K  E  L  A  T  I  o  N  â[e  fAmbaJJaie  de  M,  de  ChaU  ■ 
mont  à  la  Cour  du  Roi  de  5i^mjimpr:'mée  en  i6S6, 

pp.j 
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<]u'il  a  viil-s.  Occupé  de  fon  caradére  ,  il  n'a' 
pu  contenter  ù  ciiriofité  dans  le  voyage ,  nî 
fatisfaire  la  nôtre  a  fon  retour  ;  mais  quicon- 
que âfpire  à  l'honneur  de  rAmbaflTade ,  ne 
fauroit  apprendre  de  perfonnc  mieux  que  de 
lui  ^  la  hauteur  &:  Texaditude  qu*on  doit 
avoir  aux  moindres  cérémonies. 

Le  Père  T  a  c  h  a  r  d  (i)  a  les  talens  de  | 
Mifiionnaite  pour  toutes  fortes  de  Religions;    ' 
capables  de  planter  la  Foi  des   Orientaux 
dans  l'Europe ,  comme  celle  des  Européens 
dans  l 'Orient  j  aufli  propres  à  faire  des  Tala- 
poins  à  Paris  ,  que  des  Jefuites  à  Siam. 

M.  l'Abbé  de  C  H  o  I  s  I  (2)  m'ennuye  fort 
avec  fon  Journal  de  vents  &"  de  routes  ;  mais 
ies  Lettres  où  il  parie  de  lui  me  rcjouidcnt.  Je 
fuis  ravi  de  le  voir  fe  faire  Prêtre ,  pour  avoir 
l'occupation  de  dire  la  AieiTe  dans  l'inutilité 
Gii  il  fe  trouve  far  le  vaifleau.  Il  écrit  naturel- 
lement ;  &  à  lui  rendre  juftice ,  il  n'y  a  point 
de  voyageur  moins  entêté  qu'il  ell  du  faux 
merveilleux.  Il  n'eil  pa.-;  fâché  de  paroîcre  fur 
un  î^rand  Eléphant  -,  de  fe  trouver  devant  le 
Roi  avec  Monfieur  l'Ambaffadeur,  &c  Mon- 
fieur  i'Evêque  y  d'entretenir   en  particulier 

(t)Voyage  de  Siam,  des  Pères  Jefuites,  en-^ 
voyés  par  le  Roi  aux  Indes  &  à  la  Chine  ,  &c,  publié  ' 
en  16S6. 

(2)  J  o  uRNAj^  dit  Voyage  dç  Siam^  iaiprimç 
en  i^B6»  <i 
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Monfieur  Confiance  :  mais  il  n'en  juge  pas 
là  fimphonie  de  ce  pays-là  moins  dcteftable  ; 
la  Comédie  Chinoife  &: l'Opéra  Siamois,  ne 
l'en  accommodent  pas  mieux  \  il  n'en  trouve 
pas  la  Peinture  meilleure  que  la  Mufique. 
Pour  les  râfraîchidemens  &  pour  les  régals , 
poules ,  canards  _,  cochons ,  ris  éternel  ;  cho- 
ie trifte  au  goûc  de  Monfieur  l'Abbé^  mal- 
gré l'elprit  de  mortification  que  luidonneia 
condition  nouvelle. 

Le  Tonquin  &  la  Cochinchine  font  peu  de 
chofè  -,  ces  Royaumes -là  ont  befoin  d'être 
embellis  par  des  imaginations  amoureufes  de 
merveilles  étrangères.  J'ai  palfé  de  cts  rela- 
tions au  livre  de  Confucius(i)  le  plus 
ennuyeux  Moral  que  j'aye  jamais  lu.  Sts  Sen- 
tences font  au  -  deiïbus  des  Qiiatrains  de  Pi- 
brac ,  où  il  eft  intelligible  :  au-deflus  de  l'A- 
pocalypfe ,  où  il  eft  obfcur, 

(i)  CoNFucius,  Sinarum  Pkilofophuf,  five 
Seientiafmica  latine  expfita  ,  &c.  publié  par  le  Père 
Couplet  en  1^87. 
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LETTRE 

A     MONSIEUR 

J     U     S     T     E     L. 

QU  o  I  C1.U  E  VOUS  ayez  réfolu  de  n'ache^ 
ter  jamais  de  livres ,  je  vous  confe  lie 
de  taire  la  dépenfe  de  celui  d'Orobio  Juif  cé- 
lèbre ,  &  de  Monfieur  Limborch  ,  Chrétien 
favant  (  i  ).  On  n'a  rien  vu  de  plus  fort ,  de 
plus  fpiriruel ,  de  plus  profond  fur  cerre  ma- 
tière. Monsieur  Gaulmin  (  i  )  auroit  die  fur 
Limborch  , 

Si  fergama  dextra 

Vefendi  ^ojjent ,  etiam  hac  defenfaftiijfent. 

Et  je  dir>^  fur  Orobio  ^ 

Sipergama  dextra 
Everti  pojfent ,  etiam  hac  everfa  fuiffem. 

(i)  Ce  Livre  efl:  intitulé:  De  Veritate 
Chrijîiana  rtligionis  arnica  Collatio  cum  erudito  Ju" 
dao.  Voyez  la  Bibliothèque  Univer- 
selle. Tom.  VII.  pag.  iSj?. 

(z)  Maître  des  Requêtes.  Voyez  mes  Re  M  AR- 
ii  u  jE  s  fur  le  C  o  L  o  :^i  £  6 1 A  N  A. 


^ 
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Vous  aurez  bientôt  h  Relation  du  Perc 
Magaillans,  attendue  impatiemment  par  les 
amateurs  des  merveilles  étrangères.  Ces  Mef- 
fîeurs  trouveront  à  fe  conlbler  dçs  vérités- 
fîmples  &c  fenfées  du  Père  Couplet  (i),  dans 
les  exagérations  du  Portugais  ,  plus  entêté 
du  merveilleux  ,  qu'attaché  févércment  au 
véritable.  Ils  verront  dans  ce  Livre  curieux  les 
douze  Excellences  de  la  Chine  ^  a  l'exemple 
de  douze  Excellences  de  Portugal,  que  l'Au- 
teur a  bien  voulu  donner  aux  Chinois  (  2  ). 

Quel  Pays  que  cette  Chine,  à  ce  que  j'ai 
appris  du  Imcere  &  judicieux  Père  Couplet 
(  3  )  !  Point  de  blé  à  Pékin  ,  point  de  vin  dans 
tout  l'Empire,  point  d'huile  d'olive,  point 
de  beurre  ,  point  d'huîtres  1  On  y  trouve 
âc  h  Peinture  fans  ombre,  de  la  Mufîquc 
fans  parties,  des  Palais  de  bois  fans  architec- 

(  I  )  Le  Père  Couplet  publia  en  1^88.  l'H  19- 
T  o  I  R  E  d'une  Dams  Chrétienne  de  la  Chine ,  oà 
far  occafîon  les  nfages  de  ces  Peuples,  Vétahltfjtment 
de  la  Religion  ,  &c.font  expliqués, 

(  2  )  Le  Père  Magaiilans ,  Jefuite  Portugais  , 
mort  à  la  Chine  en  1^77.  laiifa  un  Mahufcrit ,  in- 
titulé ,  L  E  s  douze  Excellences  de  la  Chine ,  qui  a  été 
traduit  du  Portugais  en  Fran<^ois ,  &  publié  à  Pa- 
ris en  16^6.  fous  le  titre  de  N  o  u  v  e  l  l  e  Rela- 
tion de  la  Chine ,  contenant  la  defcription  des  parti- 
cularités les  plus  confîiérables  de  ce  grand  Empire, 

(  3  )  M.  de  Saint-  Evrenjond  avo'it  vu -le  Perç 
Couplet  çn  Angleterre. 
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ture  ;  beaucoup  de  Sciences  perdues ,  à  ce 
cju'on  dit  -,  une  ignorance  prefque  de  routes 
chofes  ^  à  ce  qu'on  voit  •,  un  Aphabet  de  foi- 
xanre  mille  lettres  ;  une  Langue  toute  de  mo- 
nofyllabes.  Il  n'y  auroit  point  de  Géométrie, 
point  d'Aftronomie  ,  (i  le  zèle  des  conver- 
fîons  n'y  faifoit  aller  des  Jéfuites,  qui  doivenc 
la  tolérance  de  notre  religion  ^  après  la  grâce 
de  Dieu  ,  aux  Calendriers  &:aux  Almanachs. 
Vous  voyez  qu'il  manque  bien  des  chofes  à 
ce  Pays  f\  renommé  :  mais  en  récompenfe  la 
Morale  y  eft  bonne,  la  Politique  excellente, 
le  Peuple  innombrable ,  les  Sujets  obéidans  ^ 
de  le  plus  grand  des  Empereurs ,  modéré. 
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A 

MONSIEUR  LE  COMTE 
D  E 

GRAMMONT.  (I) 


A 


Ce  fameux  événement 
Pour  témoigner  Texcès  de  fon  contentement , 
La  Gour  de  France  nous  envoyé 
Gelui-mémequifaitlajoye  r 
Lui  qui  chafTe  pleurs  &  foupirs 
Dans  un  vrai  fujet  de  triftefle  , 
Et  qui  dans  les  tems  d'allégrefle 
Augmente  encore  les  plaifîrs. 
Il  eft  vrai  que  fon  enjoûment 
^Auprès  de  T Archiduc  n'eût  pas  beaucoup  à  faire; 
Le  bon  Prince  rioit  fort  difficilement  : 
Une  gravité  trop  févere , 
Eftimoit  médiocrement 

(i)  M.  le  Duc  d'Orléans  l'avoit  envoyé  en  An- 
gleterre en  1688.  pour  complimenter  le  Roi  fur 
la  N alliance  du  Prince  de  Galles, 

Tome  ir,  Qjl 
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Le  mérite  agréable ,  &  le  talent  de  plaire. 
Comte ,  vous  n*aurez  point  d'Archiduc  en  ces  lîëuxj 
Le  goût  délicat  de  la  Reine 
Vous  ell  un  gage  précieux , 
Que  tous  vos  agrémens  feront  connus  fans  peinc^ 
Ajoutons  aux  talens  de  Cour , 
D'avoir  couru  toute  la  terre  ; 
Donné  trente  étés  à  la  guerre 
Et  quarante  hivers  à  l'amour. 
Faut-il  un  Gouverneur  ?  on  a  l'expérience  ; 
Faut-il  un  Envoyé  ?  l'on  a  la  fiiffifance  i 
Et  fans  nous  amufer  en  difcours  fuperflus  , 
Le  Miniflre  fuccede  au  Héros  qui  n'eft  plus. 
Celui  qui  fe  plaifoit  au  tumulte  des  armes  : 
Qu'on  voyoit  intrépide  au  milieu  des  allarmes  ; 
Comme  tout  change  avec  le  temps , 
LaiiTe  aller  le  Roi  dans  fes  camps  ; 
Et  l'attend  au  retour  pour  lui  parler  d'aftaire, 

Quand  il  efl:  néceflaire. 
Je  ne  reconnois  plus  la  martiale  ardeur 
De  (bn  héroïque  génie  ; 
Nonce ,  Miniftre ,  Ambalfadeur , 
Sont  aujourd'hui  fa  compagnie. 
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LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z     A     R     I     N. 

JEvoiisfiippliede  m'excufer^,  Madame,  fî 
je  ne  me  rrouvc  poinr  au  repas  où  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  convier  j  un  infirme 
ne  doit  pas  être  foufferc  dans  la  compagnie 
des  gens  qui  fe  portent  bien.  Je  m'en  abf- 
tiendrai  donc  par  la  juftice  que  je  me  fais  ,  3c 
que  vous  avez  la  bonté  de  ne  me  pas  fiire. 
Mon  infirmité  eil:  aflez  connue  i  la  fanté  de 
vos  autres  conviés  ne  l'eft  pas  moins  :  je  com- 
mencerai par  l'heureufe  conftitution  de  Mon- 
fieur  rAmbaiïadeur  (  i  ). 

Monfieur  rAmbafladeur  a  la  fanté  d'atbfete  ; 

Habitude  pleine  &  parfaite  , 
Selon  notreHippocrate  à  craindre  quelquefois  : 
Cependant  il  pourra  fe  pafTer  d'Efculape , 
.Un  auftere  difcours  des  herbes  de  la  Trape , 

(i)  Monlîewr  de  Bariilon. 
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Servira  de  diète  une  ou  deux  fois  le  mois  (i) 

Malgré  cette  rude  bataille 

Que  nature  elTuye  en  la  Taille , 
Canaple  (2)  a  confervé  fonTlfage  fleuri  r 

Sa.  vigueur  n*eft  pas  redoutable  ^ 

Mais  il  eft  aflez  agréable , 
Pour  allarmer  encore  un  timide  mari. 

Comte  (3)  ,  galant ,  époux  &  père  même  J 

Qui  pofledez  dans  un  degré  fupréme 

Plus  de  talens  &  de  perfeftions 

Qu'il  n*ep  faudroit  pour  vingt  conditions  ; 

Aimable  Comte  à  qui  les  deftinées 

Laiflent  l'humeur  des  plus  jeunes  années , 

Que  tenez-vous  de  Tarriere-faifon 

Qu'un  peu  plus  d'ordre ,  un  peu  plus  de  raifonl 

Vous  retenez  de  votre  premier  âge 

Un  tendre  cœur  qu'aifément  on  engage  ^ 

Vous  retenez  une  ardeur  pour  le  jeu , 

A  quoi  l'Amour  oppofe  en  vain  Ton  feu  î 

Puifque  Morin  a  les  foins  &  les  veilles , 

Que  refusez  à  Dames  (ans  pareilles  : 

(i)  Voyex  vers  la  fin  du  V.  Tpmc  jlcBiLLET'  àM4 
^îhffir^  ,  qui  commence  :  Denx  4e  voi  amis ,  &c. 
(2)  Le  Marquis  de  Canaple. 

(3)  Le  Comte  de  Çrammoat. 
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C'eft  alîez  fait  pour  le  jeu ,  pour  l'amour , 
Etl'efprit  mûr  mérite  bien  (on  tour. 
De  temps  en  temps  certain  air  de  fageflc 
Qu'un  politique  auroit  en  fa  vieilleflc  , 
Un  entretien  férieux  ou  fenfé; 
Montre  le  fruit  de  votre  âge  avancé , 
Si  mon  Héros  demandoit  davantage 
Que  d'être  Amant ,  d'être  Joueur  &  Sage. 

Ajoutons-y  rOriginat  » 
Qui  ti'aurajamaisfon  égal  : 
Ajoûtons-y  la  noble  Vie 
Tant  admirée  &  feufitivie  (i) 
Afin  qu'on  trouve  ramafies 
Eloges  préfens  &  palîés. 

Vous  l'entendez  (ans  qu*on  la  nomme  , 
Celle  que  je  veux  dire  en  difànt  la  Beauté  ; 
Jamais  expreflion  n'eut  moins  d'obfcurité  ; 
jC'eft  l'honneur  de  la  France  &  la  gloire  de  Rome. 

La  Beauté  qu'avec  tant  de  foiti 

Jadis  la  nature  a  formée  , 

Eut  pour  réfifter  au  befbin 

(  I  )  Voyei  Tome  1 1.  pagç  341.  ôc  le  Tome  III,  page 
37»» 
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Lorfqu'elle  feroit  allannée. 
Que  raifon  exq  uife  &  par  tout  eftimée  : 
Tout  Philofophe  en  feroit  le  témoin  ; 

Du  plus  favant  &  du  plus  fage , 
Cette  raifon  confondroit  le  difeours  , 
Mais  elle  trahit  fbn  ufage 
En  faifant  naître  nos  amours. 
Auparti  des  appas  Tinfidele s'engage^ 

Plaît  comme  eux  &  charme  toujours. 

Pourrilluftre  Mademoifelle(i) 

Vertueufe  &  /pirituelle , 

(  Concert  que  Ton  voit  rarement) 

Elle  fait  mon  étonnement. 

Son  jeu  n'eft  pas  une  foiblefle  ; 

Parle  moyen  du  Paroli  , 
Elle  fauve  le  cœur  d'une  folle  tendreiïit 

Dont  il  pourroit  être  rempli  ; 
Et  l'ame,  de  Fennui  d'une  longue  fageiïf * 

Le  pauvre  corp$  enféveli 

Dans  (a  vertueufe  parefTe, 
Def-endroit  promptemeot  au  noir  fleuve  d'Oubli  , 
Si  l'efprit  quelquefois  n*égayoit  la  fageife , 

Par  h  Faix  &  le  Paroli, 

(0  M^demoifcUe  de  Bcvcrwccit. 
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Jadis  la  Grecque  &  la  Romaine 
S'amufoient  à  filer  la  laine  : 
On  ne  file  plus  aujourd'hui. 
Ç'eft  amour ,  jeu ,  repas ,  ou  bien  mortel  ennuî. 

J'ai  commencé  ma  Lettre  par  des  excufcs 
de  ne  me  trouver  point  à  votre  repas  :  Je  la 
finis  ^  Madame  ,  par  de  très-humbles  remer- 
cimens  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de 
m'y  convier. 


LE    POUVOIR 
DES     CHARMES 

D  E 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M      A     Z      A     R     I     N. 

DEMANDE  z-vous  à  qucl  ufâge 
Hortenceaime  à  porter  des  Fleurs , 
C'eft  pour  effacer  leurs  couleurs 
Par  celles  de  Ton  beau  vifage. 

5^4  i"j 
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Le  teint  de  nos  jeune  s  Phi.is 

N'oie  expofer  rofès  ni  lis  : 

Les  pJus  beaux  yeux  baifles  de  honte 

Trouvent  un  feu  qui  les  furmonte  ; 

L'étude  des  ajuftemens  , 

La  richefTe  des  ornemens. 

L'artifice  de  la  parure  , 

Tcut  fe  perd ,  eu  fê  défigure 

Auprès  de  les  charmes  puilTans , 
Dont  le  vrai  naturel  eft  maître  de  nos  (èns. 
Ah  !  qu'il  nous  coûte  cher  de  la  trouver  fî  belle  ! 
Nous  perdons  le  plaifir  de  la  diverlîté  , 
Il  n'eft  plus  pour  nos  cœurs  d'impreffion  nouvelle  ; 
Par  trop  d'attachement  à  la  mcme  beauté  , 

On  ne  fauioit  plus  aimer  qu'elle  ; 

De  ce  charme  une  fois  goûté 

L'habitude  continuelle 

Devient  une  néceflité. 
Quand  la  dévotion  a  fon  ame  tentée 
Parlatrifte  douceur  de  lès  dolens  appas  , 
Et  que  refprit  du  ciel  enfin  Ta  dégoûtée 
Des  plaifirs  naturels  que  l'on  trouve  ici-bas  ', 

On  la  fuivroitau  Monaftere , 

Avec  elle  on  prendroit  la  hairej» 

JEt  ce  qui  ^gitctre  compté 


DE  SAÏNT-EVREMDND.  4^-5 

Pour  le  grand  coup  d'autorité , 
Miremontauroit  delà  joye 
De  renoncer  à  la  Savoye  (  i  ) 
A  fa  Suite ,  à  toute  fa  Cour  , 
Pour  lui  témoigner  Ton  amour. 
Par  mille  endroits  cette  beauté  nous  frape  5 
Qui  n  oferoiten  Amant  s'attendrir  (2) 
Parle  en  dévot  des  Herbes  de  la  Trape , 
Dont  avec  elle  il  voudroit  fe  nourrir. 

Quelqu'un  fans  murmure  &  fans  plainte  ,- 
Souffre  fa  douloureufe  atteinte  ; 
L'autre  impétueux  en  difcours 
La  maudit  &  l'aime  toujours. 
Tel  à  qui  Tes  beaux  yeux  feront  toujours  la  guerre , 
Se  cache  autant  qu'il  peut  fa  iecrete  langueur. 
Et  fe  prend  à  l'air  d'Angleterre 
Des  maux  dont  la  fource  eft'  au  cœur  (s). 
Son  propre  fexe  y  rencontre  fa  peine  ; 
Une  orgueilleufe  liberté 
Qui  fe  moquoit  de  toute  chaîne 
A  fournis  eafm  fa  fierté. 

(I  )  Eglife  que  Charles  II.  donna,  er\I6^i.  aux  Pro- 
teftans  François,  à  Londres  ,  dans  le  vieux  Palais  de  la  Sa- 
voye. 

(z)  Monfieur  de  Barilion. 

(3)  Le  Mari^iiis  de  Saiiiàc, 


T^iè       O  E  U  V  R  E  s   D  E    M: 

Qu*avez-vous  fait ,  Mademoifelle  (i). 

De  ce  cœur  jadis  iî  rebelle  ? 

A  la  honte  de  la  raifon 

Qui  vous  avoit  fi  bien  fervie  , 

Vous  éprouvez  la  tyrannie' 
t)u  charme  impérieux  qui  nous  tient  en  prifbn. 
Vainement  à  fes  yeux  j'oppofe  ma  fàgefle  i 
Elperantque  mon  cœur  en  fera  défendu  : 

«»  Hélas  !  me  dit-elle  fans  celle  , 

„  N'ai-je  pas  alTez  combattu  ? 
M  Puifque  celui  de  Lot  aujourd'hui  s'ell  rendu 
■9  C'eft  en  vain  que  pour  vous  la  vaifon  s'intérelTe. 

(i)  Mademoifelle  de  Béverwerr» 


DE  SAINT-EVRÊMOND;   iÇê^ 

——Il  ■  -■  I  ■  I         I  II   > 

LETTRE 

A    MONSIEUR 

DE  LA  BASTIDE.(i) 

Kequtcquam  î)eus  abfcidh 

Trudens  Oceano  dijfociabili 
Terras ,  fi  tamen  imfia 

Non  tangenda  rates  tranjtlîunt  vada,  (^ J 

IL  n'eft  pas  pofîible ,  Monfieur  ^  de  mieux 
expliquer  la  queftion  que  vous  l'avez  ex- 
pliquée s  mais  il  paioît  que  vous  la  décidez 
plutôt  par  rapport  au  génie  d'Horace ,  que 
par  les  vraies  notions  qu'on  peut  avoir  de  la 
chofe  dont  il  s'agit.  Croyez-vous  que  (îMal- 
herbe  avoit  fouhaité  à  quelqu'un  de  Tes  amis 
un  heureux  pafTage  de  Caen  à  Londres  ^  il 
eût  eu  d'autre  objet  que  la  Mer  qui  fcpare  U 

(i)  M.  de  La  Baftide  eft  connu  par  fa  R  e'p  o  N- 
s  E  à  M.  l'Evêque  de  Meaux  ,  par  fa  révifîon  des 
PsEAUMEs  de  Marot  &  de  Beze ,  &  par  quel- 
qu'autres  Ouvrages.  Il  fortit  de  France  en  1687,  §c 
mourut  à  Londres  le  15.  de  Mars  1704, 

(2)Horat.  OpAR.  Lib,  U  Ode  ill. 
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France  de  l'Angleterre  ?  Il  auroit  pii  s'éten- 
dre poétiquement  fur  les  tempêtes  ^  les  gau- 
fres ,  les  bancs  -,  fur  toutes  fortes  d'ccueils , 
mais  toujours  par  rapport  au  trajet  que  fon 
ami  auioit  eu  à  faire. 

Le  génis  moderne  qu'une  nature  moins 
élevée  a  lailTé  dans  la  dépendance  de  l'ordre 
^  de  la  raifon  ^  ce  génie  n'auroit  pas  la  haf- 
dielTe  de  s'élever  tour  d'un  coup  à  la  création 
du  Monde  ,  &:  à  la  fcparation  de  la  Terre  d'a- 
vec les  Eaux.  En  effet  il  n'cft  pas  bcfoin  d'al- 
ler aux  Indes  pour  fe  noyer ^  «Se  foixance  lieues 
de  Mer  auroien:  fufîi  pour  animer  Malherbe 
contre  l'Inventeur  de  la  Navigation. 

Je  vous  parle  en  homme  qui  n'a  que  des 
vues  ba(fes  3c  comm.uncs.  Pour  vous ,  Moiit- 
fieur,  qui  connoiflez  Horace  parfiiLement(  i), 
vous  poîivez  croire  que  [zs  enrhoyfiàfmes  le 
mettoient  en  droit  de  quittera  brurquemenC 
la  moitié  de  fon  ame  (2)  ,  ^  de  prilfcr  de  la 
tendre  (fe  de  fon  amour  au  merveilleux  d'une 
féconde  Genèse.  A  parler  férisufement  , 
fi  quelque  choie  me  fait  foucïrir  votre  opi- 
nion ,  c'tft  que  cekii  qui  retourne  à  la^^^;^^^ 
des  Geans  n'a  guère  plus  de  chemin  à  faire 
pour  aller  à  la  Créât  19//  d?  rVnivers, 

(  I  )  M.  de  La  BaO-i  le  avoît  traduit  en  François 
quïlcpcs  Odes  d'iioracc  ,  6c  enrre  autres  celle 
dont  on  parie  ici. 

([i)  C'eil  ainiî  qu'Hgraçe  appelle  YirgUÇt 


DE  SAINT-EVREMOND.  4^5^ 
Toutes  chofes  conildérées ,  je  me  trompe,' 
ou  les  deux  lentimens  font  foutenables  :  celui 
de  Monfieur  Barillon  plus  naturel^vient  d'un 
bon  fens  qui  juge  des  chofes  par  elles-mêmes^ 
6c  le  vôtre  eft  peut-être  affez  conforme  au 
goût  d'Horace  ,  qui  fe  détourne  de  fon  fujec 
fort  aifément.  La  beauté  de  fon  génie  lui  don-^ 
ne  un  privilège  pour  des  hardiefles  heureufes^ 
poar  de  nobles  extravagances ,  que  notre  ima- 
gination gênée  par  un  fcrupule  de  jufteffe^ne  le 
permet  pas.  Mais  quelque  fens  qu'on  veuille 
xlonnei  aux  paroles  d'Horace  ,  fon  O  d  e  eft 
également  belle  &c  extraordinaire.  Je  pcnfç 
qu'on  n'a  jamais  vu  à  aucun  Poète  un  cœu;: 
(i  tendre ,  de  un  eiprit  Ci  libre  dans  le  mêm^ 
^cemps. 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A    Z    A    R    I     N. 


c 


>Eft  un  fervîce  bien  douteux 
'Que  celui  de  Votre  Excellence! 

paniel  &  La  Forêt  chafles  comme  péteux 
Nous  en  font  voir  l'expérience  , 
Et  montrent  en  vain  l'air  piteujf 
Deleurmalheureule  innocence. 
Par  fa  grande  fidélité, 
^a  Douairière  eft  bien  peu  regardée  ; 
Peut-être  moins  recommandée 
Par  fa  catholique  bonté  : 
Par  où  donc  eft-elle  gardée  ? 
D'où  peut  venir  fa  sûreté  ? 
C'eft  pour  fouffrir  d'être  grondée 
Avec  toute  docilité. 

Ifàbçlle  au  teint  noir ,  du  Soleil  fi  chérie 
Qu'elle  confondroit  la  beauté 
De  la  blonde  la  plus  fleurie 
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Par  fa  brune  vivacité  ; 

Pour  avoir  manqué  de  fouplefle. 

N'avoir  pas  fournis  Ton  efprit 

Aux  volontés  de  fa  MaîtrefTe  > 
Va  reporter  Ton  cœur  aux  amans  de  Madrid  ; 
De  rhumide  froideur  du  climat  qu'elle  lailTe 

Peu  fatisfaite ,  à  ce  qu'on  dit. 
Tirons  de  ce  difcours  un  avis  falutaire  : 
En  nos  états  divers  pu ifqu'il  faut  la  fervir, 
Valets ,  Amis ,  Amans ,  apprenons  que  bien  faire 
^uprès  d'elle  vaut  moins  que  favoirbienfouffrira 


5UR  UN    PORTRAIT 

D  E 

^AINT   ANTOI  NE,; 

FAITPAR  GERARD. 
SONNET. 

IL  eft  bien  beau ,  ce  Moine  frais  tondu  * 
Point  fec  de  jeûne ,  aufïi  peu  morfondu^ 
Tel  qu'un  dévot  &  très-amoureux  Moina 
Etie  convient  ;  tel  efl  le  bon  Antoine, 


s^7i  OEUVRES    DE  M. 

Tout  mâle  appas ,  tout  attrait  féminin , 
Cède  aux  beaux  yeux  de  notre  Mazarine  t 
Après  cela  ,  je  n*en  fais  pas  le  fia , 
J'aime  fur  tout  ce  chanteur  de  Matine- 
Voyez  Ton  teint ,  voyez  comme  fes  yeux 
parlent  d'amour  aufli  bien  que  des  Cieux  ! 
Le  voulez-vous  à  la  Chambre ,  à  l'Eglife  ; 
Vous  en  ferez  en  tous  lieux  enchanté  : 
Fut-il  jamais ,  otez  la  non-comprife, 
.  fut-il  jamais  de  fi  grande  beauté  J 

■  F/W  du  Tome  <^Hatmmc, 
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Principales  contenues  dans  le  quatrième 
Tome. 

On  a  mis  U.ne  n.  four  marquer  que  le  chiffre 

fuïvant  je  rapporte  aux  Notes  ,  &  non  pas 

a  r Ouvrage  même. 

A. 

Académie  Françoife ,  quek  droits  elle  a  fur  no- 
tre Langue,  2.  &  fetiv* 

AchilkyÙL  férocité  condamnée.  505.  Son  caradé- 
re.  30^ 

Adoration  du  Sacrement ,  ne  devroit  pas  être  un 
obllacle  à  la  réunion  des  Proteilans.  13^ 

Agamemnon  ,  fon  caraftére.  3^5  >  3°^ 

Agéjllas  ^  pourquoi  il  avoit  fi  peu  de  penchant  pour 
les  Femmes.  lit 

Alexandre  le  Grand,  caraftére  de  Ton  efprit  &  de 
fa  valeur,  iz  ,  13.  D'où  vient  qu'il  avoit  C\  peu 
d'attachement  pour  les  femmes  m.  Il  aimoit 
trop  les  louanges.  359 

Ami  :  caraélére  d'un  véritable  ami.   117,  338.  II 

faut  ufer  de  beaucoup  de  difcernement  dans  le 

choix  de  Tes  amis    11^,  120.  Différentes  el'pé— 

ces  d'amis  incommodes  &  dangereux.  i^U.   Le 

trop  grand  nombre  d'amis  eft  à  charge.      123 

Tome  ir.  R  r 
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Amitié  i  efpéce  d'amitié  dangereufei  117.  Com-* 
mencfe  doit  former  l'amitié.  u8.  Idéechimé- 
ri..]iie  qu'on  fe  fait  de  l'amitié.  121 ,  m.  Ca- 
radére  de  la  véritable  amitié,  m,  &  fuiv. 
Combien  l'amitié  eft  recommandée  par  les  Phi- 
lofophes  &  les  honnêtes  gens.  iiz  ,  113 

Amour  ,  ce  que  c'eft.  m.  Si  les  Poètes  ont  eu 
raifon  de  dire  qu'il  étoit  aveugle,  ihid.  Com- 
bien nous  ferions  ridicules  fi  nous  faifions  l'a- 
mour comme  les  Anciens.  88.  Maximes  fur  l'a- 
mour.  161,  léi.  Si  l'amour  des  vieilles  gens 
doit  être  condamné.  217  ,  218.  L'amour  eft 
très-propre  à  nous  infpirer  de  la  d^vrotton.  iSi 
Anciem ,  éloge  de  leurs  Ouvrages.  301,  L'ufage 
que  nous  en  devons  faire.  87,  88 

Arijiûte  ^  caradcre  de  les  Ouvrages.  11 

Arria  ^  fa  mort  héroïque.  «.  149 

Athées ,  qui  font  les  plus  grands  Athées.  19  y 

Augujïe  ,  pourquoi  il  fe  laiife  gouverner  par  Livie. 

116 
B. 

BAcon^  quelle  forte  de  gens  il  regardoit  comme 
les  plus  grands  Athées,  i^y.  Maxime  d'Epi- 
cure  qu'il  admiroit.  31^ 

Balzac.  Défauts  de  fon  ftile.       '  ^     ) 

Bùni  r  (  le  Baron  de  )  tué  en  duel  par  le  Prince 
Philippe  deSavoye.'w.  189.  Madame  Mazarin 
eft  inconfolable  de  fa  mort.  1S9.  &  fuiv. 

BaJJ'ette  ,  palTion  de  Madame  Mazarin  pour  la  BaA 
lètte.  141,  &  fuiv.  i^:^^  &  fuiv.  Portrait  des 
Joueurs  de  Baflctte  de  la  Banque  de  Madame 
Mazarin.  i47>  mS 

Bernkr  y  va  en  Angleterre,  n.  3or,  doutoit  dans 
fa  vicilleffs  des  choûs  qu'il  avoit  cru  les  plus 
allurécs.  IS^ 
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fiivérween,  Ton  éloge.  35,  &  fuiv»  4ét.Sapiif- 
iîon  pour  la  BafTettc^  147 

fiohetne  (  Elilabeth  Stnart  Reine  de  )  ,  Ton  trifte 
fort.  199 

J^oijfet ,  éloge  de  Tes  Airs.  ^  207 

fioffiiet  (  Jacques  Bénigne,  )  Evêque  deCondom, 
comment  les  Réformés  auroient  du  recevoir  fotr 

-  Expofition  de  la  Foi  Catholiqne,  137 
Couche,  charmes  d'une  belle  bouche,  380 
fioiiillon  (  la  Ducheire  de  )  fon  caradére.  410.  Son 

éloge.  412-»  413»  &  fuiv.  447 

Bourbon  ( le Connérable  de)  ,  fon  éloge.  z9z 

^ourdaloite  (  le  Père,  }  a  fair  VOraifon  Funèbre  du 

Prince  de  Condé.  n,  457.  Sa  mort.  ibid^ 

fiuckingkam  (  le  Duc  de  ,  )  raillé  fur  fa  prodigali- 
:    té.  6i?.  Si  Comédie  intitulée  ,   7he  RehearfaU 

n.  54 
BuJJî  d'Amboife  ,  Con  éloge.   31  ,  3^.  Sa  mort 

-  tragique.  ».  ibid, 

C. 

CAmpagne  ,  comment  on  y  peut  palTer  agréa- 
blement le  temps.  341 
Cantique  de  s  C^mi^Mw ,  s'il  faut  y  chercher  un  fens 
myllique  113.  Pour  qui  Salomon  l'a  compofé. 

Caftelmelhor  (  le  Comte  de  )  fon  éloge.  «.56 

Catilina^  fon  caradérc.  14.   ïf 

Caton  d  Utique  ,  Tes  manières  étoient  grolTicres 
&rurtiques7'  Eft  Ton  propre  Tyran.  290 

Céfar  y  fes  bonnes  &  fes  mauvaifcs  qualités,  i  5 , 
16.  Aima  également  les  deux  Sexes.  112.  Par- 
donna à  Caton.  291 
Charles-Qiiim ,  caraâ:ére  de  fon  efprit  &  de  fa  con- 
duite. 18.  &fmv.  Voulut  alTifter  à  fes  Funeraii- 
Icf.  258 

Rr  ij 
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Charles  II.  Roi  d'Angleterre,  fait  demander  en 
Mariage  Hortence  Mancini,  Nièce  du  Cardinal 
Mazarin.  240,  241.  Son  Eloge  295».  &  fuiv, 
Comn'.ent  il  fe  fauva  après  la  Bataille  de  Wor- 
cefter  n.  300.  Cérémonial  qu'il  fait  obferver  à 
l'AmbalTadeur  de  Maroc,  w.  149  ,  150,  fa  mort 

».  298 

Chaumom  (le  Chevalier  de)  Jugement  fur  hRe^ 
lation    de  (on  AmbalTade  à  la  Cour  de  Siam. 

Chine  ,  combien  il  y  manque  de  bonnes  chofes. 

4f5'  &  ftiivm 

Choift  (  l'Abbé  de  )  Jugement  fur  fa  Relation  de 
Siam.    ^  ^  ^  4^2,  4^5 

Ciceron^  cité  au  fujet  d'Epicure.  «.  373 

Clemremhattt  (le  Maréchal  de)  idées  qu'il  avoit 
fur  la  Retraite.  35?4,  19S 

Coejfeteau ,  fes  métaphores  outrées.  5 

Cœur  ,  fes  égaremcns.  120.  &  fuiv»  De  quelle  na- 
ture font  les  amours  &  les  amitiés  fondées  fur 
le  cœur ,  ihid, 

Cohon  ,  Evêque  de  Nidnes ,  fon  ftile  fleuri  n'avort 
ni  force  ,  ni  folidité.  3 

Comparaifons ,  font  trop  fréquentes  dans  les  Poè- 
mes Epiques.  308  ,  309.  Ont  plus  de  rcfî'em- 
blance  entr'elles  qu'avec  les  chofes  comparées. 
308.  N'embellilfont  pas  toujours  les  fujets. 
:50iP  ,  310.  font  prcfc-irc^ment  ufées  25>8.  Com- 
bien il  eft  difficile  d'y  réufiir.  420 

CondéÇic  Prince  de  )  fon  Eloge.  25? }.  ^37.  &  fuiv» 
fc  retiic  à  Chantiiii  272,.  Combien  cette  re- 
traite lui  efl  glorieufc  273.  fi  mort.  n.   337 

Confaciits y  Jugement  fur  ce  PhiJOiophe  Chinois, 

Controvcrfes  i  aigrilTcnt  les  efprits.  138.  Leur  inu- 
tilité. 334-  C^  i"»v» 
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ControverJiJfeTyCombien  leur  travail  eft  inutile.  354 

Couvens ,  Dcfcription  vive  des  inconveniens  qui 

fe  trouvent   dans  les  Couvens  ,  174^  &  faiVm 

3 S 8.  &  fuiv.  Un  honnête  homme, ne  doit  pas 

s'y  mettre  ,  3^0.  Idée  d'une  Société  préférable  à 

celle  des  Couvens,  392,  393.  D'où  viennent 

les  plus  grands  défordres  des  Couvens.  7j 

Converjîon  ,  ce  que  l'on  fent  dans  la  plupart  des 

converfions  i8i ,  182.  Comment  fe  font  faites 

les  converfions  des  Proteftans  en  France.  334» 

Corneille  (Pierre)  court  rifque  de  perdre  fa  répu- 
tation à  la  répréfentation  d'une  de  Cts  meilleu- 
res Pièces.  io6,  &  fuiv  m 

Couplet  (  le  Perc  )  fon  éloge.  45^ 

Créance ,  Défordre  prodigieux  que  la  diverfité  de 
Créance  a  produit.  134»   i3f 

Créqui  (  le  Maréchal  de  )  bat  les  Allemands.  96. 
regrets  fur  fa  mort.  43P 

Crojls  (  Mademoifelle  )  fon  éloge.  n.  66 

D. 

DEry  ,  jeune  garçon  qui  chantoit  fort  joliment, 
on  lui  confeiile  de  fe  faire  Eunuque  z69< 

&  faizf. 
Defpreaux  (  Boileau  )  quitte  la  Poefie  pour  fe  jetter 
dans  l'Hifloire.  85 ,  86.  Maltraite  Madame  Ma- 
zarin  dans  un  Sonnet  contre  M.  le  Duc  de  Ne- 
vers  113.  A  bien  fû  profiter  de  la  raifon  des 
Anciens.  «.  29 

Dévotes^  divers  caradéres  des  Dévotes.  285'.  S* 

fuiu. 

Dévotion^  ce  qu'on  appelle  dévotion  n'eft  fouvent 

qu'une  vapeur  de  Rate.  104.   Maximes  fur   la 

dévotion,  162.  163,  La  dévotion  eft  le  dernier 
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de  nos  amours,  &  pourquoi  x8o.  Comment  el-: 
le  fe  forme  73  ,  281.  &  fuiv.  285.  &  fuiv. 
Elle  demande  moins  de  lumière  que  de  CoumiC- 
fion  à  la  volonté  de  Dieu,  288.  Deux  écueils 
à  éviter  dans  la  dévotion.  ibid 

Dévots  n'ont  pas  toujours  une  foi  vive  &  aflûrée. 
7}  ,  74.  avantages  des  véritables  Dévots.  27^. 
Il  y  a  des  Dévots  qui  aiment  Dieu  fans  le  bien 
croire.   27^.  Caradére  des  dévots  du  Siècle. 

t)ieux  ,  combien  ils  étoient  nécelTaires  dans  les 
Poèmes  des  Anciens.  ^04,  305.  Ils  y  font  tout 
30^.  On  leur  donne  le  miniftére  des  adions  les 
plus  méchantes.  313,  514.  Avantage  qu'Epi- 
cure  en  a  tiré.  315.  Avec  quelle  préciution 
on  devroit  les  faire  entrer  dans  les  ouvrages. 

Vifcernement ,  moyen  d'avoir  un  bon  difcernement* 

21 I j    211 

DoHvre  (Myloïd)  fa  maifon  de  Chively.     «.  39 

Dragons  ,  fansle  miniftre  des  Dragons  la  Religion 

reformée  fubfifteroit   encore  en  France.  334  , 

33T 
E. 

EMîIie ,  juftifiée  fur  la  confpiration   où    elle 
fit  entrer  Cinna.  48.  &  fuiv. 

Enclos  (  Mademoifelle  de  1' )  Ton  éloge.   117.  & 

fmv. 
Enfans ,  ce  qu*il  fiïut  juger  de  l'Arrêt  que  l'on  fit  en 
France  pour  obliger  les  enfans  de  faire  choix 
d'une  Religion  à  l'âge  defeptans.  140,  14I 
Epicttre ,  pourquoi  il  a  ôté  aux  Dieux  l'admi- 
niftration  des  chofcs  du  monde.  315.  a  cru 
que  le  Souverain  bien  confiftoit  dans  la  vo- 
lupté. 568.  Il  n'eft  pas  facile  de  fa  voir  ce  qu'il 
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cntendoit  par  cette  volupté  ,  &  pourquoi  ihiài 
Il  a  eu  des  ennemis  &  des  partifans  ,  mais  leurs 
fentimens  font  également  outrés.  Ihià  &  fitiv* 
Ce  qui  a  dû  donner  occafion  à  des  jugemens  fî 
oppofés.  371  >  371.    Jufte  idée  de  fa  morale. 

371.  &  fuiv, 
Bfprit  vajle ,  voyez  Vafte. 

Ejirées  (le  Maréchal  d')  fc  marie  àPâgedei;!. ans 
n.  1 1^.  Sesliaifons  avec  M.  de  Senederre*    11^ 
JS«n«^M^f,  avantages  des  Eunuques.       2,70,  271 
Evremond  (  Saint  )    idée  qu'il  avoit  de  fcs  vers» 
5>p,ioo.Caradérc  defonamitié.  117.  Se  veut  re-* 
tirer  du  monde.  116.  Dans  quelle  vue  il  aimoit 
le  commerce  des  belles  femmes.  217  ,  218.  N*a- 
voit  pas  été  fort  dévot  dans  fa  jeunefîe.  iz6  .Eft 
accufé  dindifférence  ,  &    pourquoi,  w.  228.  Eft 
mécontent  de  Madame  Mazarin.  m.  Û"  fuiv, 
'    2^4.  &  fuiv.  55^.  ç^  ftiiv.  Comment  il  s'entre- 
',    tenoit  quelquefois  avec  cette  DuchefTe.  2^4.  Ù* 
1   J«iT/.  Dans  quelle  fituation  d'efprit  il  vivoit  en 
Angleterre.    321,   322.    32^,  395  ,  ^96.   Ce 
qu'il  penfoit  fur  les  plaifîrs  des  Champs.  341  > 
-     342.  .11  étoit  quelquefois  maltraité  de  Madame 
Mazarin,   &  pourquoi.  543.   &  fuiv.   Ouvra- 
ge de  Saraiîns  qu'on  lui  attribue.       367  ,  368 

F. 

FEmmes  ^  d'où  vient  le  peu  d'attachement  que 
les  grands-hommes  de  l'antiquité  avoient 
pour  elles,  112  &fuiv.  Ce  que  c'eft  queTenfer 
des  femmes.  n,  127 

Févre  (  le  )  célèbre  Médecin  de  Londres  ,  fon 
éloge.  n.  451 

Filles  de  joîè ,  envoyées  en  Amérique.  n.  43  S 

Fhridor ,  très  bon  Aéteur,  to6 ,  207 


i^So  TABLE 

Foi ,  Dieu  feul  peut  nous  donner  une  foi  fure  &  vé-* 
ritable  27^ 

Fontaine  (de  la)  Ton  éloge.  411.  Idée  de  fa  morale. 

^z6,  427  ,  436  ,437 

Fomenelle ,  le  cas  que  Madame  Mazarin  faifoit  de 
Tes  Entretiens  (\xr  la  -pluralité  des  mondes,  n,  34  j 

France ,  le  bon  &  le  mauvais  goût ,  le  vrai  &  le 
faux  efprit  y  ont  régné  tour  à  tour.  20^:,  206 
Exemples  de  cela.  20^.  207.  Quelle  en  eft  la 
Caufe.  207.  La  multitude  y  étouffe  le  petit  nom- 
bre de  ConnoilTeurs.  208. La  raifon  eft  alTez  rare 
en  France;  mais  quand  elle  s*y  trouve,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  pure  dans  l'Univers.  ihidm 

François  ,  quoique  leur  génie  ordinaire  pareille 
aflez  médiocre,  ceux  qui  fe  diftinguent  parmi 
eux  font  capables  de  produire  les  plus  belles 
chofes,  205.  Les  François  ne  font  pas  toujours 
juftcs  eftimateurs  du  mérite  des  hommes  ^  & 
des  ouvrages  d'erprit.  20^  ,  207.  Se  lallfent  trop 
entraîner  au  charme  de  la  nouveauté.  207.  Leur 
caprice  a  quelque  chofe  de  fi  noble  que  les  Etran- 
gers renoncent  à  leur  bon-fêns  peur  s'y  fou- 
mettre.  208.  Avantage  que  les  François  tirent 
de  cette  prévention.  205».  Les  étrangers  con- 
noifent  mieux  le  prix  de  nos  ouvrages  que  nous- 
mêmes,  ibid. 
G. 

GAulmin^  idée  de  fà  Religion.  4^4 

Grammont  (  le  Comte  de  )  fon  éloge.  457. 

&  fiiiv. 
Goût  y  comment  on  peut  avoir  le  goût  exquis,  en 
matière  defprir.  211 

€randî  hcryimes  ,  les  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
quité ont  eu  peu  d'attachement  pour  les  femmes, 
^  pourquoi,  III,  lit 

Gniche 
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^ukhe  (  le  Comte  de  )  foa  ajuftement  ridicule, 

33»  54- 
H, 

HArvey  (  Madame  )  fèeiir  de  Myloïà  Montai-» 
gu.  ....       "•  ^^"^ 

Heinjias  (  Nicolas  )  combien  il  avoit  lu  de  Livres 
pour  faire  Tes  JVorej  fur  Ovide.  "•  332. 

Hey\xod  (  Thomas  )  caradére  de  (es  Tragédies. 

w.  i^r 
Howe»'^.  II  a  plus  fongé  à  peindre  la  nature  telle 
-  qu'il  la  voyoit ,  qu'à   faire  des  Héros  fort  ac- 
•■  complis.  306.  Comment  il  feroit  un  Poème  Epi- 
•■  -que,  s'il  vivoit  préfentement.  311.  Son  éléva- 
tion &  Tes  autres  belles  qualités  n'empêchent  pas 
<le  reconnoitre  le  faux  caraâérede  fes  Dieux. 

Horace  ,  Son  éloge.  j 

Hipocritss  y  Covx  de  grands  Athées,  i9f* 

J  Acquêt  II.   Roi  d'Angleterre  ,  éloge  de   (btt 
Gouvernement.  311,312.41^. 

Jefuites  ,  à  quoi  ils  font  redevables  de  la  tolérance 
qu'on  a  pour  eux  à  la  Chine.  4^^ 

Images^  font  utiles  &  néceflaires  dans  les  Eglifes 
pour  entretenir  la  dévotion.  131   &  fuir/, 

t  Impie  ^  cornbien  un  vieil  impie  eft  haiûble.      285 
Indujîrie ,  tient  lieu  de  mérite  en  France.     07  » 

208 

Innocent ,  XI.  Eloge  de  ce  Pape.  S$    90 

'  Intérim^  ce  que  c'eft.  n.  19 

I  Italiens ,  leur  Mufique   préfércc  ironiquement  à 

i  celle  des  François.  3:7.  &  Juiv^ 

Tome  IV,  S  f 


4^1  T  A  15  LE 

Jurieu  ,  pourquoi  il  croit  les  myftéres  de  l'HTan^ 

gile.  ^  ^  «.27^ 

Jufiel  (Henri)  Ton  éloge,  w.  izp.  Avec  quel  re* 

gret  il  fe  voyoit  obligé  de  vivre  hors  de  Fran^ 

CCf  I|0 

L. 

LAngue  Latine ,  en  quel  temps  elle  a  été  dans 
fa  perfeâion.  % 

J^angae  Frarn^oife  ,  par  qui  elle  a  été  mife  dans  Qi 

perfedion.  j 

Leomium  ,  élevé  d^Epicure.  n,  371 

Leti  (  Gregorio  )  fon  Hiftoire  de  Sixte^Quint.  144 
Limborck  ,  éloge  de  fon  Livre  fur  la  vérité  de  la 

Religion  chrétienne.  4f4 

LouiT  XIV.  fon  éloge.  p4.  &fuiv.  41» 

houvigny  (le  Comte  de)  (a  beauté.  54 

J^otivoy  (  le  Marquis  de  )  la    part  qu'il  a  eu  aux 

converfions  des  Réformés  en  France.  334 

hucairiy  avec  combien  de  juftefle  il  a  exprimé  le  ca- 

raâére  de  fes  Héros.  3i5>>  320 

Lurg-i  ,  fameux  Mufîcien ,  le  cas  qu*il  faifoit  des 

Airs  de  BoilTet.  207 

ttHli-i  fon  éloge,  &  fon  caratoe,  353.  &  fuiv* 

M. 

MAgaillmi  (  le  perc  )  jugement  fur  ù.  Rela- 
tion de  la  Chine.  455 
Malherbe ,  divers  jugemcns  qu'on  en  a  fait  en  Fran- 
ce en  divers  temps.                              106  ,  107 
Manières^  nos  manières  Ibnt  très- différentes  de 
celles  des  Anciens.                                   88  ,  Ï9 
Maroc  (Hamet  bcn-HatrctbcnHaddu  Attar ,  Am» 
balfadeur  du  Roi  de)  fon  éloge.      n.  1 45? ,  150, 
Mar^HftfK^f  (  Denis  Simon  de  )  A»chçvcquc  de 
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.  Lyon  &  Ambaifadeur  à  Rome  ,  fon  caradcre. 

20,  21 

Mszarin  (  le  Cardinal  )  fon  avarice.  2^1.  Marie  fa 

.  Nièce  avec  leDuc  de  laMeilleraye.  «.  82,242, 

Une  faute  de  cette  nature  efface  Tes  plus  belles 

"qualités  242  Comment  il  peut  étreexcufé.  243 , 

244.  Comparé  avec  le  Cardinal  de  Richelieu, 

i4azarîn(lc  Duc)  combien  il  étoit  à  plaindre d'a- 
I  voir  époufé  la  Nièce  du  Cardinal.  245,  244, 

-  Se  livre  aux  dévots  du  fiécle.  244.  Fait  couvrir 

-  des  Nudités  ,  &  mutiler  des  Statues,  ibid.  Dïf- 

-  fipe  les  biens  immenfes  que  fa  femme  lui  avoic 
.   apporté,  ibid.  Ennemi  du  bon-fené  ,  &  plein  de 

Fanatifme.  24e,  Prétend  que  les  Procès  font  de 
.  droit  divin.  jôz 

Mazarin  (Hortencc  Mancini  DuehefTe  de  )  (à  Nai(^ 
f  fance.  255».  Et  demandée  en  mariage  par  Char- 
les II.  Roi  d'Angleterre.  240.  Pourquoi  le  Car- 
^.  dinalla  donna  au  Duc  de  la  Meilleraye.  n.  85  , 
^   141.  Eft  tyrannifée  par  les  mauvais  traitemens 
de  fon  mari ,  &  poulTée  à  bout  par  fes  vifions 
.   prophétiques.   245  ,   246.  Forcée  enfin  de  le 
:   quitter,  elle  facrifie  toutes  fes richcfles  à  fà  li- 
vberté&  à  fa  raifon,  24^  ^  247.  Combien  cette 
réfolution  lui  eft  glorieufe.  ibidi  Va  en  Italie, 

-  248.  Repafle  en  France.  24p.  Se  retire  à  Cham- 
'.  berri  où  elle  demeure  trois  ans.  ibid.  Forme 
V  le  defi'ein  d'aller  en  Angleterre.  151 ,  252.  Pafie 
1  en  Hollande.  2 5" 5.   Arrive  en  Angleterre,  ibid. 

-  Combien  elle  y  eft  admirée.   254.  Agrémens 
■-  qu'on  trouvoit  chez  elle.  255.  6^  j^iT/.  Tombe 
•    dangereufement  malade.  25^.  Safanté  fe  réta- 
blit. 257.  On  lui  retient  en  France  fes  Pier- 

-  reliés.  3».  Son  éloge/58.  &fitiv.Or\  luideman- 
.'  4c  un  baiier.  loz^&ftiiv.  Fait  imprimer  un  pc- 

Sfij 
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tit  ouvrage  de  M.  de  Saint  Evremond.  w.  m; 

pendant  les  fix  premières  années  qu'elle  demeu- 
ra en  Ang-le^erre  ,  elle  avoit  beaucoup  de  paf- 
fîon  pour  les  Sciences  &  les  Ouvrages ^d'efprit; 
J4Z.  C^ /«il/.  Elle  donne  enfuite  dans  les  fureurs 
delà  Balîete.  143,  Quelque  préjudiciable  que 
lui  fvjt  cette  paflion,  elle  n'a  jamais  pu  détruire 
ics  charmes.  150.  &  fitiv.  Sa  beauté  l'emporte 
fur  celle  de$  plus  belles  femmes  qu'il  y  ait  jamais 
cy.  16$.  Ô*  fuiv,  Eorme  le  deflein  d'aller  en 
Efpagne  dans  le  même  Couvent  où  étoit  la  Con- 
nétable fa  foeur.  ijz.  N'étoit  pas  aflez  convain- 
c^ie  de  réxiflence  d'un  Dieu.  173.  d^  fuiv.  De- 
vint inconfolable  de  la  mort  de  Ton  Amant.  18^. 
&  fuiv.  Eft  mécontente  de  M,  de  Saint  Evre- 
mond. ziz.  Ô'fuiv,  Trompoit  quelquefois  M. 
de  Saint-Evremond  à  l'Hombre.  zi4.  &  fuiv 4 
Aimoit  à  le  railler.  130.  &  fuiv,  t9S^  196  , 
343  ,  344.  Souhaite  de  (avoir  ce  qu'on  dira  d'el- 
le après  fa  mort.  w.  238  ,  is^'  Q"^  eflTAuteur 
de  Tes  Mémoires,  n,  240.  Devient  paHlonnée 
pourla  ledure  AcsAmadis.  159.  &  fuiv.  Coupe 
l'oreille  de  fon  Aumônier.  «.  i74»  Admiroit  les 
Efmiet\ens  fur  la  pluralité  des  Mondes  de  M.  de 

.  FontencUc.  «.  345,  34^.  Son  éloge  4;3.  Ô* 
fuiv.  4i9  t  4^1' 

Mediçis  (  Marie  de  )  Combien  elle  fut  malheureu- 
fe.  ^  I9P 

Melos  C  le  Comte  de)  fon  élpgç  36.  w.  41  ,  42  , 

Merveilleux  ,  ce  que  c'eft  que  le  merveilleux  des 
Poèmes  des  Anciens.  ^i$,&fuiv, 

AJi/o/î,  Aunionier  de  h  DuchcfTe  Mazarin ,  com- 
ment traité  par  cette  Dame.  274 

Modene  { Marie  de  )  Reine  d'Angleterre ,  fon  élo- 
ge, 514.  &ftùy^ 
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'fAonajleres  ,  d'où  viennent  les  défordres  des  Mor. 

naftcres.  '73 

^ondori  Comédien  ,  meurt  pour  avoir  fait  trop 

d'efforts  à  une  repréfentation  de  la  Mariane»  n« 

118 
Montforeau   (  le  Comte  de  )  fait  aflafliner  Bufïi 

d'Amboife,  ».  51,3^ 

Montjîetiri,  Comédien,  caufe  de  fa  mort.  w.   iiÇ 

Morin  ,  fameux  Joueur  de  Baflette,  Ton  caradére* 

153.  &  fuiv,  16 j.  &  fuiv,  345.  &fniV9 


N 


N. 
Ervefe  ,  Ton  galimatiast 
O. 


OReJîe  ,  fameux  exemple  d'amitié ,  ce  qu'il  en 
fait  juger.  117,  118 

Çrnemens  ,  combien  les  ornemens  des  Prêtres  & 
des  Eglifes  font  néceflaires.  13  j 

PApe ,  la  populace  de  Londres  le  brûle  tous  les 
an?,  ^  ^'Q 

Parure ,  combien  la  parure  fait  tort  aux  beautés 
du  premier  ordre.  19,  Ù"  fuiv^ 

Vatruy  Ton  éloge.  w.   29 

feresf  variations  des  Pères  f^r  le  culte  des  Ima- 
ges 5 131.  iSur  le  dogme  de  la  réalité.  13  j 
Philippe  (  le  Prince  )  de  Savoye ,  en  danger  de 
perdre  Tes  Bénéfices.  197 
fo'érnes  des  Ancieiis  ,  pe  doivent  pas  toujours  nous 
.  fervir  de  régie.  302.  ù"  fuiv.  Leur  merveilleu:^ 
,  .^Qniparé  avec  celui  de  ia  Chevalerie  errante^ 


TABLE 
^14.  Le  caraâére  du  Poème  ne  redifîc  pas  cc-^ 
lui  de  l'impiété  &  de  la  folie.  51$ 

3*oèJie^cn  quel  fens  elle  eft  le  langage  desDicux.  1 1 7, 
310,  Ses  régies  doivent  changer  félon  les  temps. 

3 1  o.  C^  fuiv» 

Foè'rts  ,  pourquoi  on  a  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  fou  que  les  Poètes.  317,  318.  Comment 
les  Poètes  de  l'Antiquité  peuvent  être  préférés 
aux  Théologiens  &  aux  Philofophes  de  ce  temps- 
là.  319 

Porf«^^^/  (Louife  Françoife  de  Gufman , Reine  de) 
raifons  qui  l'empêchèrent  de  le  faire  Religieufe. 

foules ,  réflexions  fur  les  Poules  de  Madame  Ma- 
zarin.  158.  e^  fitiv, 

Pj'eVieKjff  ,  caraélére  d'une  Précieufe.  124.  &  fuiv. 
Prince ,  refped  que  1  on  doit  avoir  pour  la  Reli- 
gion du  Prince,  139 
Proteftans ,  on  dcvroit  les  tolérer.  i  J4 
Prttdey  Ton  caraâére.  114.  &  fuiv, 
Pyrrhus  ,  fon  caradére.  14 

R. 

RAciMy  paffe  de  la  Poefie  à  l'Hiftoire.  8^  ,  86 
Maltraite  la  Ducheflè  Mazarin.  123.  S'tH 
bien  fervi  de  la  raifon  des  Anciens.  n.  if 

Real  (  l'Abbé  de  Saint-  )  Eloge  de  fon  hiftoirede 
Dom  Carlos,  47.  Eft  Auteur  des  Mémoires  de  I3 
DuchcfTe  Mazarin.  n.  140 

Réalité  y  les  Pcrcs  ne  conviennent  pas  entr'cuxfur 
le  dogme  de  la  réalité.  135.  La  réalité  des  Cal- 
vinillcs  n'eft  pas  moins  difficile  à  comprendre 
que  celle  des  Catholiques.  i^4 

Régime  i  fon  utilité.  161.  Comment  doit  être  mé- 
nagé. *bid» 
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Eeligicufes,  plaintes  d'une  Relrgicufe  mal  Satisfai- 
te de  Ta  condition  35?6.  &  fuiv, 
Religion  ,  ce  n'eft  pas  la  raifbn  qui  nous  fait  chan- 
ger de  Religion.  74*  La  morale  eft  la  plusfûrc 
partie  de  la  Religion.   75.  II  feroit  à  louhaitcr 
eue  la  Religion  eût  plus  ou  moins  de  pouvoir 
lur  le  genre  humain.  175.  Ses  avantages  pour 
les  véritables  dévots,   ibid.  Effets  qu'elle  pro- 
duit dans  TcTprit  des  autres.  276.  Jugement  que 
fait  le  Public  de  ces  deux  fortes  de  perfonnes, 
2,77.  178.  Liens  qui  attachent  un  homme  à  la 
Religion  où  il  a  été  élevé.  140.  Egards  que  l'oiï 
doit  avoir  pour  la  Religion  de  fon  pa)s.        141 
Religion  Catholique  ,  dans  quel  pays  on  pourroit  la 
trouver  dans  fa  pureté.  137 
Religion  Réformée^  commenta  été  détruite  en  Fran- 
ce.                                                                  334 
Religion  du  Prmce.  Voyez  Prince. 
Retraite ,  raifons  qui  portent  les  vieilles  gens  à  fou- 
pirer  pour  la  retraite.  384.  &  fuiv.  Idée  dune 
retraite  raifonnable.  591.  Voyez  Convens. 
Rets  (  Jean-François-Paul  de  Gondi ,  Cardinal  de) 
divers  jugemens  qu'on  fit  fur  fa  retraite.     177 
Richelieu  (  le  Cardinal  de  )  fes  bonnes  qualités. 
•    XI.  &  ftiiv.  Ses  défauts.  15.  C^  Jz<ic/.  Comparé 
avec  le  Cardinal  Mazarin.  27 
Roche  Guilhen  (  Mademoifelle  de  la  )  fon  éloge.  «. 

Rodogime  ,  Tragédie  de  Corneille,  défendue..  45 

&  fuiv,» 

Ruvigny  (  le  Marquis  de  )  fes  liaifons  avec  M.  de 
Turenne.  115» 

Ruz  (  Madame  du  )  envoyée  en  Angleterre  par 
le  Duc  Mazarin  ,  pour  engager  la  Duchcffe  (^ 
femme  à  £b  retirer  dans  uo  Couvent.      »•  i^x 
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5. 

SAcremem  ,  adoration  du  Sacrement.   Voyez 
Adoration. 
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Wrangel ,  Général  des  Troupes  Suedoifes.  9 S 
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